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LOüîS X V  a été le féal roi de France qui foit ittoft de cette funefte maladie nommée variole, ou pe­
tite virole. Il a été le feul fur dix mille perfonnes 
qui en ait été attaqué deux fois ; car on âifure qu’il 
l’avait eue à quatorze ans.
C’eft encor un événement non moins tonique, que 
ce venin Fait comme choili au milieu de toute fa cour, 
pour le faire périr à l’âge de foixante &. quatre ans, 
dans le tems que perfonne n’en éprouvait la moin­
dre atteinte ni dans le château j ni dans la ville de 
Verfailles.
Voilà trois fatalités étranges. Une quatrième eftla 
manière dont on prétend qu’il prit la - variole dont il 
eft mort.
Il avait rencontré à la chaffé un enterrement ; il 
s’en approcha, &  demanda quion allait enfevelir. On 
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2 D e la  m o r t  de L o u i s  XV,
lui répondit que c’était une jeune fille, morte de la 
petite vérole.
Cette rencontre parut ne lui faire aucune imprcf- 
fion ; mais depuis ce moment, fcn teint fembla un 
peu obfcurci ; & deux jours après fbn chirurgien den- 
tifte , nommé Bourdet, homme très expérimenté ; en 
examinant fes gencives, leur trouva un caractère qui 
annonçait une maladie dangereufe. Il en avertit un 
miniftre d’état. Sa remarque fut négligée ; bientôt cette 
maladie fe déclara, & le roi mourut.
Il eft à croire qu’il n’avait e u , cinquante ans au­
paravant , qu’une petite vérole volante, qui n’eft pas 
la petite vérole proprement dite : car le nombre des 
maladies, qui affligent le genre-humain,eft.fi énorme 
qué nous manquons de termes pour les exprimer. Il 
en eft des maux du corps comme de ceux de Pâme. 
Point de langue qui peigne par la parole toutes ces 
triftes nuances. Mais il réfulte de cet exemple que la 
petite vérole tu e, &  que l’inoculation fauve.
M. le duc d’Orléans donna une grande &  falutaire 
leçon à la famille royale en faifant inoculer fès enfans. 
Le duc de Parme fit bientôt après fur fon fils une 
épreuve auffi heureufe.
Le roi de Dannettiarck, &  enfuite le roi de Suè­
de &  fes frères, en fubiffant l’inoculation, ont excité 
tout le Nord à les imiter ; &  , en affinant leur pré- 
cieufe v ie , ont confervé celle de la fixiéme partie de 
leurs fujets.
L'impératrice, reine de Hongrie, a fait le même bien 
à l’Allemagne.
L’impératrice de la vafie Unifie , en effayant fur 
elle-même l’inoculation qu’elle préparait à fon fils uni-
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que, en lui donnant la petite vérole de fon propre fer­
ment, en faifant parcourir tous fes états par des chi­
rurgiens inoculateurs, a fquvé la vie au quart de fes 
peuples qui mourait auparavant de cette pefte conti­
nuelle répandue fur toute la terre, & plus funefte en 
Ruffie qu’ailleurs.
Enfin pour remonter à la fource de ces grands exem­
ples , l’époufe du roi d’Angleterre George fécond , en 
donnant la première, cette variole artificielle aux prin­
ces fes enfans, pour leur épargner la naturelle, fût 
la première qui fauva l’Europe chrétienne.
Même , lorfque le médecin Mead (a) fit eri Angle­
terre les premières expériences de l’inoculation en 1721, 
il la tenta à la manière chinoife fur un des fujets qu’on 
lui donna , & elle réuffit.
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gît maintenant de guérir l ’un & l’autre. 
( «)  On prononce MU?.
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Les Turcs , que leur fyftême de la prédeftination 
abfolue & plus encor leur négligence empêche de fe 
préferver de la pelle , employent pourtant l’inocula­
tion depuis longtems, pour fe préferver de cette autre 
pefte de la petite vérole. Les Tartares leur ont en- 
feigné cette méthode qu’ils tenaient de l’Inde ; &  l’Inde 
la tenait de la Chine.
Non-feulement tout notre hémîfphère confpire à 
détruire ce poifon que les conquérans Arabes apport 
tèrent au feptiéme fiécle de notre ère ; mais les An­
glais apprennent aujourd’hui à l’Amérique à combat­
tre par l’inoculation cette maladie contagieufe dont 
les Efpagnols l’infeétèrent à la fin de notre quinziéme 
fiécle , en échange d’une autre pefte non moins hor­
rible que les Compagnons de Colombo rapportèrent de 
ce nouveau monde , lorfqu’ils rendirent par leurs dé­
couvertes deux univers également malheureux. 11 s’a­
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Que conclure de ce tableau, fi vrai &  fi funefte ? 
Rois & princes 'néceffaires aux peuples, fubiffez l’ino­
culation , fi vous aimez la vie : encouragez-la chez vos 
fujets, fi vous voulez qu’ils vivent
On dit qu’aux extrémités occidentales de notre hé- 
mifphère,on trouve un peuple qui habite entre FO- 
céan & la Méditerranée , dans l’efpace d’environ huit 
degrés en latitude & neuf en longitude. Un petit 
nombre de prud’hommes compofait (dit-on) la par 
tie la plus férieufe de la nation. Dès que les prud’hom­
mes eurent appris qu’on ofait attenter fur les droits 
de la variole, les plus vieilles têtes s’affemblèrent & 
raifonnèrent ainfî. „  Souffrirons-nous que nos petits 
„  enfans, qui font tous des étourdis, prétendent écbap- 
,, per à une maladie dont nos grands-pères ont été 
„  en poffeffion de mourir depuis dix fiécles? L’anti- j 
,, quité eft trop relpectable ; &  cette nouveauté ferait 
„  trop fcandaleufe. 11 faut que nos druides fulminent 
,j un décret fur ce cas de confcienee , & que nous ! 
3, rendions arrêt fur ce délit. Nous nous femmes déjà 
,3 vigoureufement oppofës à la découverte que firent J  
„  des hérétiques de la circulation du fang ; nous avons \ 
,3 proferit l ’émétique qui avait guéri notre pénultième ! 
,, roi ; nous établîmes jadis peine de mort contre ceux j 
3, qui ferait d’un autre avis qu’ Arifiote ; nous traita- , 
3, mes l’imprimerie de lbrtilège. Soutenons notre gloi- 
3, re. Nous condamnâmes en 1477 à être pendu qui- ! 
3, conque, ayant contraété le mal de l’Amérique, j  
3, ne fortirait pas de la ville en vingt-quatre heures : j 
,3 faifons pendre le premier infolent qui fe portera î 
33 bien, après avoir été inoculé du mal de l’Arabie. “  j
Un médecin habile leur préfenta requête pour faire 
adoucir l’arrêt. Il leur dit que de compte fait il n’é­
tait mort que deux perfonnes en Angleterre fur deux 
cent mille inoculés: encor ces deux morts avaient-ils été 
i dangereufement malades avant l’opération. Ainfi il n’y 
avait pas même l’unité contre cent mille à parier con.
î)
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tre la méthode anglaife. Meffieurs les anciens répon­
dirent qu’ils ne fe mêlaient pas de l’algèbre.
Quelques perfonnes , qui fe piquaient de métaphy- 
fique, firent une objection qui n’était pas meilleure 
que l’arrêt des prud’hommes : la voici.
Tout eft arrangé, tout eft prévu, tout arrive par 
les ordres immuables de l’Eternel fouverain de la na­
ture ; & il eft impoffible que ces ordres ne foient pas 
immuables , puifqu’alors l’Etre éternel ferait fuppofé 
inconftant & faible. Chaque animal, chaque végétal, 
renfermé dans fon germe, eft deftiné à fe développer, 
à croître & à périr dans les inftans marqués, comme 
le foleil eft deftiné à faire, dans fon cours , des eclip- 
fes avec les planètes dans le feul moment où ces éclip- 
fes doivent arriver ; &  fi ces phénomènes étaient pro­
duits une fécondé plus tôt ou plus tard , ce ferait un 
autre ordre de chofes, un autre univers que celui où 
nous fommes. L’homme eft libre ; c’eft-à-dire, l’hom­
me peut faire ce qu’il ve u t, quand il en a la facul­
té ; mais il ne peut avoir la faculté de s’oppofer aux 
décrets éternels du grand Etre. Ce ferait en effet s’y 
oppofer, ce ferait les anéantir fi on pouvait prolon­
ger la v ie , je ne dis pas d’un homme , mais d’une 
mouche, au-delà de l’inftant irrévocablement arrêté 
pour fa mort.
*
Donc en voulant, par l’infertion de la petite vé­
role , prolonger la vie d’un homme, non-feulement on 
tente une choie impoffible, mais on fe rend coupable 
envers la Providence éternelle.
11 eft très aifé de détruire cet argument, même en 
convenant qu’il eft très julte dans fon principe.
O ui, tout eft lié , tout eft arrangé de tout tems & 
pour jamais. O u i, nul Etre ne peut déplacer un chaî­
non de la grande chaîne. O u i, nous ne fommes point
A iij
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libres de faire urî pas contre les décrets immuables. 
Le grand Etre, avait prévu, avait ordonné de toute éter­
nité , qu’au feptiéme iïécle la variole viendrait fe 
JoindrÊaux autres fléaux qui font de la terre unféjour 
de mort. Mais auffiil avait prévu &  ordonné que ma­
dame de Montuigu , étant ambaffadrice d’Angleterre 
au dix - huitième fiécle à Conftanfinople , verrait des 
! femmes inoculer de petits enfans fur le pas des por­
tes & dans les rues pour quelques alpres , ces enfans 
fe jouer avec le venin falutaire que ces femmes leur 
inféraient, & n’en être pas plus malades que l’on eft à 
cet âge d’une dartre paflagère.
LaProvidenceavait prévu & ordonné que cette dame 
donnerait la petite vérole à fon propre fils dans la 
capitale des Turcs , & qu’à fon retour à Londres , elle 
perfuaderait la princefle de Galles de faire inoculer fes : 
enfans , dont l’un a été roi d’Angleterre. L
La Providence avait prévu & ordonné que tous les j 
princes , dont nous avons parlé , efifayeraient cette 
épreuve fur leurs enfans & fur eux-mêmes, & que par- 
là ils fauveraieut la vie à prefque autant d’hommes 
qu’ils en ont fait tuer dans les batailles.
Un tems viendra où l’inoculation entrera dans l’é­
ducation des enfans, & qu’on leur donnera la petite 
vérole , comme on leur ôte leurs dents de lait pour 
laiffer aux autres la liberté de mieux croître.
Madame de Montaigu fe trompait, lorfqu’elle difait 
dans fa trente-uniéme lettre de Conftantinople : „  J’é- 
„  crirais à nos médecins de Londres, fi je les croyais 
„  allez généreux pour facrifier leur intérêt particulier 
,3 à celui de l’humanité ; mais je craindrais au con- 
3, traire de m’expofer à leur reflentiment qui eft dan- 
gereux , fi j ’entreprenais de leur enlever le revenu 
„  qu’ils tirent de la petite vérole. Mais à mon retour
7'W
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„  en Angleterre, j ’aurai peut-être a fiez de zèle pour 
„  leur dédarer la guerre. c‘
Au contraire, loin que les grands médecins'de Lon­
dres s’oppofaflent à l’inoculation, ce fut le célèbre Mead 
qui le premier donna la petite vérole aux Anglais , 
& Maitlandla donna à l’héritier de la couronne. Les 
médetins, qui fuivirent cet exemple en Europe, & qui 
inoculèrent tant de princes, furent mieux récompensés 
que s’ils avaient reffufcité des morts. Il n’y a pour­
tant point d’opération plus facile ; elle eft moins dan- 
gereufe qu’une fimple Saignée dans laquelle on rifque 
de fe faire piquer un tendon. Une garde-malade , 
une fervante peut inoculer un enfant avec autant de 
fureté qu’un docteur en médecine , pourvu que le 
fujet foit fain ; & pour un écu on peut fauver la vie 
à tous les petits enfàns d’un village.
L’impératrice de Rufiie fe promena tous les jours 
en carroffe après avoir été inoculée. Le grand-maî­
tre de fon artillerie, qui fubit la même épreuve, quoi­
qu’il eût eu la petite vérole volante dans fon enfan­
ce , alla le troifiéme jour à la chaffe. Enfin cette fou- 
veraine daignait écrire à l’auteur de ce petit mémoire 
ces propres mots ; C'était bien la peine de faire tant 
de bruit pour une pareille bagatelle , d’empêcher 
les gens de fe  fauver la vie J î aifèment &  J i gaie- 
ment !
La Providence avait donc prévu & ordonné que dans 
un pays auffi grand que le refte de l’Europe , cette 
princeffe ferait la première qui vaincrait & qui mé- 
priferait plus d’un préjugé ridicule ; de même qu’en 
France M. le duc d’Orléans ferait le premier de la racé 
royale qui apprendrait aux hommes à fouler aux pieds 
l’erreur populaire.
11 était écrit dans le grand livre de là deftinée, 
que les Turcs feraient affez imbécilles pour ne fe pas
A iiij
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garantir de la pelle 'par l’établiffement d’une quaran­
taine , & allez fages pour fe préferver de tous les dangers. 
5 de la petite vérole.
i
C’elt ainfi que cette deftinée éternelle portait que 
Meffieias Bank & Solander découvriraient de nos. jours 
un pays immenfe, où les hommes fe mangent les uns 
les autres auffi communément que nous perfecutons, 
que nous calomnions notre prochain à Paris , à cette 
différence près que les habitans de cette vafte contrée 
d’antropophages ne croyent point faire de mal, & font 
des ragoûts de leurs ennemis en fûreté de confcience, 
au-lieu que les petits calomniateurs, qui font venus à 
Paris barbouiller du papier pour gagner un peu d’ar­
gent , favent très bien qu’ils font mal.
If
fj
Il était écrit aulli dans ce grand livre de la defti­
née , que je barbouillerais ce mémoire, qu’il ferait lu 
par cinq ou fix oififs qui diraient : Il a raifon ; & qu’il 
ferait inconnu au relie du monde.
É L O G E  D E  L O U I S  X F ,
P R O S O S C É  DAX S USE ACADEMI E.
Le 29 May 1774.
M e s s i e u r s ,
JE ne viens point ici au milieu d’une pompe lugu­bre & éclatante, mêler la vanité d’un difcours étu­
dié à toutes cès vanités établies pour faire iliufion aux 
vivans , fous le fpécieux prétexte de la gloire des 
morts.
Notre aifemblée n’eft point une de ces cérémonies ; 
faftuçufes inventées pour fédfiire les yeux & les oreil- . ?
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les. Mon difeours doit être fimple &  v ra i, comme l’é­
tait le monarque dont nous déplorons la perte.
Quand la grande éloquence commença & finit dans 
le fiécle de Louis X I V , les oraifons funèbres pronon­
cées par les Bojj'uet &  par les Flècbiers, fubjpguaient 
la France étonnée. Elles étaient les feuls ornemens 
qu’on remarquât au milieu de ces fuperbes appareils 
funéraires. On était tranlporté de ce nouveau gen­
re ; il a diminué de prix dès qu’il eft devenu commun.
Aujourd’hui que la recherche du vrai en tout gen­
re eft devenue la paillon dominante des hommes, ce 
fard des déclamations fi impofant autrefois a perdu fon 
éclat. Nous femmes heureufement réduits, furtout dans 
ces affemblées fecrettes,à fuivre la méthode-inven­
tée par l’ingénieux Fontenelk , & perfeftionnée par 
le marquis de Condorcet ,• méthode qui conlifte à faire 
plutôt le précis de la vie d’un homme que fon élo­
ge ; à ne le louer que par les faits , à raconter fans 
emphafe les fervices qu’il a rendus ; à laiffer voir fans 
malignité les faibleffes inféparables de la nature humai­
ne ; à ne chercher enfin pour toute éloquence que 
des vérités utiles. Les hommes ne fe dégoûteront ja­
mais de ce genre , parce qu’il reffemble à celui de 
l’hiftoire.
C’était Fufage de ces anciens peuples fi renommés, 
qui jugeaient les rois après leur mort , & qui par-là 
enfeignèrent la juftiee à la terre. De tels difeours funè­
bres peuvent avoir fur l’hiftoire même un grand avan­
tage , celui de ne recueillir aucune de ces fables fe- 
crettes que la méchanceté ou la feule envie de parler 
débite fur un prince de fon vivant, que l’erreur popu­
laire accrédite, & qu’au bout de quelques années les 
hiftoriens adoptent en fe trompant eux-mêmes & en 
trompant la poftérité.
Si on ofait être fage, des difeours de ce genre fe- 
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raient d’une utilité bien plus grande encore. Car égale­
ment éloignés de la flatterie & de la fatyre , ils feraient 
la leçon de ceux dont un jour on doit faire l’oraifon 
funèbre. Ce qu’un homme éclairé & jufte prononcerait 
fur un ro i, devant fon fuccefieur & devant la nation, 
ferait une irnpreîîion cent fois plus forte & plus du­
rable que tous ces difcours d’oftentation, qui ne font 
plus regardes que comme une partie des cérémonies 
qui paffent en un jour.
J
Nous n’avons rien à dire du premier âge de Louis 
X V  , prefque toutes les enfances comme toutes les 
décrépitudes fe reffemblent ; les premières donnent 
toujours quelque efperance que les fécondés ôtent en­
tièrement. Son caractère était doux & facile , & l’on 
a remarqué que dans toute fa vie il ne montra aucun 
emportement. Ce qu’il apprit le mieux dans fa première 
jeunefTe fut la géographie ; fcience la plus utile à un 
ro i, foit en guerre foit en paix. 11 fit même imprimer 
au Louvre un petit livre de ia géographie par le cours 
des fleuves, qu’il compofa en partie fur les leçons de 
Mt. de r if le , &  dont on tira cinquante exemplaires. 
C’eft cette étude qui le détermina depuis à faire lever 
des cartes topographiques de toute la France , ouvrage 
immenfe où lion n’a trouvé prefque rien d’omis, ni 
d’inexad.
Ce goût pour la géographie le conduifit naturelle­
ment à quelques connaiffances de l’altronomie, &  à 
un peu d’hiftoire naturelle.
Son jugement en toutes chofes était jufte ; mais 
cette douce facilité de caradère dont nous avons par­
lé , le porta toûjours à préférer l’opinion des autres 
à la fienne.
C’eft par cette condefcendance qu’il fe réfolut à la 
guerre de 174.1, malgré le cardinal de Fleuri qui s’y 
oppofait. Car des perfijnnes qui avaient alors plus de
DE L O U î S XV. Il
crédit fur fon efprit que fon miniftre même, l'entrai- 
lièrent lui &■  ce miniftre dans cette entreprife qui fut 
heureufe en Flandres & malheureufe partout ailleurs. 
Ainfi Louis X  V  fit la guerre fins être■ ambitieux, & 
donna deux batailles fans être emporté par cette ar­
deur qui naît de la fougue du tempérament, & que 
la faibleffe humaine a nommée héroïque.
Son ame était toujours tranquille. Elle le fut même 
îorfqu’en 1744 il courut à la têté de fon armée déli­
vrer l’Alface inondée d’ennemis. Ce fut alors qu’étant 
tombé malade à Metz & prêt de mourir, il reçut de 
les peuples ce furnom fi flatteur de bien-aimè. Il ne 
lui fut- point donné en cérémonie & par des aétes au­
thentiques , comme le furnom de grand fut décerné 
à Louis X I V  par l’hôtel-de-ville en iôgo. L’enthou- 
fiafme des Parifiens cherchait un titre qui exprimât fa 
tendreffe pour fon roi. Un homme de la populace cria, 
Inouïs le bien-aimè. Bientôt cinq cent mille voix le ré­
pétèrent , tous les calendriers , tous les papiers pu­
blics furent ornés de ce nom. L’amour l’avait donné ; 
& Fufage le conferva dans les tems orageux où ces 
mêmes Parifiens que l’Europe accufe de légèreté , fem- 
blèrent démentir pour quelques jours les témoignages 
de leur tendreffe.
II mérita cet amour fans doute, îorfque pour tout 
fruit de fes conquêtes en Flandres , il demandait la 
paix à la vertueufe Marie-Tbérèfe. On eût dit qu’il 
preffentait les obligations que la France aurait un jour 
à cette fouveraine. Il ne pouvait allez acheter le pré- 
fent inefb'mable ‘qu’elle nous a fa it, & dont nous jouif- 
fons aujourd’hui.
Si même la guerre la plus iufte eft toujours funefte 
aux nations, celle qu’on faifaic à la légitime héritière 
de tant de céfars n’en pefait que davantage au cœur 
de Louis X V . Il voyait sju’elle n’était pas fondée fur 
cette juftice évidente doht il avait les principes dans
7 <W
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le fond de fon ame. C’eft cette juftice fi rare qui peut 
feule juftifier la guerre aux yeux des fages.
Sa déférence pour les fentimens d’autrui lui fit en­
cor entreprendre la guerre de 1756 , qui fut bien plus 
malheureufe que la première. La France y perdit beau­
coup de fang, encor plus de tréfors, tout le Canada, 
fon commerce de l’Inde , fon crédit dans l’Europe ; 
& il a falu que la nation toujours indultrieufe, tou­
jours agiffante travaillât douze années entières pour 
réparer à peine une partie de ces brèches immenfes.
Tant de malheurs n’altérèrent point l’ame du mo­
narque. Les hommes placés dans un rang éminent 
veulent tous paraître inébranlables , ils affectent le 
calme au milieu du trouble ; mais Louis X V  n’affec­
tait rien ; il ne cherchait point la tranquillité , il la 
trouvait dans fon caractère. Ce ferait le plus pré­
cieux don de la nature s’il pouvait toûjours être joint 
à l’adivité.
Son ame ne fe démentit pas même dans cette hor­
rible & incroyable avanture d’un fanatique de la lie 
du peuple, qui ofa porter la main fur fa perfonne fa- 
crée. Et après les premiers momens donnés à l’incer­
titude des fuites, il fut auifi ferein que s’il n’avait point 
été bielle.
Cette égalité d’am e, cette fimplicité , il la mettait 
dans toutes fes adions, dans le fervice auprès de fa 
perfonne, dans les ordres qu’il donnait pour ces ou­
vrages publics admirables , dont tout autre aurait vou­
lu tirer quelque gloire avec juftice. En cela fon ca­
ractère était l’oppofé de celui de Louis X I V  fon pré- 
déceffeur.
C’eft fur quoi l’on a demandé fouvent , s’il eft à 
délirer qu’un roi recherche la gloire, ou qu’il foit in­
différent pour elle. Peut - être cette indifférence fi loua-
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ble ôte quelquefois à l’ame un peu d'énergie. Peut- 
être empêcha-t-elle affez longtems Louis- X V  de fe 
faire valoir lui-même en faifant à des officiers bleffés 
pour fon fervice , cet accueil prévenant qui confole 
la nature humaine &  qui eft leur première récompenfe. 
Mais ce n'était qu’un défaut d’attention , ce n'était 
point un vice de fon cœur. C’en ferait un s’il était 
l ’effet de la dureté.
Cette dureté ne peut lui être imputée , puifque tous 
fes domeftiques avouent qu’on ne vit jamais un maî­
tre plus indulgent, & que tous ceux qui ont travaillé 
fous fes ordres le louent de fon affabilité. On ne peut 
pas être toujours r o i, on ferait trop à plaindre, il faut 
être homme , il faut entrer dans tous les devoirs de 
la vie civile, & Louis X V  y entrait,fans que ce fût 
pour lui une gêne & un dehors emprunté.
Il eft vrai que quand un monarque admet fes cour- 
tifans dans fa familiarité, il ne faut jamais que le roi 
fe venge des petits torts qu’on peut avoir avec l’hom­
me. On s’eft plaint que Louis X V  a trop fait fentir 
quelquefois qu’on avait offenfé le trône quand on n’a­
vait bleffé que quelques devoirs établis dans la fociété. 
Un roi ne doit point punir ce que la loi ne punirait 
pas. Autrement il faudrait fe dérober à tous les rois 
comme à des êtres trop élevés au-deflus de l’efpèce 
humaine, &  trop dangereux pour elle ; ils fe verraient 
condamnés à n’être que maîtres , &  à ne jouir jamais 
des faibles confoïations qu’on peut goûter dans cette 
vie paffagère.
On s’eft étonné que dans fa vie toûjours unifor­
me il ait fi fouvent changé de miniftres ; on en murmu­
rait, on Tentait que les affaires en pouvaient fouffrir, 
î fine rarement le miniftre qui fuccède fuit les vues de 
celui qui eft déplacé ; qu’il eft dangereux de changer 
de médecins, &  qu’il eft trifte de changer d’amis. On 
ne pouvait concevoir commentune ame toû jours fe-
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reine pouvait dans un repos inaltérable confentir à.tant i 
de vicillitudes. C’était le dangereux effet du principe '.. 
le plus eftimable, de cette défiance de lui-même , de 1 % 
qette condefcendance aux volontés des p.erfonnes qui ' 
avaient moins de lumières & d’expérience que lu i, en- j . 
fin. de cette même égalité d’une ame paifibte , à la­
quelle ces grands bouievcrfemens ne coûtaient point 
d’efforts. Tout tenait à cette prenjière caufe. 11 lui 
était égal d’ordonner un monument digne des shigitj- ; 
te i &  des Trajuns , ou l’appartement le plus modefte. ] 
Son imagination ne lui préfentait pas d’abord les gran- | 
des chofes, mais fon jugement les faififlait dès qu’on 
les lui propofait.
■ C’eft ainfi qu’il fit ce grand établiffement dë l’école 
militaire , reffouree fi utile de la nobleffe , inventee ; 
par un homme qui n’était pas noble, & qui fera au- 1 
dédits des titres dans la poftérité. C’eft enfin de ce i 
même principe que dépendit fa vie publique & fa vie g 
privée. Sans être tendre & affectueux il était bon mari, J 
bon père , bon maître , & même ami autant que peut i 
l’être un roi. •
C’eft furtout à cette fércnité qu’il faut rendre grâce 
de ce qu’il ne fut point perfécuteur. 11 ne fonda point 
l’opinion des hommes pour les condamner. Il ne re­
chercha point des fautes obfcures pour les mettre au 
grand jour , & pour fe faire un cruel mérite de les 
punir. Longtems fatigué par des querelles fcholaftiques 
qui troublaient avant lui le royaume, & par ces di- 
vlfions entre la magiftrature & quelques portions du 
clergé , il voulut toujours donner aux difputans cette 
même paix qui était dans fon cœur.
II favait que dans un état où les maximes ont chan­
gé , & où les anciens abus font demeurés, il eft né- 
ceffaire quelquefois de jetter un v oile fur ces abus accré­
dites par le tems ; qu’il eft des maux qu’on ne peut 
guérir, &  qu’alors tout ce que l’art peut.procurer de
s*Ude-
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foulagement aux hommes eft de les faire vivre avec 
leurs infirmités.
Ne fe point émouvoir & favoir attendre, ont donc 
été les deux pivots de fa conduite. 11 a confervé cette 
imperturbabilité jufques dans l’affreufe maladie qui l’a 
enlevé à la France , ne marquant ni faïbleffe, ni crain­
te , ni impatience, ni vains regrets, ni défefpoir ; rem- 
pliffant des devoirs lugubres avec fa fimplicité ordi­
naire, & dans les tourmens douloureux qu’il éprou­
vait : il a fini comme par un fommeil paifible, fe con­
finant dans l’idée qu’il laiflait des enfans dont on ef- 
pérait tout.
Sa mémoire nous fera chère parce que fon cœur 
était bon. La France lui aura une obligation éter­
nelle d’avoir aboli la vénalité de la magiftrature , & 
d’avoir délivré tant d’infortunés habitans de nos pro­
vinces , de la néceffité d’aller achever leur ruine dans 
une capitale où L’on ignore prefque toujours nos cou­
tumes. Un jour viendra que toutes ces coutumes fi. 
différentes feront rendues uniformes , &  qu’on fera 
vivre fous les mêmes loix les citoyens de la même 
patrie. Les abus invétérés ne fe corrigent qu’avec le 
tems. Chaque roi dont defcendait Louis X V  a fait du 
bien. Henri I V , que nous béniffons, a commencé, 
Louis X i l 1 par fon grand miniftre a bien mérité quel­
quefois de la France. Louis X I V  a fait par lui-même 
de très grandes chofes. Ce que Louis X V  a établi, 
ce qu’il a détruit, exige notre reconnaiffance. Nous 
attendrions une félicité entière de fon fucceffeur , fi 
elle était au pouvoir des hommes.
Comme l’orateur , bien moins orateur que citoyen, 
prononçait ces paroles , arriva la nouvelle , que les 
trois princeffes fille du feu roi étaient attaquées de la 
petite vérole. Alors il continua ainfi :
.........
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Meffieurs, à nos douloureux regrets fuccèdent les 
plus cruelles allâmes ; nous pleurions & nous trem­
blons ; la France doit être en larmes & en prières ; |
mais que peuvent les vœux des faibles mortels ! On i 
a invoqué en peu de teins la patrone de Paris pour I 
les jours du dernier dauphin, pour fon époufe , pour 
fa mère ; enfin pour le feu roi. Dieu n’a point changé* 1 
fes décrets éternels. Puiffe fa Providence ineffable avoir | 
ordonné que Fart vienne heureufement combattre les 
maux dont la nature accable fans ceffe le genre-hu­
main ! que l’inoculation nous affure la confervation de J 
notre nouveau roi , de nos princes &  de nos prin- 
ceffes. Que les exemples de tant de fouverains les en­
couragent à fauver leur vie par une épreuve qui eft ’ 
immanquable quand elle eft faite fur un corps bien I 
difpofé. Il ne s’agit plus ici d’achever l ’éloge du feu J 
roi , il s’agit que fon fucceiïeur vive. L’inoculation | 
nous paraiffait téméraire avant les exemples courageux 1; 
qu’ont donnés M. le duc d’Orléans, le duc de Parme, ;;
les rois de Suède , de Dannemarek, Fimpératrice-rei- 1 
ne , l’impératrice de Ruffie. Maintenant il ferait témé- j 
raire de ne la pas employer. C’eft notre malheur que | 
les vérités & les découvertes en tout genre, effuient 1, 
longtems parmi nous des contradictions ; mais quand j 
un intérêt fi cher parle , les contradictions doivent 
fe taire. ! ■
LETTRES
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LETTRES D E  MEMMIUS A  CICÉRON.
P R E F A C E .
\ t ü l  homme de lettres n'ignore que Titus Lucretius 
_/V Carus, nomme parmi nom Lucrèce , fit f in  beau 
poème pour former , comme on dit , Peiprit &  le 
cœur , de Caius Memmius Gemellus jeune homme 
d'une grande efpérance, &  d’une des plus anciennes 
mai fin s de Rome.
Ce Memmius devint meilleur pbilofiphe que f in  
maître, comme on le verra par f is  lettres à Cicéron.
Mélanges, \fc. Tom, V.
1 [
L'amiral Ruffe Shermetof les ayant lues en mcmuf- 
crit à Rome dans la blibliotbèque du Vatican , s’a- 
tnufa à les traduire dans fa  langue pour former Pef- 
prit &  le  cœur d’un de f is  neveux. Nous les avons 
traduites de rufie en français, n'ayant pas ett, comme 
monjieur l’amiral, la faculté de confulter la bibliothè­
que du Vatican. Mais nous pouvons affunr que les 
deux traduilions font de la plus grande fidélité. On 
y  verra l’efprit de Rome tel qu’il était alors ( car il 
a bien changé depuis). La philofophie de Memmius 
eji quelquefois un peu hardie : on peut faire mime 
reproche à celle de Cicéron ê£ de tous les grands- 
hommes de l ’antiquité. Ils avaient tous le malheur 
de n’avoir pu lire la Somme de St. Thomas d’Aquin. 
Cependant , on trouve dans eux certains traits de 
lumière naturelle qui ne laijj'ent pas de faire grand 
plaifir.
ig L e t t r e s  d e  M e m m i d s
L E T T R E  P O M I I R E .
J’apprends avec douleur, mon cher Tullius, mais 
non pas avec jmrprifé la  "mort de mon ami Lucrèce■. 
Il eft affranchi des douleurs d’une vie qu’il ne pou­
vait plus fuppôfter ; fes maux étaient incurables ; c’eft 
là le cas de mourir, je  trouve qu’il a beaucoup plus 
de raifon que Caton; car fi vous & moi & Bntms 
nous avons furvécu à la république, Caton pouvait 
bien lui furvivre auffi. Se flattait- il d’aimer mieux la 
liberté que nous tous ? ne pouvait-il pas comme nous 
accépter l’amitié de Cèfar? croyait-il qu'il .était de fon 
devoir de fe tuer parce qu’il avait perdu la bataille 
de Tapfa? Si cela était, Cèfar lui-même aurait dû fe 
donner un coup de poignard après fa défaite à Di|rg- 
chium ; mais il fut fe réfervèr pour des deftins meilleurs. 
Notre ami Lucrèce avait un ennemi plus implacable 
que Pompée, c’eft la nature. Elle ne pardonne’ point 
quand elle â porté Ton arrêt ; Lucrèce n’a fait que 
le prévenir de quelques mois ; il aurait fouffert, &  
il ne fouffre plus. Il s’eft fervi du droit de fortir de 
fa maifon quand elle eft: prête, à tomber. Vis tant que 
tu as une jufte efpérance ; l’as-tu perdue ? meurs ; c’é- 
tait-là fa règle, c’eft la mienne. J’approuve Lucrèce, 
&  je le regrette.
Sa mort m’a fait relire fon poème , par lequél il 
vivra éternellement. Il le fit autrefois pour moi ; mais 
le difciple s’eft bien écarté du maître; nous ne fom- 
rrtes ni vous ni moi de fa fecte ; nous fournies aca­
démiciens. C’eft au fond n’être d’aucune fecte.
Je vous envoyé ce que je viens d’écrire fur les prin­
cipes de mon am i, je vous prie de le corriger, te s  fé- 
nateurs aujourd’hui n’ont plus rien à faire qn’àphilo- 
fopher; c ’eft à Céj’ar de gouverner la terre, mais c’eft 
à Cicéron de l’inftruire. Adieu.
L E T  T  R E  S E C  O N D E .
J* -
Vous avez raifon, grand-homme,, Lucrèce éft ad­
mirable dans les exordes , dans fes dcfcriptions , dans 
fa morale, dans tout ce qu’il dit contre la luperlti- 
tion. Ce beau vers,
Tantum nlîgio fotuitfmdere malontni, .
durera autant que le monde. S’il n’était pas un phy- 
ficien aulfi ridicule que tous les huttes , il ferait un 
homme divin. Ses, tableaux de la fupçrilition m’affec­
tèrent furtout bien vivement dans mon dernier voyâ- 
ge d’Egypte &  de Syrie. Nos poulets, facrés &  nos 
i augures dont vous vous moquez avec tant de grâce 
: dans votre traité de la Diûm'ation , font des chofes 
; fenfées en comparaifbn des horribles abfurdités dont 
je fus témoin. Perfonne ne les a plus en horreur que 
la reine Cléopâtre &  fa cour, C’eft une femme qui 
a autant'(fefprit que de beauté. Vous la verrez bien­
tôt à Rome ; elle eft bien digne de vous entendre. 
Mais toute fouveraine qu’elle eft en Egypte., toute pbi- 
lofophe, qu’elle eft, elle ne peut guérir fa nation. Les 
prêtres l’affaffineraient ; le lot peuple prendrait leur 
parti, & crierait que les faints prêtres Ont vengé St- 
rapis Sç les chats.
rC’eft bien pis,en Syrie ; il y a cinquante religions, 
&  c’eft à qui. furpaffera les autres en extravagances. 
Je, n’ai pas, encore approfondi celle des Juifs , mais 
* j’ai connu leurs mœurs : Crafjus & Pompée ne les ont 
i pointaffezchâtiés. Vous ne les connaiffez pointa Rome, 
| Ils s’y bornent à Vendre des philtres, à faire le mé- 
I lier de .courtiers, à rogner les efpèces. Mais chez eux 
| font les plus infolens de tous les hommes * déteftés 
| de tous leurs voilins, §c les déteftant tous. Toujours 
ou voleurs, ou volés, ou brigands ou efclaves, affaf- 
fms & affalBnés tour-à-tour.
B ij
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Les Pérfes , les Scythes Tout mille fois plùsraifon- 
nables ; les bracmanes eh cémparaifoiî d’eux font des 
Dieux bienfaifans.
Je fais bien- bon gré à Pompée d’avoir daigné le pre­
mier des Romains entrer par la brèche dans ce tem­
ple de Jérufalem qui était une citadelle affez forte, 
& je fais encor plus de gré au dernier des Scipions d’a­
voir fait pendre leur roitelet qui avait ofé prendre le 
nom à’Alexandre.
Vous avez gouverné la Ciücie, dont les frontières 
touchent prefque à la Paleftine ; vous avez été témoin 
des barbaries & des fuperiütions de ce peuple, vous l’a- 
vez biencaraétérifé dans votre belle oraifon pour F l ac­
cus. Tous les autres peuples ont commis des crimes, 
les Juifs font les feuls qui s’en foient vantés. Ils font 
tous nés avec la rage duTanatifme dans le cœ ur, com­
me les Germains & les Anglais naiffentavec des che­
veux blonds. Je ne ferais point étonné que cette na­
tion ne fut un jour funefte ■ au genre-humain.
Louez donc avec moi notre Lucrèce d’avoir porté 
tant de coups mortels à la fuperftition. S’il s’en était 
tenu là , toutes les nations devraient venir aux portes 
de Rome couronner de fleurs fon tombeau.
T R O I S I È M E  L E T T R E .
J’entre en matière tout - d’un - coup cette fois - c i , 
& je dis malgré Lucrèce & Epi cure, non pas qu’il y 
a dés Dieux, mais qu’il exifte un Dieu. Bien des phi- 
lofophes me fiflleront, ils m’appelleront efprit faible s 
mais comme je leur pardonne leur témérité, je les fup- 
plie de me pardonner ma faibleffe.
Je fuis du fentiment de Balbus dans votre excellent 
ouvrage de la Nature det Dieux. La terre , les aftres,
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les végétaux, les animaux, tout m’annonce une intelli­
gence productrice. '
Je dis-avec Platon (fans adopter fes autres prin­
cipes ) : Tu crois que j’ai de l’intelligence parce que tu 
vois de l’ordre dans mes aâions, des rapports & une 
fin. Il y en a mille fois plus dans l’arrangement de ce 
monde. Juge donc que ce monde eft arrange par une 
intelligence fuprême.
On n’a jamais répondu à cet argument que par des 
fuppofitions puériles ; perfonne n’a jamais-été afî'ez ab* 
furde pour nier que la fphèttdéArchiinède, &  celle de 
PoJJidonius foient des ouvrages de grands mathémati­
ciens : elles ne font cependant:que des images très fai­
bles , très imparfaites de cette immenfe fphère du 
monde que Platon appelle avec tant de raifon l’oa- 
vrage de l’éternel géomètre. Comment donc ofer fuppo- 
fer que l’original eft l’effet du hazard quand on avoue 
que la copie eft de la main d’un grand génie ?
Le hazard n’eft rien ; il n’èft point de hazard. Nous 
avons nommé ainfi l’effet que nous voyons d’unè flhufe 
que nous ne voyons pas. Point d’effet fans caufe ; point 
d’exiftence fans raifon d’exifter ; c’eft-là le premier 
principe de tous les vrais philofophes.
Comment Epicure , & enfuite Lucrèce ont-ils le 
front de nous dire que des atomes s’étant fortuitement 
accrochés, ont produit d’abord des animaux , les uns 
fans bouche, les autres fans vifcères, ceux - ci privés 
de pieds, ceux - là de têtes, & qu’enfin le même hazard 
a fait naître des animaux accomplis.
C’eft ainfi, difent-ils, qu’on voit encor en Egypte 
des rats dont une moitié eft formée, & dont 1 autre 
n’eft encor que de la fange. Ils fe font bien trompés j 
ces fottifes pouvaient être imaginées par des Grecs 
ignorans qui n’avaient jamais été en Egypte. Le fait eft
B üj _
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faux ; le fait eft impoffiblè. Il n’y eu t, il n’y aura ja­
mais ni d’animal, ni de végétal fans germe. Quiconque 
dit que la corruption produit la génération, eft un ruftre, 
' & non pas yn philofophe ; c’eft un ignorant qui n’a ja­
mais fait d'expérience. - or
j '
'
J ’ai trouvé de ces vils charlatans qui me difalent, il 
faut que le bled pourriffe &  germe dans la terre pour 
reffufciter, fe former, & nous alimenter, je  leur dis, 
Miférables, fervez-vous de vos yeux avant de vous 
fervir de votre langue ; fuivez les progrès de ce grain 
que je confie à la terre ; voyez comme il s’attendrit, 
comme il s’enfle, comme il fe relève, & avec quelle 
vertu inçompréhenfible il étend fes racines & Tes enve­
loppes. Quoi ! vous avez l’impudence d’enfeigner les 
hommes, & vous ne favez pas feulement d’où vient le 
pain que vous mangez.
Mais qui a fait ces aftres, cëffie* terre , ces animaux, 
ces végétaux , ces germes, danYlefquels un art fi mer­
veilleux éclate ? il faut bien que ce foit un fubr.me 
artifte; il faut bien que ce foit une intelligence'prodi- 
gïeufèmer.t au-deffus de la nôtre, puis qu’elle a fait 
ce que nous pouvons à peine' comprendre ; & cette 
intelligence , cette puiffance , c’eft ce que j’appelle 
D ie u .
Je m’arrête à ce mot. La foule & la fuite de mes 
idées produiraient un volume au - lieu d’une lettre. Je 
- vous envoyé ce petit volume, puifque vous le permet­
tez ; mais ne le montrez qu’à des hommes qui vous ref- 
femblent, à des hommes fans impiété & fans' fuperfti- 
tion , dégagé des préjugés de l’école & de ceux du 
monde, qui aiment la vérité & non la difpute ; qui ne 
font certains que de ce qui eft démontré , & qui fe 
défient encor de ce qui eft le plus vraifemblable.
t - - I c i  s u it  j,b t r a i t é  d e  M e m m ie s .
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Qu’il n’t a qu’UNffîiEU contre I picure , Lu­
crèce ET AUTRES PHILOSOPHES.
Je ne dais admettre que ce qui, m’eft prouvé ; & 
il m’eft prouvé qu’il y a dans la nature une puiflance 
intelligente. (« )
Cette puiffance intelligente eft-eîle féparée du grand 
tout ? y eft-elle unie ? y eft-elle identifiée ? en eft-elle 
le principe ? y a-t-il plufieurs puiffances intelligentes 
pareilles ?
J’ai été effrayé de ces queftions que je nie fuis fai­
tes à moi-même. C’eft un poids immenfe que je ne 
puis porter ; pourai-je au moins le foulever ?
Les arbres , les plantes , tout ce qui jouit de la 
vie , &  furtout l’homme , la terre , la mer , le foleil, 
& tous les aftres , m’ayant appris qu’il eft une intelli­
gence a&ive, c’eft-à-dire un Dieu , je leur aï demandé 
à tous ce que c’eft que Dieu , où il habite , s’il a des 
affociés ? J’ai contemplé le divin ouvrage , & je n’ai 
point vu l’ouvrier ;  j’ai interrogé la nature ; elle eft 
demeurée muette.
Mais, fans me dire fon fecret, elle s’eft montrée, 
& c’eft comme fi elle m’avait parlé ; je crois l’entendre. 
Elle me dit , Mon foleil fait éclore & meurir mes 
fruits fur ce petit globe qu’il éclaire, &  qu’il échauffe 
ainfi que les autres globes. L’aftre de la nu it. donne 
fa lumière réfléchie a la terre qui lui envoyé la lien- 
ne ; tout eft lié , tout eft affujetti à des loix qui jamais 
ne fe démentent ; donc tout a été combiné par une 
feule intelligence.
( #) Il l’a prouvé dans fa troifiéme lettre.
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Ceux qui en fuppoferaient plufieurs doivent abfo- l 
Jument les fuppofer ou contraires , ou d’accord en- = 
fembîe , ou différentes, ou femblables. Si elles font 
differentes & contraires , elles n’ont pu faire rien d’uni- ;f 
forme. Si elles font femblables , c’eft comme s’il n’y | 
en avait qu’une. Tous les philofophes conviennent § 
qu’il ne faut pas multiplier les êtres fans nécellité ; g 
ils conviennent donc tous , malgré eux , qu’il n’y a j? 
qu’un Dieu.
La nature a continué, & m’a dit : Tu me deman­
des où eft ce Dieu ? il ne peut être que dans moi ; 
car s’il n’eft pas dans la nature , où ferait-il ? dans les 
efpaces imaginaires ? 11 ne peut être une fubftance à 
part ; il m’anime , il eft ma vie. Ta fenfation eft dans 
tout ton corps, Dieu eft dans tout le mien. A cette 
voix de la nature , j ’ai conclu qu’il m’eft impoffible 
de nier l’exiftence de ce Dieu , & impoffible de le 
connaître.
Ce qui penfe en moi , ce que j ’appelle mon ame, 
ne fe voit pas ; comment pourais-je voir ce qui eft 
I’ame de l ’univers entier ?
2°-
Suite des probabilités de l’unité de Dieu.
Platon, Arijlote , Cicéron &  m oi, nous fommes des 
animaux , c’eft-:à-dire, nous fommes animés. Il fe peut 
que dans^  d’autres globes il foit des animaux d’une 
autre efpece , mille millions de fois plus éclairés & 
plus puiffans que nous ; comme il. fe peut qu’il y ait 
des montagnes d’or & des rivières de nectar. On ap­
pellera ces animaux Dieux improprement, mais il fe 
peut auffi qu’il n’y en ait pas : nous ne devons donc 
pas les admettre. La nature peut exifter fans eux : mais 
ce que nous connaiffons de la nature ne pouvait exifter
w -mr
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fans un delfein , ’fattS tin plan '  &  ce deiïein, ce plan 
nepbuvait être conçu & exécuté fans une intelligence 
J  puiffante'-; donc je dois reconnaître cette intelligen- 
S ce , ce Dieu  , & rejetter tous ces prétendus Dieux 
habitans des planètes & de l’olympe ; &  tous ces 
-prétendus fils de DIEU , lès Bacchus , les Hercules, 
les Perfees , les Romulus , &ç. &c. Ce font des fa­
bles miléfiennes , des contes de forciers. Un D ieu 
fe joindre à la nature humaine ! j ’aimerais autant dire 
que des éléphans ont fait l’amour à des puces , & 
en ont eu de la race ; cela ferait bien. moins-- im­
pertinent.
Tenonsrnous-en donc à ce que nous voyons évi­
demment , que dans le grand tout il eil une grande 
intelligence. Fixons-nous à ce point jufqu’à-ce que 
nous puiflions faire encor quelques pas dans ce vafte 
abîme.
3°-
C o n t r e : l e s  a t  h é e >., ' *
■
!
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Il était bien hardi ce Straton qui accordant l’in­
telligence aux opérations de fon chien de chaife, la 
niait aux œuvres merveilleufes de toute la nature. Il 
avait le pouvoir de pcnfer ; & il ne voulait pas qu’il 
y eût dans la fabrique du monde un pouvoir qui 
penfât.
Il difait que la nature feule , par fes combinaifons , 
produit des animaux penfans. Je l’arrête là & je lui 
demande quelle preuve il en a ? il me répond que c’eft 
fon fyftême , fon hypothèfe ; que cette idée en vaut 
bien une autre.
Mais moi je lui dis , je ne veux point d’hypothè- 
fe , je veux des preuves. Quand Poffidonius me dit 
qu’il peut quarrer des lunules du cercle, & qu’il ne
■’j’mr
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peut quarrer le cercle, je ne le crois qu’après en avoir 
vu la démonftration.
Je ne fais pas fi dans la fuite des tems il fe trouvera 
quelqu’un d’affez fou pour aflurer que la matière, 
fans penfer produit d’elle-même des milliards d’êtres 
qui penfenfc. Je lui foutiendrai que fuivant ce beau 
fyftême, la matière pourait produire un Dieu  fage » 
puiffant & bon.
■!
Car fi la matière feule a produit Archimède &  voué , 
pourquoi ne produirait-elle pas un être qui ferait in­
comparablement au- deffus à'Archimède & de vous par 
le génie , au-deffus de tous les hommes enfemble, par 
la force &  par la puiflançe , qui difpoferait des ëlé- 
mens beaucoup mieux que le potier ne rend* un peu 
d’argille fouple à fes volontés, en un m ot, un Dieu. 
Je n’y vois aucune difficulté. Cette folie fuit évidem­
ment de fon fyftême.
4° -
Su ite  de ia  réfutation  de i ’athéism e.
D’autres, comme Architas, fupputent que l’univers 
éft le produit des nombres. Oh que les chances ont 
de pouvoir ! Un coup de dez doit néceffairement ame­
ner rafle de mondes ; car le feul mouvement de trois 
dez dans un cornet vous amènera rafle de fix , le 
point de Vénus, très aifément en un quart-d’heure, 
t a  matière toujours en mouvement dans toute l’é­
ternité doit donc amener toutes les combinaifons pof- 
fibles. Ce monde eft une de ces combinaifons ; donc 
elle avait autant de droit à l’exiftence que toutes les 
autres ; donc elle devait arriver ; donc il était impof- 
fible qu’elle n’arrivât pas, toutes les autres combinai­
fons ayant été épuifées ; donc à chaque coup de dez 
il y avait l’unité à parier contre l’infini que cet univers 
ferait formé tel qu’il elf.
Uiiigg
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Je laiffe Architas jouer un jeu auffi désavantageux ; 
& puifqu’il y a toujours l ’infini contre un à parier con­
tre lu i , je le fais interdire par le préteur , de peur 
qu’il ne fe ruine. Mais avant de lui ôter la jouiflance 
de fon bien, je lui demande comment à chaque ins­
tant le mouvement de fon cornet qui roule toujours 
ne détruit pas ce monde fi ancien, & n’en forme pas 
un nouveau ? :v
Vous riez de toutes ces folies , fage Cicéron , & 
vous en riez avec indulgence. Vous laiffez tous ces 
enfans fouffler en l ’air fur leurs bouteilles de favon ; 
leurs vains amufemens ne feront jamais dangereux. Un 
an des guerres civiles de Céfar & de Pompée a fait plus 
de mal à la terre que n’en pouraient faire tous les 
athées enfemble pendant toute l’éternité.
S0-
R a i s o n  d e s  a t h é e s .
Q uelleeft la raifon qui fait tant d’athées ? c’eft la 
contemplation de nos malheurs & de nos crimes. Lu. 
crèce était plus excufable que perfonne ; il n’a vu au­
tour de lu i,'&  n’a éprouvé que des calamités. Rome 
depuis Sylla doit exciter la pitié de la terre dont elle 
a été le fléau. Notre avons nagé dans notre fang. Je 
juge par tout ce que je: vois par tout ce que j ’en­
tends , que Céfar fera bientôt alfalfiné. Vous le pen- 
fez de même. Mais après* iüi:je prévois des guerres 
civiles plus aifreufes que celles dans lefquelles j ’ai été 
enveloppé. Céfar lui-même dans tout le cours de fa 
Vie qu’a-t-il v u , qu’a-t-il fait ? des malheureux. Il a 
exterminé de pauvres..Gaulois qui s’exterminaient eux- 
mêmes dans leurs continuelles factions. Ces barbares 
étaient gouvernés par deé druides qui facrifiaient les 
filles des citoyens après avoir abufé d’elles. De vieil­
les forcières fanguinaires étaient à la tête des hordes 
germaniques qui ravageaient la Gaule, & qui n’ayant
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pas de maifon , allaient piller ceux qui en avaient. 
Ariovifle était à la tête de ces fauvages ; & leurs ma­
giciennes avaient un pouvoir abfolu fur Ariovifle. Elles 
lui défendirent de livrer bataille avant la nouvelle lune. 
Ces furies allaient facrifier à Ietirs Dieux Procilius & 
Titius deux ambaffadeurs envoyés par Cèfar à ce per­
fide Ariovifle, lorfque nous arrivâmes & que nous dé­
livrâmes ces deux citoyens que nous trouvâmes char­
gés de chaînes. La nature humaine, dans ces cantons, 
était celle des bêtes féroces -, & en vérité nous ne va­
lions guères mieux.
Jettez les yeux fur toutes les autres nations con­
nues , vous ne voyez que des tyrans & des efclaves, des 
dévaftations , des confpirations & des fupplices.
Les animaux font encor plus miférabîes que nous ; 
affujettis aux mêmes maladies , ils font fans aucun 
fecours ; nés tous fenfibles , ils font dévorés les uns 
par les autres. Point d’efpèce qui n’ait fon bourreau. 
La terre d’un pôle à l'autre eft un champ de carnage ; 
& la nature fanglante eft affife entre la nailTance,& 
la mort.
Quelques poètes, pour remédier à tant d’horreurs, 
ont imaginé les enfers. Etrange confolation ! étrange 
chimère ! les enfers font chez nous. Le chien à trois 
têtes , & les trois parques , &  les trois furies font 
des agneaux en comparaifon de nos Sylla & de nos 
Marins.
Comment un D ie u  aurait-il pu former ce cloaque 
épouvantable de mifères & de forfaits ? On fuppofe 
un D ieu  puiffant, fage, jufte & bon : & nous Voyons 
de tous côtés folie , injuftice & méchanceté. Ôn aime 
mieux alors nier D ieu  que le blafphémer. Audi avons- 
nous cent épicuriens contre un platonicien. Voilà 
les vraies raifons de l’athéifme ; le relie eft difpute 
d’école.
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6°.
Réponse aux plaintes  des athées.
A ces plaintes du genre-humain , à ces cris éter­
nels de la nature toujours fouffrante , que répondrai-je?
J’ai vu évidemment des fins & des moyens. Ceux 
qui difettt que ni l’œil n’eft fait pour voir , ni l ’oreille 
pour entendre , ni l’eftomac pour digérer, m’ont paru 
des fous ridicules : mais ceux qui dans leurs tourmens 
me baignent de leurs larmes, qui cherchent un D ieu  
confolateur & qui ne le trouvent pas , ceux-là m’at- 
tendrilfent ; je gémis avec eux , & j’oublie de les 
condamner.
Mortels qui fouffrez & qui penfez , compagnons de 
mes fupplices , cherchons enfemble quelque confola- 
tion , & quelques argumens. Je vous ai dit qu’il ell 
dans la nature une intelligence , un Die u  ; mais vous 
ai-je dit qu’il pouvait faire mieux ? le fais-je ? dois-je 
le préfumer ? luis-je de fes confeils ? je le crois très 
fage ; fon confeil & fes étoiles me l ’apprennent. Je 
le crois très jufte & très bon ; car d’où lui viendrait 
l ’înjuftice & la malice ? il y a du bon , donc D ieu  
l ’eft ; il y a du m al, donc ce mal ne vient point de 
lui. Comment enfin dois-je envifager D i e u ? comme 
un père qui n’a pu faire le bien de tous fes enfans.
7 V
Si Dieu est i nfi ni  e t  s’ i l  a pu e m -
FÊ CH EK LE MAL.
Quelques philosophes me crient, D ie u  ell éternel, 
infini, tout-puiffant •- il pouvait donc défendre au mal 
d’entrer dans fon édifice admirable.
Prenez garde , mes amis , s’il l’a pu , & s’il ne l’a 
pas fait , vous le déclarez méchant ; vous en faites
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notre perfécuteur , notre bourreau , & non pas no­
tre D ie u . __ , K
Il eft éternel fans cloute. Dès qu’il exifte quelque fa 
•être , il exifte - un être de toute éternité ; fans qu i ■  
le néant donnerait l’exiftence. La nature eft éternelle, M 
l ’intelligence qui l’anime eft éternelle. Mais d’où Ci- |f§ 
vons-nous qu’elle eft infinie ? la nature eft-elle infi- H  
nie ? qu’eft-ce que l’infini actuel ? nous ne connaîtrai.; 
que des bornes ; il eft vraifemblable que la nature a | 
les fiennes ; le vide en eft une preuve. Si la nature 
eft lim itée, pourquoi l ’intelligence fuprême ne le fie- y  
rait-elle pas ? pourquoi ce D ieu  qui ne peut être que t  
dansia nature, s’étendrait-il plus loin qu’elle ? fa pu:!'- fg 
fiance eft très grande : mais qui nous a dit qu’elle eft 
infinie, quand fies ouvrages nous montrent le contraire ? ||J§
quand la feule reffource qui nous refte pour le dif- fe 
culper eft d’avouer que fon pouvoir n’a pu triompher 
du mal phyftque & moral ? Certes j ’aime mieux l’ado- p  
rer borné que méchant. p
filPeut-être dans la vafte machine de la nature , le p  
bien l’a -t- il  emporté néceflairement fur le mal , & m 
l’Eternel artifan a été forcé dans fies moyens en fai- j.j 
fiant encor (malgré tant de maux) ce qu’il y avait jj/f 
de mieux. §1
Peut-être la matière a été rebelle à l'intelligence qui 
en difpofait les reiforts.
H
Qui fait enfin fi le mal qui règne depuis tant de Cèdes 
ne produira pas un grand bien dans des tems encor 
plus longs ?
Hélas ! faibles &  malheureux humains, vous portez 
les mêmes çhaînes que moi; vos maux font réels; &  
je ne vous eonfole que par des peut-être.
~*rr
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Si Dieu arrangea i e  monde de toute
ÉTERNITÉ.
Rien ne fe fait de rien. Toute l’antiquité , tous les 
philofophes fans exception conviennent de ce princi­
pe. Et en effet, le contraire paraît abfurde. C’eft mê­
me une preuve de l’éternité de D ie u . C’eft bien plus, 
c’eft fa juftification. Pour m oi, j’admire comment cette 
augufte intelligence a pu conftruire cet immenfe édi­
fice avec de la fimple matière. On s’étonnait .autre­
fois que les peintres avec quatre couleurs puffent va­
rier tant de nuances. Quels hommages ne doit - on pas 
au grand Demimrgos qui a tout fait avec quatre fai­
bles élémens.
Nous venons de voir que fi la matière exiftait , 
Dieu exiftait auffi.
Quand l’a-t-il fait obéir à fa main puiflante ? quand
l’a -1-il arrangée?
Si la mort exiftait dans l’éternité , comme tout le 
monde l’avoue, ce n’eft pas d’hier que la fuprême in- 
teUigence Pa mife en oeuvre. Quoi! Dieu eftnécef- 
fairement aétif , & il aurait paffé une éternité fans 
agh • il eft le grand Etre nécelfaire : comment au­
rait-il été pendant des fiécles éternels le grand Etre 
inutile ?
_ Le chaos eft une imagination poétique,  ou la ma­
tière avait par elle - même de l’énergie , ou cette 
energie était dans D i e u . Dans le premier cas tout 
fe ferait donné de lui - même &  fans deflein , le 
mouvement, l ’ordre &  la vie , ce qui nous femble 
abfurde.
Dans le fécond cas, Dieu aura tout fa it, mais il ' :
aura toujours tout fait ; il aura toûjours tout difpofé J £
i-
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néceffairement de la manière la plus prompte & la plus 
convenable au fujet. fur lequel il travaillait.
Si on peut comparer D i e u  au foleil fon étemel 
ouvrage , il était comme cet aftre, dont les rayons 
émanent dès qu’il exifte. Dieu  en formant le foleil 
lumineux ne pouvait lui ôter fes taches. D Ï E ü  eh 
formant l’homme avec des paillons néceffaires, ne' pou- 
vait peut-être prévenir ni fes vices, ni fes défailles. 
Toujours des peut-être ; mais je n’ai point d’autre 
moyen de juftifier la Divinité. .
Cher Cicéron, je ne demande point que vous penfiez 
comme m oi, mais que vous m’aidiez à penfer.
90,
D e s  DEUX P R I N C I P E S ,  E T  DE Q.UELQ.UES 
A U T R E S  F A B L E S .
Les Perfes, pour expliquer l’origine du m al, Ima­
ginèrent il y a quelques neuf mille ans, que Dieu , 
qu’ils appellent Oromaze , ou OrofmaA, s’était com­
plu à former un être puiffant & méchant, qu’ils nom­
ment , je crois, Arïmane, pour lui fervir: d’antagonif- 
te ; & que le bon Oromaze qui nous protège, com­
bat fans ceffe Arimcme le malin qui nous perfécute. 
C’eft ainfi que j’ai vu un de mes centurions qui fe bat­
tait tous les matins contre fon finge pour fe tenir en 
haleine.
D’autres Perfes, &  c’e ft, dit-on, le plus grand nom­
bre , croyent le tyran Arimane auffi ancien que le bon 
prince Orofmad. Ils difent qu’il caffe les œufs que le 
favorable Orofmad pond fans ceffe , & qu’il y fait en­
trer le mal ; qu’il répand les ténèbres partout. où Tau- 
tre envoyé la lumière ; les maladies quand l’autre don­
ne' la fanté ; & qu’il fait toujours marcher la mort 
à la fuite de la vie. Il me femble que je vois deux
charlatans
TW"
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charlatans en plein marché, dont l’un diftrlbue des poi- 
fons, & l’autre des antidotes.
Des mages s’efforceront, s’ils.veulent, de trouver 
de la raifon dans cette fable. Pour moi , je n’y ap- 
perqois que du ridicule > je n’aime point à voir Dieu 
qui eft la raifon même , toûj ours occupé comme un 
gladiateur à combattre une bête féroce, '
Les Indiens Ont une fable plus ancienne ; trois 
Dieux réunis dans la même volonté, Birma ou Bra­
ma , la puiffance & la gloire ; Vitfnou ou Bitfimu , 
la tendreffe & la bienfaifance ; Sub ou Sib , la terreur 
& la deftrudkm, créèrent d’un commun accord des 
demi - dieux , des debta, dans le ciel. Ces demi-dieux 
fe révoltèrent, ils furent précipités dans l’abîme par 
les trois Dieux, ou plutôt par le grand Dieü quipré- 
fidaità ces trois. Après des fîécles de punition , ils ob­
tinrent de devenir hommes ; & ils apportèrent le mal 
fur la terre ; ce qui obligea Dieu , ou les trois Dieux 
de donner fa nouvelle loi du Veidam.
h
I
Mais ces coupables, avant de porter le mal fur la 
terre, l’avaient déjà porté dans le ciel. Et comment 
D i e u  avait-il créé des êtres qui devaient fe révol­
ter contre lui ? comment Dieü aurait-il donné une 
fécondé loi dans fon Veidam? fa première était donc 
mauvaife,^
Le conte oriental ne prouve rien, n’explique rien ; 
il a été adopté par quelques nations afiatiques ; & en­
fin, il a fervi de modèle à la guerre des titans,
Les Egyptiens ont eu leur OJiris &  leur Typhon.
. .L e  Jupiter d’Homère avec fes deux tonneaux, ,me 
fait lever les épaules. Je n’aime point Jupiter caba- 
retier^  donnant comme tous les autres cabaretiers plus 
Mélanges, gfe. Tom. V. C
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de mauvais vin que de Bon. Il ne tenait qu’à lui de 
faire toûjours du fklerne;
Le plus beau , le plus agréable de tous les contes 
inventés pour juftifier ou pour afecufer la providence, 
ou pour s’amufer d’elle, eft la Bbete de Pandore. Ainfi 
on n’a jamais débité que des fables comiques fur la 
plus trifte des vérités.
10°.
S i  i e  m a l  e s t  n é c e s s a i r e .
Tous les hommes ayant épuifé en vain leur génie 
à deviner comment le mal peut exifter fous un Dieu 
bon , quel téméraire lofera fe flatter de trouver ce 
que Cicéron cherche encor én yain ? Il faut bien que 
le mal n’ait point d’origine , puifque Cicéron ne l ’a 
pas découverte.
Ce mal nous crible &  nous pénètre de tous côtés, 
comme le feu s’incorpore à tout ce qui le nourrit, 
comme la matière éthérée court dans tous les pores : 
le  Bien fait à-peu-près Je. même effet. Deux amans 
jouiffans goûtent le bonheur dans tout leur être ; ce- 
ia eft ainfi de tout tems. Que puis-je en penfer ? li­
non que cela fut néceffaire de tout tems.
Je fuis donc ramené malgré moi à cette ancienne 
idée que je vois être la  bafé de tous les fyftcmes , 
dans laquelle tous les philofophes retombent après 
mille détours, &  qui m’eft démontrée par toutes les 
actions des hommes , par les miennes , par tous les 
événemens que j ’ai lu s , que j ’ai vu s, & auxquels j ’ai 
eu part ; c’eût le fatalifme, c ’eft la néceffité dont- je 
vous ai déjà parlé.
Si je defcends dans m oi-m êm e, qu’y' vois-je que 
j le fatalifme ? ne falait-il pas que je naquifle quand 
a i  les mouvemens des entrailles de ma mère ouvrirent
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fa matrice , & me jettèrent néceflairement dans le 
monde ? pouvait-elle l'empêcher ? pouvais-je m’y 
oppofer ? me fuis-je donné quelque chofe ? toutes mes 
idées nont-elles pas entré fucceffîvement dans ma tête 
fans que j ’en aye appelle aucune ? ces idées n’ont- 
elles pas déterminé invinciblement ma volonté , fans 
quoi ma volonté n’aurait point eu de caufe. Tout ce que 
j’ai fait n’a -t- il pas été la fuite néceflaire de toutes ces 
prémifles néceffaire's ? n’en eft-il pas ainfi dans toute 
la nature ?
Ou ce qui exîfte eft néceflaire, ou il ne Tefl: pas. 
S’il ne l’eft pas , il eft démontré inutile. L'univers en 
ce cas ferait inutile ; donc il exifte d’une néceflité ab- 
foiue. Dieu fon moteur, fon fabricateur, fon ame 
ferait inutile ; donc' D i e u  exifte d’une nécdïité ab- 
folue, comme nous l’avons dit. Je ne puis fortir de 
ce cercle, dans lequel je me fens renfermé par une 
force-invincible.
Je vois une chaîne immenfe dont tout eft chaînon ; 
elle embrafle, elle ferre aujourd’hui la nature ; elle 
l ’embraflait hier; elle l’entourera demain ; je ne puis 
ni v o k , ni concevoir un commencement des chofe's. 
Ou rien n’exifte ; ou tout eft éternel
Je me fens irréfiftiblement déterminé à croire lé mal 
néceflaire, puis qu’il eft. Je n’appefcois d’autre raifon 
de fon exiftence que cette exiftencè même.
O Cicéron, détrompez - m oi,, je fuis dans Terreur ; 
mais en combien d’endroit êtes - vous de mon avis dans 
votre livre de fa to , fans prefque vous en appercevoir [ 
tant la vérité a de force, tant la deftinée vous en­
traînait malgré vous ,  lors m4pie que vous la com­
battiez !
C ij
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Confirmation  des preuves de la nécessité
DES CHOSES.
II y  a certainement des çhofes que h  fuprême in­
telligence ne peut empêcher. Par exemple , que le 
paffé n’ait exillé, que le préfent ne foit dans un flux 
continuel, que l’avenir ne foitna -fuite du préfent, que 
les vérités mathématiques ne foient vérités. Elle ne peut 
faire que le contenu foit plus grand que le contenant ; 
qu’une femme accouche d’un éléphant par l’oreille , 
que la lune paffe par un trou d’üjguiUe,
1
La lifte de ces impoffibilités ferait très longue. Il 
eft donc encor une fois très vraifemblable que D ï E U 
n’a pu empêcher le mal.
Une intelligence fa g e , puiffante & bonne, ne peut 
avoir fait délibérément des ouvrages de contradidions. 
Mille enfans naiffent avec les organes convenables à 
leur tête, mais ceux de la poitrine font viciés. La moitié 
des conformations eft manquée ; & c’eft ce qui détruit 
la moitié des ouvrages de cette intelligence fi bonne. 
Oh fi du moins il n'y avait que la moitié de fes créa­
tures qui fût méchante ! mais que de crimes depuis la 
calomnie jufqu’au parricide ! quoi ! un agneau, une co­
lombe , une tourterelle, un roffignol ne me nuiront 
jamais, & D I E u me nuirait toûjours ! il ouvrirait des 
abîmes fous mes pas, ou il engloutirait la ville où je 
fuis n é , ou il me livrerait pendant toute ma vie à la 
fouffrance, & cela fans motif, fans raifon, fans qu’il 
en réfulte le moindre bien ! non, mon Dieu ; n on , 
Etre fuprême, Etre bienfaifant, je ne puis le croire ; 
je ne puis te faire cette horrible injure.
8
On me dira peut-être que j ’ôte à D i e u  fa liberté. 
Que fapuiffance fuprême m’en garde. Faire tout ce 
qu’on peut, c’eft exercer fa liberté pleinement. D i e u
i
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a fait tout ce qu’un D I EU pouvait faire. Il eft beau 
qu’un Dieu ne puifle faire le mal.
iss".
RÉPONSE A CEUX QUI OBJECTERAIENT QU’ON
fait  Dieu étendu , matériel  , e t  qu’on
L’INCORPORE AVEC LA NATURE.
Quelques platoniciens me reprochent que j ’ôte à 
D ieu  fa fimplicité, que je le fuppofe étendu, que 
je ne le diftingue pas allez de la nature ; que je fuis 
plutôt les dogmes de Straton que ceux des autres 
philofophes.
Mon cher Cicéron, ni eux , ni vou s, ni m oi, ne 
favons ce que c’eft que Dieu, Bornons-nous.,à fa- 
voir qu’il en exifte un. Il n’eft donné à l’homme de 
connaître ni de quoi les aftres font formés *■  ni com­
ment eft fait le maître des aftres.
Que Dieu foit. appelle Etre Jlm pk , j’y confens de 
tout mon cœur. Simple ou étendu, je  l’adorerai éga­
lement ; mais je ne comprends pas ce que c’eft qu’un 
être Ample. Quelques rêveurs , pour me le  faire enten­
dre, difent qu’un point géométrique eft un être Am­
ple. Mais un point géométrique eft une fuppofition, 
une abftraftion de l ’eiprit, une chimère. DlEU ne peut 
être un point géométrique, je vois en lui avec Pla­
ton l’éternel géomètre.
Pourquoi Dieu ne ferait-il pas étendu, lui qui eft 
dans toute la nature ? en quoi l’étendue répugne-1-elle 
à fon eflenee ?
Si le grand Etre intelligent & néeeffaire opère fur l’é­
tendue , comment agit-il où il n’eft pas ? & s’il eft en 
tous les lieux où il agit, comment n’eft- il pas étendu ?
Un*être dont je pourais nier l’exiftence dans chaque
C iij
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particule du monde, l !attrç y'ïi’exiftèrait
nulle part. ■ L
Un être fimple eft incompréhenfible ; c’efteun mot 
vide de feus, qui ne rend D ieu  ni plus refpeétable, 
ni plus aimable, ni plus puiflant, ni pius:raifonnable. 
C’eft plutôt le nier que le définir.
Onpoura me répondre que notre ame eft un exem­
ple , &  une preuve de la fimplicité du grand Etre ; que 
nous ne voyons ni ne Tentons notre ame , qu’elle n’a 
point de parties, qu’elle eft fimple, que cependant elle 
exifte en un lieu , & qu’elle peut ainfi rendre raifort du 
grand Etre fimple. C’eft ce que nous allons examiner; 
Mais avant de me plonger dans ce vide, je vous réitère 
qu’en quelque endroit qu’on pofe l’Etre fuprême , le 
mit - on en tout lieu fans qu’il remplît de place, le relé­
guât - on hors de tout lieu fans qu’il ceffàt d’être, raf. 
femblât - on en lui toutes les contradictions des écoles, 
je l’adorerai tant que je vivrai, fans croire .aucune 
école, & fans porter mon vol dans des régions .où nul 
mortel ne peut atteindre.
i? O.
Si IA NATURE DE l ’AME PEUT NOUS FAIRE 
CONNAITRE IA NATURE DE DlEU.
J’ai conclu déjà que puifqu’une intelligence préfide à 
mon faible corps, une intelligence fuprême préfide au 
grand tout. Où me conduira ce premier pas de tortue ? 
pourai - je  jamais, favoir ce qui fent & ce qui penfe en 
moi ? eft - ce un être invifible , intangible, incorporel 
qui eft dans mon corps? nul homme n’a encor ofé le 
dire. Platon lui - même n’a pas eu cette hardieffe. Un 
être incorporel qui meut un corps ! un être intangible 
qui touche tous mçs organes dans lefquek eft la fenfa- 
tiim ! un être fimple &  qui augmente avec l’âge ! un 
être incorruptible & qui dépérit par degrés ! quelles 
contradictions.,  quel çhaos d’idées incompréhenfibles !
yw«- “*«' r*
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quoi ! jq ne puis rien connaître que par mes fens, & 
j’admettrai dans moi un être entièrement oppofé à 
mes fens ! Tous les animaux ont du fentiment comme 
moi, tous ont des idées que leurs fens leur fournifleht : 
auront - ils tous une ame comme moi ? nouveau fu jet, 
nouvelle raifon d’être non - feulement dans l’incertitude 
fur la nature de l’am e, mais dans l’étonnement conti­
nuel & dans l’ignorance.
Ce que je puis encor moins comprendre, c’eft la dé- 
daigneufe & fotte indifférence dans laquelle croupiffent 
prefque tous les hommes , fur l’objet qui les intéreffe le 
plus, fur la caufe de leurs penfées, fur tout leur être. 
Je ne crois pas qu’il y ait dans Rome deux cent per- 
fonnes qui s’en foient réellement occupées. Prefque 
tous les Romains difent, que m’importe ? & après avoir 
ainfi parlé ils vont compter leur argent, courent aux 
fpeétâcles ou chez leurs maîtreffes. C’eft la vie des dé- 
foccupés. Pour celle des factieux , elle eft horrible. Au­
cun de ces gens - là ne s’embarraffe de fon ame. Pour 
le petit nombre qui peut y penfer , s’il eft de bonne fo i, 
il avouera qu’il n’eft fatisfait d’aucun fyftême.
Je fuis prêt de me mettre en colère quand je vois Lu­
crèce affirmer que la partie de Famé qu’on appelle ef- 
prit, intelligence, animus, loge au milieu de la poi­
trine (b )  & que l ’autre partie de l’ame qui fait la fenfa- 
tion eft répandue dans le refte du corps ; de tous les 
autres fyftêmes aucun ne m’éclaire.
Autant de fectes, autant d’imaginations, autant de 
chimères. Dans ce conflit de fuppofitions, fur quoi po- 
fer le pied pour monter vers D ieü  ? Puis - je m’éle­
ver cle cette ame que je ne connais point à la contem­
plation de l'effence fuprême que je voudrais connaître? 
Ma nature que j’ignore , ne me prête aucun inftrument 
pour fonder la nature du principe univerfel, entre lequel 
& moi eft un fi vafte- & fi profond abîme.
(  4 ) Cotijilium quoi nos anitnunt mentemque vocamus 
Iiquejitum media regione in corforis hæret.
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14°.
Courte revue des systèmes sur e’ame ,
POUR PARVENIR, SI t ’ON PEUT , À Q.UELQUE
NOTION DE L'INTELLIGENCE SUPRÊME.
Si pourtant il eft permis à un aveugle de chercher 
fon chemin à tâtons, fouffrez, Cicéron, que je fafle 
encor quelques pas dans ce chaos, en. m’appuyant fur 
vous. Donnons-nous d’abord le plaifir de jetter un 
coup d’œil fur tous les fyftêmes.
Je fuis corps, & il n’y a point d’efprits.
Je fuis efprit &  il n’y a point de corps.
Je poflede dans mon corps une ame fpirituelle.
Je fuis une ame fpirituelle qui poflede mon corps.
Mon ame eft le réfultat de mes cinq fens,
Mon ame eft un fixisme fens.
Mon ame eft une fubftance inconnue, dont l ’effence 
eft de penfer & de fentir.
Mon ame eft une portion de Famé univerfelle.
Il n’y  a point d’ame.
Quand je m’éveille après avoir fait tous ces fonges, 
voici ce que me dit la voix de ma faible raifon , qui me 
parle fans que je fâche d’où vient cette voix.
Je fuis corps, il si y  a point d’efprils. Cela me paraît 
bien greffier. J’ai bien de la peine de penfer fermement 
que votre oraifon pro lege tnanilia, ne foit qu’un ré­
fultat de la déclinaifon des atomes.
Quand j’obéis aux commandemens de mon géné­
ral , & qu’on obéit aux miens , les volontés de mon 
 ^ général & les miennes ne font point des corps qui en 
* . font mouvoir d’autres par les loix du mouvement. Un
i r
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raifonnement n’eft point le fon d’une trompette. On me 
commande par intelligence , j’obéis par intelligence. 
Cette volonté -figniüee, cette volonté que j ’accomplis 
n’eft ni un cube, ni un globe, n’a aucune figure, n’a 
rien de la matière. Je puis donc la croire immatérielle. 
Je puis donc croire qu’il y a quelque chofe qui n’eft 
pas matière.
1171 y  a que des efprits &  point de corps. Cela eft 
bien délié & bien fin ; la matière ne ferait qu’un phé­
nomène ! il fuffit de manger & de boire, & de s’être 
bleffé d’un coup de pierre au bout du doigt pour croire 
à la matière.
Je poffede dans mon corps une ame Spirituelle. Q ui, 
moi, je ferais la boète dans laquelle ferait un être qui 
ne tient ' point de place ! moi étendu je  ferais l’étui 
d’un être non étendu ! je polféderais quelque chofe 
qu’on ne voit jam ais, qu’on ne touche jamais, de la­
quelle on ne peut avoir la moindre image , la moindre 
idée ? il faut être bien hardi pour fe vanter de poffé- 
der un tel tréfor. Comment le pofféderais - je , puif- 
que toutes mes idées me viennent fi Couvent, malgré 
m oi, pendant ma veille & pendant mon fommeil ? C ’eft 
un piaifant maître de fes idées qu’un être qui eft tou­
jours maîtrifé par elles.
Une ame Spirituelle pojfèdemoii corps. Cela eft bien 
plus hardi à elle ; car elle aura beau ordonner à ce 
corps d’arrêter le cours rapide de fon fang, de recti­
fier tous fes mouvemens internes , il n’obéira jamais. 
Elle poffède un animal bien indocile.
Mon ame eft k  rêfultat de tous mes fens. C’eft une 
affaire difficile à concevoir , & par conféquent à ex­
pliquer.
Le fon d’une lyre , le toucher , l’odeur, la vu e , le 
goût d’une pomme d’Afrique ou de Perfe, femblent
■*■
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avoir peu de rapport avec une démonftration à!Archi­
mède ; &  je ne vois pas bien nettement comment un 
principe agiffant ferait dans moi la conféquence de cinq 
autres principes. J’y rêve , &  je n’y entends rien du 
tout.
Je puis penfer fans n e z , je puis penfer fans goû t, 
fans jouir de la vu e, & même ayant perdu le fentiment 
du tact. Ma penfée n’eft donc pas le réfultat des ehofes 
qui peuvent m'être enlevees tour-à-tour. J’avoue que 
je ne me flatterais pas d’avoir des idées fi je n’avais ja­
mais aucun de mes cinq fens. Mais on ne meperfuadera 
pas que ma faculté de penfer foit l ’effet de cinq puif- 
fances réunies, quand je penfe encor après les avoir 
petdues l ’une après l ’autre.
Marne efl un fixiéme fens. Ce fyftême a d’abord 
quelque chofe d’éblouiffant. Mais que veulent dire 
ces paroles ? prétend- on que le nez efl; un être flai­
rant par lui-même ? mais lesphilofophes les plus accré­
dités ont dit que l’ame flaire par le n e z , voit par les 
yeu x , &  qu’elle efl dans les cinq fens. En ce cas, elle 
ferait auflî dans ce fixiéme fens, s’il y en avait un ; 
&  cet être inconnu nommé ame ferait dans ftx fens 
au - lieu d’être dans cinq. Que lignifierait, Fume eji 
wt fens ? on ne peut rien entendre par ces m ots, finon 
l’ame efl une faculté de fentir & de penfer ; & c’eft 
ce que nous examinerons.
Mon ame ejl une fubflance inconnue, dont Fejfence 
efl de penfer &  de fentir. Cela revient à-peu-près à 
cette idée que l’ame efl un fixiéme fens. Mais dans 
cette fuppofition, elle efl plutôt mode , accident, fa­
culté que fubflance.
&
_ Inconnue, j ’en conviens , mais fubflance je le nie. 
Si elle était fubflance , fon effence ferait de fentir & 
de penfer ; comme celle de la matière efl l ’étendue 
& la folidité. Alors l ’ame fentirait toûjours , & pen-
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ferait toûjours, comme la matière eft toujours folide 
&  étendue.
Cependant il eft très certain que nous ne fentons 
ni ne penfons toujours. Il faut être d’une opiniâtreté 
ridicule, pour foutenir que dans un profond fommeil, 
quand on ne-rêve p oin t, on a du fentiment &  des 
idées. C’eft donc un être de raifon ; une chimère , 
qu’une prétendue fubftance qui perdrait fon effence 
pendant ia moitié de fa vie.
Mon ame eft une portion de famé mimerfelle. Cela 
eft plus fublime. Cette idée flatte notre orgueil ; elle 
nous fait des Dieux. Une portion de la Divinité fe­
rait divinité elle-même , comme une partie de l ’air 
eft de l’a ir, &  une goutte d’eau de l ’océan eft de la 
même nature que l ’océan. Mais voilà une plaifante 
divinité qui naît entre la veffie & le rectum, qui paflfe 
neuf mois dans un néant abfolu , qui vient au monde 
fans rien connaître , fans rien faire, qui demeure plu- 
fieurs mois dans cet état, qui fouvent n’en fort que 
pour s’évanouir à jamais, & qui ne vit d’ordinaire que 
pour faire toutes les impertinences polfibles.
Je ne me fens point du tout affez infolent pour me 
croire une partie de la Divinité. Alexandre fe fit Dieu ; 
Céfar fe fera Dieu s’il veut ; à la bonne heure ; An­
toine & Nicomède feront fes grands - prêtres , Cléopâ­
tre fera fa grande - prêtreffe. Je ne prétends point à 
un tel honneur.
Il v’y t a point d'ame. Ce fvftême , le plus h ardi, 
le plus étonnant de tous, eft au fond le plus fimple. 
Une tulippe , une rofe, ces chefs d’ œuvre de la na­
ture dans les jardins , font produites par une mécha- 
nique incompréhenfible , &  n’ont point d’ame. Le 
mouvement qui fait tout , n’eft point une ame , un 
etre penfant. Les înfeêtes qui ont la vie ne nous pa- 
raîffent point doués de cet être penfant qu’on appelle
i
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ame. On admet volontiers dans les' animaux un inf- 
tinét qu’on ne comprend pdïat/, &  nous leur refuFons 
une ame que l’on comprend 'encor moins. Encor un 
pas, & l’homme fera ians ame.
Que mettrons-nous donc à la place? du mouvement, 
des femfadoqs , des.idées, des volontés &c,dans cha­
cun de nos individus, Et d’où viendront ces fenfa- 
tions, ces idées, ces volontés dans un corps organite ? 
elles viendront de fes organes , elles feront dues à 
l’intelligence fuprême qui anime toute la nature. Cette 
intelligence aura donné à tous les animaux bien Orgàni- 
fés , des facultés qu’on aura nommées ame ; &  nous 
avons la puiflance de penfer fans être ame , comme 
nous avons la puiffance d’opérer des mouvemens fans 
que^nous foyons mouvement.
Qui fait fi ce fyftême n’eft pas plus refpeftueux 
pour la Divinité qu’aucun autre ? il femble qu’il n’en 
eft point qui nous mette plus fous la main de Dreiî. 
J’ai peur, je l’avoue , que ce fyftême ne faffe de l ’hom­
me une pure machine. Examinons cette dernière hy- 
pothèfe, &  défions-nous d’elle comme de tentés les 
autres.
15°.
Examen si ce qu’on appelle  ame n ’est pas
UNE FACULTÉ QU’ON A PRISE POT;R UNE
SUBSTANCE.
J’ai le don de la parole &  de l’intonation, de for- 
te^que j ’articule &  que je chante; mais je n’ai point 
d’être en moi qui foit articulation &  chant. N’eft-il 
pas bien probable qu’ayant des fenfaüons &  des pen- 
fiées , je n’ai point en moi un être caché qui. foit à 
la fois fenfation &  penfée , ou penfée Tentante nom­
mée ame.
Nous marchons par les pieds , nous prenons par les 
mains ; nous penfons , nous voulons par la tête. Je
X C i c é r o n . 4?
fuis entièrement ici pour Epicure &  pour Lucrèce, 
& je regarde fon troifiéme livre comme le chef-d’œu­
vre de la fagacité éloquente. Je doute qu’on puilfe 
jamais dire rien d’auffi beau , ni d’auffi vraifembiable.
Toutes les parties du corps font fufceptibles de fen- 
fation ; à quoi bon chercher une autre fubftance dans 
mon corps, laquelle fente pour lui ? Pourquoi recourir 
à une chimère quand j’ai la réalité ?
Mais , me dira-1-on , l’étendue ne fuffit pas pour 
avoir des fenfations & des idées. Ce caillou eft éten­
du , il ne fent ni ne penfe. Non ; mais cet autre 
morceau de' matière organifée poffède la fenfation & 
le don de penfer. Je ne conçois point du tout par quel 
artifice le mouvement, les fentimens , les idées, la mé­
moire , le raifonnement fe logent dans ce morceau de 
matière organifée ; mais je le vo is, & j ’en fuis la preu­
ve à moi-même.
Je conçois encor moins comment ce mouvement, 
ce fentiment , ces idées , cette mémoire , ces raifon- 
nemens Te formeraient dans un être inétendu , dans 
un être fimple qui me paraît équivaloir au néant. Je 
n’en ai jamais vu de ces êtres fimples ; perfonne n’en 
a vu ; il eft impoffible de s’en former la plus légère 
idée ; ils ne font point néceffaires ; ce font les fruits 
d’une imagination exaltée. Il eft donc encor une fois 
très inutile de les admettre.
Je fuis corps, &  cet arrangement de mon corps, 
cette puiffance de me mouvoir & de mouvoir d’au­
tres corps , cette puiffance de fentir & de raifonner; 
je les tiens donc de la puiffance intelligente & nécef- 
faire qui anime la nature. Voilà en quoi je  diffère de 
Lucrèce. C’eft à vous de nous juger tous deux. Dites- 
m oi, lequel vaut le mieux de croire un être invifible, 
incompréhenüble, qui naît & meurt avec nous, ou
.. 
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de croire que nous avons feulement des faculté*, don- 
nées par le grand Etre néceffaire ? ;
i6°.
D es f a c e  é t é s  d e s  a n i m a u x .
Les animaux ont les mêmes facultés que nous. Qr- 
ganifés comme nous, ils reçoivent comme nous la v ie , 
ils la donnent de même. Ils commencent comme nous 
le mouvement & le communiquent. Iis ont des fens 
& des fenfations , des idées, de la mémoire. Quel eft 
l ’homme allez fou pour penfer que le principe de tou, 
tes ces chofes eft un efprit inétendu ? Nul mortel n’a 
jamais ofé proférer cette abfurdite. Pourquoi donc fe­
rions-nous affez infenfés pour imaginer cet efprit en 
faveur de l’homme ?
Les animaux n’ont que des facultés, &  nous n’a­
vons que des facultés.
Ce ferait en vérité une chofe bien comique que 
quand un lézard avale une mouche , & quand un 
crocodile avale un homme , chacun d’eux avalât 
une ame.
Que ferait donc l’ame de cette mouche ? un être 
immortel defcendu du plus haut des cieux pour entrer 
dans ce corps, une portion détachée de la Divinité ? 
ne vaut-il pas mieux la croire une fimple faculté de 
cet animal à lui donnée avec la vie ? Et fi cet infecte 
a reçu ce d on , nous en dirons autant du finge & de 
l’éléphant ; nous en dirons autant de l’homme, & nous 
ne lui ferons point de tort.
J’ai lu dans un philofophe que l ’homme le plus 
groffier eft au-deffiis du plus ingénieux animal. Je 
n’en conviens point, On achèterait beaucoup plus cher 
un éléphant qu’une foule d’imbécilles. Mais quand
“W ^ $ 3eS
même cela ferait, qu’en pourait - on conclure ? que 
l’homme a reçu plus de talens du grand E tre , 8c rien 
de plus.
D e i.’ i m m o r t a l i t é .
Que le grand Etre veuille perfévérer à nous conti­
nuer les mêmes dons après notre mort ; qu’il puiffe 
attacher la faculté de penfer à quelque partie de nous- 
mêmes qui fubfiftera encore ; à la bonne heure : je 
ne veux ni l’affirmer , ni le nia- : je n’ai de preuve 
ni pour ni contre. Mais c’eft à celui qui affirme une 
chofe fi étrange , à la prouver clairement ; &  comme 
jufqu’ici perfonne ne l’a fait , on me permettra de 
douter.
Quand nous ne fommes plus que cendre , de quoi 
nous fervirait-il qu’un atome de cette cendre paffât 
dans quelque créature, revêtu des mêmes facultés dont 
il aurait joui pendant fa vie ? cette perfonne nouvelle 
ne fera pas plus ma perfonne, cet étranger ne fera pas 
plus moi que je ne ferai ce chou & ce melon qui fe 
feront formés de la terre où j ’aurai été inhumé.
Pour que je fuffe véritablement im m ortel, il fau­
drait que je confervaffe mes organes , ma mémoire, 
toutes mes facultés. Ouvrez tous les tombeaux, râf* 
femblez tous les offemens ; vous n’y trouverez rien qui 
vous donne la moindre lueur de cette efpérance.
.. . .  i8°.
D e l à  m é t e m p s y c o s e .
Pour que la métempfÿcofe pût être admife, il fau­
drait que: quelqu’un de bonne foi fe reffouvîàt bien 
pofitivement qu’il a été autrefois un autre homme.
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Je ne croirai pas plus que Pythagore a été c o q , que 
je ne crois qu’il a eu une cuiffe d’or.
Quand je vous dis que j ’ai des facultés, je ne dis 
rien que de vrai. Quand j’avoue que je ne me fuis 
point fait ces préfens, cela eft encor d’une vérité évi­
dente. Quand je juge qu’une caufe intelligente peut 
feule m’avoir donné l’entendement, je ne dis rien en­
cor que de très plaulible, rien qui puifTe effaroucher 
la raifon ; mais fi un charbonnier me dit qu’il a été 
Cy. 11 • & Hercuie , cela m’étonne ; & je le prie de m’en 
donner des preuves convaincantes.
190.
D e s  d e v o i r s  d e  l ’ h o m m e , q.u e l q .u e
SECTE o u ’ ON EMBRASSE.
Toutes les feftes font différentes, mais la morale 
eft partout la même. C’eft de quoi nous fommes con­
venus fouvent dans nos entretiens avec Cotta & Bal- 
bm. Le fentiment de la vertu a été mis par la na­
ture dans le cœur de l ’homme , comme un antidote 
contre tous les poifons dont il devait être dévoré. Vous 
favez que Céfar eut un remords quand il fut au bord 
du Rubicon. Cette voix fecrette qui parle à tous les 
hommes, lui dit qu’il était un mauvais citoyen. Si Cé­
fa r  , Catilina , Marins , Sylta , Cinna , ont repouffé 
cette v o ix , Caton , Atticus , Marcellus , Cotta , Bal- 
bui &  vous, vous lui avez été dociles.
La connaiflance de la vertu reliera toujours fur la 
terre, foit pour nous confoler quand nous l ’embraf- 
ferons, foit pour nous accufer quand nous violerons 
fes loix.
Je vous ai dit fouvent, à Cotta &  à vous , que ce 
qui me frappait le plus d’admiration dans toute l’anti­
quité,
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quité , était la niaximqkde Zoroalîre. Dans le doute J  
une ac/ion ejl jùfie ouinjujie , abftiens-tm,
Voilà la règle de tous'les gens de bien ; voilà le 
principe de toute la morale. Ce principe eft l’ame de 
votre excellent livre des Offices. On n’écrira jamais 
rien de plus fage , de plus vra i, de plus utile., Défor­
mais ceux qui auront l ’ambition d’inftruire les hom­
mes & de leur donner des préceptes, feront des char­
latans , s’ils veulent s’élever au-deiTus de vous ; ou 
feront tous vos imitateurs,
20 v ,
Q ue  m a l g r é  t o u s  n o s  c r i  m e s  t e s '
PRINCIPES DE LA VERTU SONT DANS 
t E  CŒDJ DE L’ HOMME.
Ces préceptes de la vertu que vous avez enfeignés 
avec tant d’éloquence , grand Cicéron , font tellement 
gravés dans le cœur humain par les mains de la na­
ture , que les prêtres même d’Egypte , de Syrie , de 
Caldée, de Phrygie &  les nôtres , n’ont pu les effa­
cer. En vain ceux d’Egypte ont confacré des croco­
diles ,.des boucs & des chats, & ont facrifié à leur igno­
rance , à leur ambition & leur avarice : en vain les 
Caldéens ont eu l’abfurde infoîence de lire l ’avenir 
dans les étoiles : en vain tous les Syriens ont abruti 
la nature humaine par leurs déteftables fuperffîtions : 
les principes de la morale font reliés inébranlables au 
milieu de tant d’horreurs & de démences. Les prê­
tres Grecs eurent beau facrifier Iphigénie pour avoir 
du vent ; les prêtres de toutes les nations connues ont 
eu beau immoler des hommes ; & c’eft en vain que 
nous-mêmes , nous Romains qui nous réputions fages , 
nous avons facrifié depuis peu deux Grecs & deux 
Gaulois pour expier le crime prétendu d’une vefiaîe. 
Malgré les efforts de tant .de prêtres pour changer 
tous les hommes en brutes féroces , les loix portées 
Mélanges, & c .  Tom. V, D ^
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par l’intelligence fouveraine de la nature , partout vio­
lées , n’ont été abrogées nulle part. La voix qui dit
à tous les hommes, Ne fais point ce que tu ne vou­
drais pas qu’on te f i t , fera toujours entendue d’un 
bout de l ’univers à l ’autre.
Tous les prêtres de toutes les religions font for­
cés eux-mêmes d’admettre cette maxime. Et l’infame 
Calcas en aflaffinant la fille de fon roi fur l'autel, di- 
fa it , C’eft pour un plus grand bien que je commets 
ce parricide.
Toute la terre reconnaît donc la néceffitë de la 
vertu. D’où vient cette unanimité , finon de l’intel­
ligence fuprême, finon du grand Demiourgos qu i , ne 
pouvant empêcher le m al, y a porté ce remède éternel 
& univerfel 1
Nous fommes trop riches, trop puiffans, trop am­
bitieux , pour que la république Romaine puiffe renaî­
tre. Je fuis perfuadé qu’après Cifar il y aura des tems 
encor plus funeftes. Les Romains , après avoir été les 
tyrans des nations , auront toujours des tyrans ; mais 
quand le pouvoir monarchique fera affermi , il fau­
dra bien parmi ces tyrans qu’il fe trouve quelques bons 
maîtres. Si le peuple eft Façonné à l’obéiffance , ils 
n’auront point d’intérêt d’être méchans ; &  s’ils lifent 
vos ouvrages , ils feront vertueux. Je me confole par 
cette efpérance de tous les maux que j’ai v u s , &  de 
tous ceux que je prévois.
Si la religion des Romains subsistera.
Si l’on doit  espérer que les Romains de­
viendront  PLUS VERTUEUX.
F
sIim
Il y a tant de- fèétes , tant de religions dans l’em­
pire Romain , qu’i l  eft probable qu’une d’elles l’em- . ”
■
t ....... I— .............. .........— '
X C i c é r o n .
portera un jour fur toutes les autres. Quoique nous 
avons un Jupiter maître des Dieux &  des hommes , 
que nous appelions le très pnijjant &  le très beu } 
cependant Homère &  d’autres poètes lui ont attribué 
tant de fottifes, & le peuple a tant de Dieux ridicu­
les , que ceux qui propoferont un feul Dieu , pouront 
bien à la longue chaffer tous les nôtres. Qu’on me 
donne un platonicien entoufiafte, & qui foit épris de 
la gloire d’être chef de parti, je ire défefpère pas qu’il 
réuffiffe.
J’ai vu dans le voifinage d’Alexandrie au-deffbus du 
lac Mœris , une fecte qui prend le nom de Thérapeu­
tes ; ils fe prétendent tous infpirés. Ils ont des vilions , 
ils jeûnent, ils prient Leur entoufiafme va jufqu'à mé- 
prifer les tourmens & la mort. Si jamais cet entou­
fiafme eft appuyé des dogmes de Platon qui commen­
cent à prévaloir dans Alexandrie , ils pouront à la 
fin détruire la religion de l’empire ; mais aufli une 
telle révolution ne pourait s’opérer fans beaucoup 
de fang répandu. Et fi jamais on commençait des 
guerres de religion , je crois qu’elles dureraient des 
ïiécles , tant les hommes font fuperftitieux , fous & 
méchans.
F
Il y aura toujours fur la terre un très grand nom­
bre de fectes. Ce qui eft à foubaiter , c’eft qu’aucune 
ne fe fafle jamais un barbare devoir de perfécuter les 
autres. Nous ne fommes point tombés jufqu’à préfent 
dans cet excès. Nous n’avons voulu contraindre ni 
Egyptiens , ni Syriens , ni Phrygiens , ni Juifs. Prions 
le grand Demiourgos , ( fi pourtant on peut éviter fa 
deftinée) p r i o n s - l e  que la manie de p e r f é c u t e r  les hom- j 
mes ne fe répande jamais fur la terre. E l l e  devien- | 
drait unféjour plus affreux que les poètes ne nous ont 
peint le Tartare. Nous g é i w i f f o n s  fous a f f e z  de fléaux 
fans y joindre encor cette pefte nouvelle.
D ij
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L ’Hiftoire d’un pendu du feiziéme fiécle & fes der­nières paroles, font en général peu intereffantes. 
Le peuple va voir gaiement ce fpectacle qu’on lui 
donne gratis. Les juges fe font payer leurs épices , 
&  difent , voyons qui nous relie à pendre. Mais un 
homme tel que le confeiller Anne Dubourg, peut at­
tirer l ’attention de la poftérité.
Il était détenu à la Baftille & ju g é , malgré les Ioix, 
par des eommiffaires tirés du parlement même.
L’inftinèt qui fait aimer la vie porta Dubourg à re­
çu fer quelque tems fes juges, à réclamer les formes , 
à fe défendre par les loix contre la force.
Une femme de qualité nommée madame de la Cail­
le , accufée comme lui de favorifer les réformateurs , 
& détenue comme lui à la Baftille , trouva le moyen 
de lui parler , & lui dit , N’ètes-vous pas honteux 
de chicaner votre v ie , craignez - vous de mourir pour 
Dieu ?
II n’était pas bien démontré que Dieu qui a foin de 
tant de globes roulans autour de leurs foleils dans les 
plaines de l’être, voulût expreflement qu’un confeiller- 
clerc fût pendu pour lui dans la place de Grève ; mais 
madame de la Caille en était convaincue.
Le confeiller en crut enfin quelque ehofe, &  rap- 
pellant tout fon courage, il avoua qu’étant Français 
&  neveu d’un chancelier de France, il préférait Paris 
à Rome; que Jesus-Christ n’avait jamais été pré­
lat romain; que la France ne devait point être affer- 
vie aux Guifes &  à un légat ; que Pégîife avait un be-
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foin extrême d’être réformée &c. Sur cette confeffion, 
il fut déclaré hérétique , condamné à être brûlé de 
droit, & £ar grâce à être pendu auparavant.
Quand il fut fur l’échelle, voici comme il parla.
Vous avez, en me jugeant, violé toutes les formes 
des loix ; qui méprife à ce point les règles, méprife 
toûjours l’équité. Je ne fuis point étonné que vous 
ayez prononcé ma m ort, puifque vous êtes les efela- 
ves des Guifes qui l’ont réfolue. Ce fera fans doute 
une tache éternelle à votre mémoire & à ' l a  compa­
gnie dont je fuis membre , que vous ayez joint un 
confrère à tant d’autres vidimes ; un confrère dont 
le feul crime eft d’avoir parlé dans nos affemblées con­
tre les prétentions de la cour de Rome en faveur des 
droits de nos monarques.
Je ne puis vous regarder ni comme mes confrères , 
ni comme mes juges ; vous avez renoncé vous - mêmes à 
cette dignité pour n’être que des commiflaires. Je vous 
pardonne ma mort ; on la pardonne aux bourreaux ; 
ils ne font que les infirumens d’une puiffance fupérieu- 
re ; ils affaffinent juridiquement pour l ’argent qu’on 
leur donne. Vous êtes des bourreaux payés par la fac­
tion des Guifes. Je meurs pour avoir été le défenfeur 
du roi & de l’état contre cette fadion funefle.
Vous qui jufqu’iei aviez toûjours foutenu la majefté 
du trône, & les libertés de l’églife gallicane , vous les 
trahiffez pour plaire à des étrangers. Vous vous êtes 
avilis jufqu’à l’opprobre d’admettre dans votre com- 
miffion un inquifiteur du pape.
Vous devriez voir que vous ouvrez à la France une 
carrière bienfuneRe, dans laquelle on marchera trop 
longtems. Vous prêtez vos mains mercenaires pour fou- 
mettre la France entière à des cadets d’une maifon vaf- 
fale de nos rois. La couronne fera foulée par la mitre
D iij
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d’un évêque Italien. Il eft impoffible d’entreprendre 
une telle révolution fans plonger l’état dans des guer­
res civiles qui dureront plus que vous & vos enfans. 
Ces guerres civiles qui produiront d’autant plus de cri­
mes qu’elles auron^la religion pour prétexte, & l’am­
bition pour caufe. On verra renaître en France ces 
tems affreux où les papes persécutaient, dépofaient , 
affaflïnaient les empereurs Henri I V ,  Henri V , Fri- 
deric J ,  Frédéric I I ,  & tant d’autres en Allemagne & 
en Italie. La France nagera dans le fang. Nos rois 
expireront fous le couteau des A od , des Samuel, des 
Joad &  d é c e n t fanatiques.
-i-S
Vous auriez pu détourner ces fléaux ; &  c’eft vous 
qui les préparez. Certes une telle infamie n’aurait point 
été.commife par ces grands-hommes qui inventèrent 
l’appel comme d’abus , qui déférèrent au concile de 
Pife Jules I I  ce prêtre foldat, ce boute -feu de l’Eu­
rope , qui s’élevèrent fi hautement contra les crimes 
à’Alexandre V I ,  & qui depuis leur inftitutîon furent 
les gardiens des lo ix , & les organes de la juftice.
L’honneur de l’ancienne chevalerie gouvernait alors 
la grand’chambre , compofée originairement de no­
bles , égaux pour le moins à ces feigneurs étrangers 
qui vous ont fubjugués, qui vous tyrannifent & qui 
vous payent.
Vous avez vendu ma tête ; le prix fera bien mé­
diocre ; la honte fera grande. Mais en vous ven­
dant aux Guifes, vous vous êtes mis au-défias de la 
honte.
Votre jugement contre quelques autres de nos con­
frères eft moins crue!, mais il n’eft ni moins abfur- 
d e , ni moins ignominieux. Vous condamnez le fage 
Paul de Foix & l’intrépide Fhtfaur à demander par­
don à Dieu , au roi & à la juftice, d’avoir dit qu’il 
faut convertir les réformateurs par des raifons , par
des mœurs pures, & non par des fupplices. Et pour 
joindre le ridicule à l ’atrocité de vos arrêts, vous or- 
donnez que Paul de Foix déclare devant les cham­
bres affemblées que la forme ejl infèparable de la ma­
tière dam Feucbarifiie. Qu’a de commun ce galima­
tias péripatétique avec la religion chrétienne , avec 
les loix du royaume , avec les devoirs d’un magiftrat, 
avec le bon fens ? De quoi vous mêlez-vous ? eft-ce 
à vous de faire les théologiens ? n’eft - ce pas affez des 
abfurdités de Cujas &  de Bartole, fans y comprendre 
encor celles de Thomas d’Aquin, de Scot, Sc de Bo- 
naventure ?
Ne rougiffez-vous pas de croupir-aujourd’hui dans 
l ’ignorance du quatorzième & du quinziéme fiécles, 
quand le refte du monde commence à s’éclairer ? Se­
rez-vous toùjours tels que vous étiez fous Louis X I  
quand vous fîtes faifir les premières éditions imprimées 
de l’Evangile & de l’Imitation de Jésus -C hrist 
que vous apportaient de la baffe Allemagne les in­
venteurs de ce grand art ? vous prîtes ces hommes ad­
mirables pour des forciers , vous commençâtes leur 
procès criminel.; leur ouvrages furent perdus ; &  le 
ro i, pour fauver l ’honneur de la France, fut obligé 
d’arrêter vos procédures & de leur payer leurs livres. 
Vous êtes depuis longtems enfoncés dans la fange de 
notre antique barbarie. Il eft trifte d’être ignorans, 
mais il eft affreux d’être lâches & corrompus.
Ma vie eft peu de chofe, je vous l’abandonne ; vo­
tre arrêt eft digne du tems où nous fommes. Je pré­
vois des tems où vous ferez encor plus coupables ; 
&  je meurs avec la confolation de n’être pas témoin 
de ces tems infortunés.
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POurquoi ne fait- o-n prefque jamais la dixiéme partie du bien qu’on pourait faire ?
Il eft clair que fi une nation qui habite entre les jj 
JUpes, les Pyrénées & la mer , avait employé à Pa- | £ 
méîioration & à l’embelliffement du pays la dixiéme 
partie de l’argent qu’elle a perdu dans la guerre de ’ 
1741 , &  la moitié des hommes tués inutilement 
en Allemagne , l ’état aurait été plus floriffant. Pour­
quoi ne l ’a - 1 - 011 pas fait ? pourquoi préférer une guer­
re , que l ’Europe regardait comme injufte , aux tra­
vaux heureux de la paix, qui auraient produit l ’agréa­
ble & l ’utile?
Pourquoi Louis X I V  qui avait tant de goût pour 
les grands monumens, pour les fondations, pour les 
beaux-arts, perdit-il huit cent millions de notre mon- 
noie d’aujourd’hui à voir fes cuirafliers & fa maifon 
palier le Rhin à la nage , à ne point prendre Amfter- 
dam , à foulever contre lui prefque toute l’Europe ? 
que n’aurait-il point fait avec fes huit cent millions ?
Pouquoi , lorfqu’ii réforma la jurifprudence , ne 
fut-elle réformée qu’à moitié ? tant d’anciens ufages 
fondés fur les décrétales & fur le droit canon , de­
vaient-ils fubfifter encore ? Etait-il nécefifaire que dans 
tant de caufes qu’on appelle eccléfiajïiques, & qui au 
fond font civiles, on appellât à fon évêque , de fon 
évêque au métropolitain, du métropolitain au primat, 
du primat à Rome ad apojlo/cs, comme 11 les apôtres 
avaient été autrefois les juges des Gaules en dernier 
reffort ?
Pourquoi, lorfque Louis X I V  fut outragé parle pape 
Alexandre V I I , Cèigi, s’am ufa-t-il à faire venir un
T"!»*”
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léftat en France pour lui faire de frivoles excufes, & 
à dreffer dans Rome une pyramide dont les infcrip- 
tions ne regardaient que les archers du guet de Rome ? 
pyramide qu'il fit démolir bientôt après. Ne valait-il 
pas mieux abolir pour jamais la fimonie, par laquelle 
tout évêque des Gaules & tout abbé paye à la chambe 
apoftolique italienne la moitié de fon revenu ?
Pourquoi le même monarque bien plus outragé par 
Innocent X I , Odefcalcbi , qui prenait contre lui le 
parti du prince d’Orange , fe contenta-t-il de faire fou- 
tenir quatre propolitions dans fes univerfités , & fe 
refufa - 1 - il aux yœux de toute la magiftrature qui follici- 
tait une rupture éternelle avec la cour romaine ?
Pourquoi, en faifant des loîx, oublia-t-on de ranger 
toutes les provinces du royaume fous une loi unifor­
me ? & lailTa-t-on fubfiller cent quarante coutumes, 
cent quarante-quatre mefures différentes ?
Pourquoi les provinces de ce royaume furent-elles 
toujours réputées étrangères l’une à l ’autre ; de forte 
que les marchandifes de Normandie tranfportées par 
terre en Bretagne , payent des droits comme fi elles 
venaient d’Angleterre ?
Pourquoi n’était-il pas permis de vendre en Picar­
die le bled recueilli en Champagne, fans une permif- 
(îon expreffe, comme on obtient à Rome pour trois ju- 
les la permiffion de lire des. livres défendus ?
Pourquoi laiffait-on fi longtems la France fouillée 
de l ’opprobre de la vénalité ? Il femblait réfervé à 
Louis X V  d’abolir cet ufage d’acheter le droit de ju­
ger les hommes , comme on achète une maifon de 
campagne, & de faire payer des épices à un plaideur 
comme on fait payer des billets de comédie à la 
porte ?
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Pourquoi inftituer dans un royaume les charges & 
dignités
De confeillcrs du roi.... Infpedeurs des boiflons, 
Infpedeurs des boucheries, 
Greffiers des inventaires, 
Contrôleurs des amendes, 
Infpedeurs des cochons, 
îerequateurs des tailles, 
Mouleurs de bois à brûler, 
Aides à mouleurs,
Empileurs de bois, 
Déchargeurs de bois neuf, 
Contrôleurs des bois de char­
pente ,
l^arqueurs de bois de char­
pente ,
Mefureurs de charbon, 
Cribleurs de grains, 
Infpedeurs des veaux, 
Contrôleurs de volaille, 
Jaugeurs de tonneaux, 
Effaieurs d’éaux-de-vie, 
EfTaieurs de bierre.
Rouleurs de tônnéaux, 
Débardeurs de foin, 
Planchéieurs débacleurs, 
Auneurs de toiles , 
Infpedeurs des perruques ?
=~T ii"~".....  ■ " .....iii.ini i . i .
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La fuite des pourquoi fe  trouve dans les Qucftions 
; fur l’Encyclopédie , Tom. VI. pag. 207 £=? fuivantes.
REQUÊTE A  TOUS LES M AGISTRATS
D U  R O T A  U ME.
LA portion la plus utile du genre-humain , celle qui vous nourrit, crie du fein de fa mifère à fes pro­
tecteurs :
Vous connaiffez les vexations qui nous arrachent 
fi fouvent le pain que nous préparons pour nos op- 
preffeurs mêmes. La rapacité des prépofés à nos mal­
heurs n’eft pas ignorée de vous. Vous avez tenté plus 
d’une fois de foulager le poids qui nous accable, & 
vous n’entendez de nous que des bénédiâions, quoi 
qu’étouffées par nos fanglots & par nos larmes.
Nous payons les impôts fans murmure , taille , tail- 
; Ion , capitation , double vingtième , ufteociles , droits 
de toute efpèce , impôts fur tout ce qui fert à noâ ché­
tifs habillemens, & enfin la diâme â nos curés de tout 
ce que la terre accorde à nos travaux, fans qu’ils en­
trent en rien dans nos frais (a). Ainii au bout de l'an­
née tout le fruit de nos peines eft anéanti pour nous.
(a)  Dan? tous les états île 
: laRuiïie , pays de douze cent 
milie iieues quarrc'es , &  dans
prefque tous les pays protef- 
tans, les curés font payés du 
tréfor public.
Ces offices qui font fans doute la profpérité &  la 
fplendeur d’un empire , formaient des communautés 
nombreufes qui avaient chacune leurs fyndics. Tout 
cela fut fupprimé en 1719 , mais pour faire place à 
d’autres de pareille efpèce dans la fuite des tems.
Ne vaudrait-il pas mieux retrancher tout le fafte 
& tout le luxe de la grandeur , que de les foutenir mifé- 
rablement par des moyens û bas & fi honteux ?
“»JWT
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Si nous avons un momenï*de relâche on nous traîne 
aux corvées à deux ou trois lieues de nos habitations, 
nous , nos femmes , nos enfans , nos bêtes de labou­
rage également épuifés, & quelquefois mourans pêle- 
mêle de iaffitude fur la route. Encor fi on ne nous 
forçait à cette dure furcharge que dans les tems de 
défœuvrement ! mais c’eft fouvent dans le moment où 
la culture de la terre nous appelle. On fait périr nos 
moiffons pour embellir des grands chemins larges de 
foixante pieds tandis que vingt pieds fuffiraient. ( b )  
Ces routes faftueufes & inutiles ôtent au royaume une 
grande partie de fon meilleur terrain que nos mains 
cultiveraient avec fuccès.
'3Mb
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On nous dépouille de nos champs, de nos vignes, 
de nos près, on nous force de les changer en che­
min de plaifance ; on nous arrache à nos charrues 
pour travailler à notre ruine ; &  l’unique prix de ce 
travail eft de voir paiTer fur nos héritages les carrof- 
fes de l’exa&eur de la province , de l ’évêque , de 
l ’abbé, du financier, du grand feigneur , qui foulent 
aux pieds de leurs chevaux le fol qui fervit autrefois 
à notre nourriture.
Tous ces détails des calamités accumulées fur nous 
ne font pas aujourd’hui l’objet de nos plaintes. Tant
(> }  Les grands chemins 
des Romains n’en avaient que 
quinze , & ils fubfiftent en­
core.
( c )  Copie de l’arrêt fans 
appel prononcé par le grand 
juge des moines de St. Claude 
le aS Juillet iSîq.
Nous, après avoir vu toutes 
les pièces du procès &  de l’avis 
des doBeurs en droit , déclarons 
ledit Guillon écuyer, duement 
atteint &  convaincu d’avoir 
le i l  du mois de JHars pajfé
jour de Jamedi en carême, 
emporté des morceaux d’un che­
val jetté à la voirie dans le pré 
de cette ville , f d'en avoir 
mangé le I Avril. Pour répara­
tion de quoi nous le condamnons 
à être conduit fur un échajfaut 
qui fera drejfé fur la place du 
marché , pour y avoir la tète 
tranchée , &c.
Suit le procès verbal de 
l’exécution.
NB. Que ces juges ne pou­
vaient prononcer fans appel
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qu’il nous reftera des forces nous travaillerons ; il faut 
ou mourir ou prendre ce parti.
C’eft aujourd’hui la permiffion de travailler pour vi­
vre , & pour vous faire vivre , que nous vous deman­
dons. Il s’agit de la quadragéfime &  des fêtes.
P R E M I È R E  P A R T I E .
D u Cartme.
TOus nos jours font des jours de peine. L’agricul­ture demande nos fueurs pendant la quadragéfime 
comme dans les autres faifons. Notre carême eft de 
toute l’année. Eft-il quelqu’un qui ignore que nous 
ne mangeons prefque jamais de viande ? Hélas ! il eft 
prouvé que fi chaque perfonne en mangeait, il n’y en 
aurait pas quatre livres par mois pour chacune. Peu 
d’entre nous ont la confolation d’un bouillon gras dans 
leurs maladies. On nous déclare que pendant le ca­
rême ce ferait un grand crime de manger un morceau 
de lard rance avec notre pain bis. Nous favons mê­
me qu’autrefois dans quelques provinces, les juges con­
damnaient au dernier fupplice ceux qui preffés d’une 
faim dévorante auraient mangé en carême un mor­
ceau de cheval ou d’autre animal jette à la voirie (c).
au civil au-defius de cinq cent 
livres ; pouvaient verfer le 
fang humain fans appel.
NB. Que le grand juge de 
ce pays nommé Bsgmt fe 
vante , dans fon livre fur les 
forciers, imprimé à Lyon en 
itf07, d’avoir fait brûler fept 
cent forciers. Il allure dans 
ce livre, pag. 39 , que Maho­
met était forcier, & qu’il avait 
un taureau & une colombe 
qui étaient des diables dé- 
guifés.
Les hiftoriens n’ont jamais 
tenu compte de la foule épou­
vantable de ces horreurs. Ils 
parlent des intrigues des 
cours que la plupart n’ont ja­
mais connues ; ils oublient 
tout ce qui intéreffe l’huma­
nité : ils ne favent pas à quel 
point nous avons été bar­
bares , & que nous ne Tom­
mes pas encor fortis entière­
ment de cette exécrable bar­
barie qui nous mettait fi au- 
deffus des fauvages.
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Tandis que dans Paris un célèbre financier avait des 
relais de chevaux qui lui amenaient tous les jours de 
la. marée fraîche de Dieppe. Il faifait régulièrement 
carême , il fe fanctifiait en mangeant avec les parafites 
pour deux cent écus de poiffon. Et nous , fi nous 
mangions pour deux liards d’une chair dégoûtante & 
abominable, nous péri fiions par la corde , & on nous 
menaçait d’une damnation éternelle.
Ces teins horribles font changés ; mais il nous eft 
toujours très difficile d’opérer notre falut. Nous n’a­
vons que du pain de feigle , ou de châtaignes , ou 
d’orge ; des œufs de nos poules , &  du fromage fait 
avec le lait de nos vaches & de nos chèvres. Le poif­
fon même des rivières & des lacs eft trop cher pour 
les pauvres habitans de la campagne ; ils n’ont pas 
droit de pêche ; tout va dans les grandes villes, & tout 
s’y vend à un prix auquel nous ne pouvons jamais 
atteindre.
Dans plufieurs de nos provinces il n’eft pas permis 
de manger des œufs , dans d’autres le fromage mê­
me eft défendu. Il dépend , dit-on , de la pure volon­
té de l’évêque de nous interdire les œufs & le laita­
ge ; de forte que nous fommes condamnés ou à pé­
cher ( comme on dit ) mortellement, ou à mourir de 
faim , félon le caprice d’un feul homme éloigné de 
nous de dix ou douze lieues, que nous n’avons ja­
mais vu , & que nous ne verrons jamais , pour qui 
notre indigence travaille , & qui jouit d’un revenu im- 
menfe dans le faite & dans la tranquillité , qui a le 
plaifir de faire bon falut en carême avec des foies , 
des turbots & du vin de Bourgogne, &  qui jouit encor 
du plaifir. plus flatteur, à ce qu’on d it , d’être puiflant 
dans ce monde.
Dites-nous, fages magiftrats, fi la nourriture du peu­
ple n’eft pas une chofe purement de police , & fi 
elle doit dépendre de- la volonté arbitraire d’un feul
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homme, qui n’a , ni ne peut avoir aucun droit fur la 
police du royaume.
Nous croyons qu’un évêque a le droit de nous prêt 
crire fous peine de péché , i’abftinence pendant le faint 
tems de carême, & dans les autres tems marqués par 
féglife- L’ufage de la chair eft alors défendu aux ri­
ches par les faints canons , comme il nous eft inter-, 
dit tous les jours par notre pauvreté. Mais qu’il y ait 
de l’arbitraire dans les commandemens de l’églife, c’eft 
ce que nous ne concevons pas. Qu’un homme puifîe 
à fon gré nous priver des feuls alimens de carême qui 
nous reftent , c’eft ce qui nous paraît un attentat à 
notre vie ; & nous mettons cette malheureufe vie fous 
votre protection.
C’eft à vous feuls chargés de la police générale du 
royaume , à voir li la loi de la néceffité n’eft pas la pre­
mière des loix ; &  fi les pafteurs de nos âmes ont le pou­
voir de faire mourir de faim les corps de leurs ouailles 
au milieu des œufs de nos poules, &  des mauvais fro­
mages que nos mains ont preffurés. Sans cette pro­
tection que nous vous demandons , le fort de nos plus 
vils animaux ferait infiniment préférable au nôtre. O ui, 
nous jeûnons, mais c’eft à vous feuls de connaître des 
miférables alimens que nous fournîffent nos campa­
gnes. Les fubftituts de meflieurs les procureurs-géné­
raux , tous les juges inférieurs favent que nous n’avons 
que des œufs & du fromage; que les feuls riches ont 
au mois de Mars des légumes dans leurs ferres, &  du 
poiffon dans leurs viviers.
Nous demandons à jeûner, mais non à mourir. L ’é­
glife nous ordonne l ’abftinence, mais non la famine. 
On nous dit que ces loix viennent d’un canton d’Italie,
& que ce canton d’Italie doit gouverner la France ; 
que nos évêques ne font évêques que par la permif- 
fion d’un homme d’Italie. C’eft ce qui paflè nos faibles 
entendeme-ns, & fur quoi nous nous en rapportons às
n r c
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vos lumières. Mais ce “que nous favons très certaine­
ment , c’eft que les parties méridionales d’Italie produi- 
fent des légumes nourriffans dans le tems du carême, *■
tandis que dans nos climats tant vantés la nature nous 1 ‘ 
refufe les alimens. Nous entendons chanter le printems | 
par les gens de la ville. Mais dans nos provinces fep- § 
tentrionales nous ne connaiiTons du printems que le | 
nom. ! I
' C’eft donc à vous à décider fi la différence du fol ( f  
n’exige pas une différence dans les loix, &  fi cet objet 1 
n’eft pas effentiellement lié à la police générale dont 
vous êtes les premiers adminiftratéurs.
S E C O N D E  P A R T I E .
"V E n on s à nos travaux pour les jours de fêtes.
Nous vous avons demandé la permiftion de vivre, 
nous vous demandons la permiftion de travailler. La 
fainte églife nous recommande d’affifter au fervice divin 
le dimanche &  les grandes fêtes. Nous prévenons fes 
foins, nous courons au - devant de fes inftitutions ; c’eft 
pour nous un devoir facré. Mais qu’elle juge elle-même 
ü après le fervice de Dieu il ne vaut pas mieux fervir 
les hommes que d’aller perdre notre tems dansl’oifiveté, 
ou notre raifon & nos forces dans un cabaret.
Ce ne fut point l’églife qui ordonna le repos le di­
manche ; on nous affure que ce fut l’empereur Conf- 
tantin I. qui, par fon édit de 521 , ordonna que le 
jour du foleil, appelle depuis parmi nous dimanche , 
fût confacré au repos. Mais par ce même édit il per­
mit les travaux des laboureurs.
D’où vient que cette inftitution falutaire eft chan­
gée ? pourquoi une multitude de fêtes confacré-t-elle
3W
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à l’oifiveté & à la débauche clés jours entiers où la 
terre accufe nos mains qu’ils la négligent ? Quoi ! il fera 
permis dans les grandes villes le jour de la purification, 
de la viiitation, de St. Mathias , de St. Simon & St. 
Jmie, &  de St. Jean le batifeur d’aller en foule à l’opéra 
comique , &  d’y  entendre des plaifanteries qui ne s’éloi­
gnent de l ’obfcénité que par le ménagement de i'expref- 
iion ! & 0 ne nous fera pas permis à nous les nourriciers 
du genre-humain d’exercer une profeffion ordonnée par 
D i e u  même ! le jeu fera permis dans toutes les mai- 
fons, & le maniement delà charrue, Fenfemencement 
de la terre feront des crimes dans les campagnes l
On nous répond que notre curé peut nous permet­
tre ce faint, ce divin travail quand il le juge à propos. 
Ah ! fages magillrats , toujours de l’arbitraire ! E h , 
fi ce curé eft riche &  dédaigne les reprefentations du 
pauvre ; s’il eft en procès contre fes paroifiîens, comme 
il n’arrive que trop fouvent, voilà donc l’elpérance de 
l’année pefdue.
Ou la culture de la terre eft un m al, ou elle eft un 
bien. Si elle eft un m al, nul pouvoir n’a le droit de la 
permettre ; fi elle eft un bien, nul pouvoir n’a le droit 
de la défendre. Mais, d ira -t-o n , elle eft une bonne 
œuvre le jour d’un faint qu’ort ne fête pas ; elle eft 
criminelle le jour d’un faint qu’on fête. Nous ne com­
prenons pas cette diftimftion. Nous vous fupplions fim- 
plement d’examiner fi l ’agriculture doit dépendre du 
facerdoce, ou de la grande police ; fi e’eft aux juges 
qui font fur les lieux à examiner quand la culture eft 
en péril, quand les bleds exigent la promptitude de nos 
foins , ou bien fi cette décifion appartient à l ’evêque 
renfermé dans fon palais.
Mînîftres du Seigneur , exhortez â la piété ; MagiC- 
trats, encouragez le travail qui eft le gardien de la 
vertu. Vingt fêtes de trop dans le royaume condam-
Jlît langes, tÿc. Tom. V, E
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nent à l’oifiveté & expofent à la débauche vingt fois 
par an dix millions d’ouvriers de toute efpèce , qui 
feraient chacun pour dix fous d’ouvrage ; c’eft la va­
leur de cent milions de nos livres perdues à jamais 
pour l’état par chaque année. Cette trifte vérité eft 
démontrée, & la prodigieufe fupériorité des nationspro- 
teftantes fur nous en a été la confirmation. Elle a été ! 
fentie à Rome dont la campagne ne peut nourrir fes i 
habitans. On y a retranché des fêtes ; mais le foula- 
gement a été médiocre parce que la culture y man­
que de bras, parce qu’il y a dans cet état beaucoup 
plus de prêtres que d’agriculteurs ; parce que chacun 
y court à la fortune en difant qu’il veut enfeigner la 
terre , & que prefque perfonne ne la cultive. Les 
pays de l’Autriche ont recueilli un avantage bien plus 
fenfible de la fuppreflion des fêtes. Puiffent - elles 
être toutes abforbées dans le dimanche ! que le 
repos foit permis en ce faint joui ; mais qu’il ne foit J 
pas commandé. Quelle lo i, que l’obligation de ne rien 0  
faire ! Quoi ! punir un homme pour avoir fervi les hom-  ^
mes après avoir prié D i eu  1 ■
Si dans notre ignorance nous avons dit quelque chofe 
qui foit contre les loix , pardonnez à cette ignorance 
qui eft la fuite inévitable de notre mifère. Mais dai­
gnez confidérer fi la puiffance légiflatrice ayant feule 
inftitué le dimanche , ce n’eft pas elle feule qui doit 
connaître de la police de ce jour comme de tous les 
autres.
Enfin , que l’églife confeille, mais que le fouverain 
commande ; & que les interprètes des loix follicitent 
auprès du trône des loix utiles au genre - humain. Cer­
tes il en a befoin en plus d’un genre.
Nous ne .prétendons rien diminuer des véritables 
droits de l’églife , à D ieu  ne plaife ; mais nous récla­
mons les droits de la puiffance civile pour le foula- 
gement d’une nation dans laquelle il y a réellement
U
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plus de dix millions d’êtres infortunés qui fouft'rent 
£  qui fe cachent, tandis que quelques milliers d'hom­
mes brillans feignent d’être heureux, fe montrent arec 
faite aux étrangers & leur dirent : jugez par nous de 
la France.
:l l e  c r i  d e s  n a t i o n s .
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spagne qui fus le berceau des jéfuites ; parlemens 
de France qui depuis i’inftitution de cette milice 
armâtes toujours les loix contr’elle ; Portugal qui n’a­
vais que trop éprouve le danger de leurs maximes ; 
Naples, Sicile, Parme, Maltfae qui les avez connus, 
vous en avez enfin purgé vos états ; non qu’il n’y 
eût parmi eux des hommes vertueux & utiles, mais 
parce qu’en général l’efprit de cet ordre était contraire 
aux intérêts des nations, &  parce qu’erç effet ils étaient 
les fatellites d’un prince étranger.
J%
C’eft dans cette vue que la fagefie éclairée de prêt 
que toutes les puiflances catholiques, impofe aujour­
d’hui le frein des loix à la licence des moines qui le 
croyaient indépendans des loix mêmes. Cette heureufe 
révolution qui paraiffait impoilible dans la fiécle paffé, 
quoi qu’elle fût très aifée, a été reçue avec l’acclamation 
des peuples. Les hommes étant plus éclairés en font 
devenus plus luges & moins malheureux. Ce chan­
gement aurait produit des excommunications , des in­
terdits , des guerres civiles dans des tems de barba­
rie ; mais dans le fiécle de la raifon on n’a entendu 
que des cris de joie.
Ces mêmes peuples qui béniffent leurs fouveraïns & 
leurs magistrats pour avoir commencé ce grand ouvra­
ge , efpèrent qu’il ne demeurera pas imparfait. On a 
diafle les jéfuites parce qu’ils étaient les principaux 
Sa; E ij ç g
......................  ■• • • " V i l  » , m  r • 1 '' " 1 " "  u i
„  .osf
D e s  a n k a t e s . | |
organes des prétentions de la cour de Rome. Com- I 
ment donc pourait- on laiffer fùbfifter ces prétentions ? |
Quoi ! l’on punit ceux qui les foutiennent , & on fe I 
lailTerait opprimer par ceux qui les exercent ! I
D e s  a n n a t  e s.
ddd,
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D’où vient que la France , l’Efpagne , l’Italie payent 
encore des annates à l ’évêque de Rome ? Les rois con­
fèrent le bénéfice de l ’épifcopat, l ’églife confère le St. 
Efprit. Ces deux dons n’ont certainement rien de com­
mun. Les rois ont fondé le bénéfice qui confifte dans 
le revenu, ou bien ils font aux droits des feigneurs 
qui l’ont fondé. La nomination eft donc le privilège 
de la couronne. C’eft donc par la grâce unique du roi, 
& non par celle d’un évêque étranger qu’un évêque 
eft évêque. Ce n’eft point le pape qui lui donne le 
St. Efprit ; il le reçoit de l’impofition de quelques au­
tres évêques fes concitoyens. S’il paye au pape quel­
que argent pour la collation de fon bénéfice, c’eft dans 
le fonds un délit contre l’état ; s’il paye cet argent 
pour recevoir le St. Efprit, c’eft une fimonie ; il n’y 
a pas de milieu. On a voulu pallier ce marché qui 
offenfe la religion & la patrie , on n’a jamais pu le 
juftifier.
Il eft autorifé , dit-on , par le concordat; entre le 
roi François I  & le pape Léon X . Mais quoi ! parce 
qu’ils avaient alors befoin l’un de l’autre, parce que 
des intérêts paifagers les réunirent, faut-il que l’état 
en fouffre éternellement? Faut-il payer à jamais ce 
qu’on ne doit pas ? Sera-1-on efclave au dix-huitième 
fiécle parce qu’on fut imprudent au feiziéme ?
I
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On paye chèrement à Rome la difpenfe pour épou- 
fer fa coufine & fa nièce. Si ces mariages offenfaient 
Die u , quel pouvoir fur la terre aurait droit de les 
permettre? Si Dieu ne les réprouve pas, à quoi ferfc 
une difpenfe? s’il faut cette difpenfe, pouquoi un Cham­
penois & un Picard doivent-ils la demander & la 
payer à un prêtre Italien ? Ces Champenois & ces Pi­
cards n’ont-ils pas des tribunaux qui peuvent juger 
du contrat civil , & des curés qui admîniftrent en 
vertu du contrat civil ce qui eft du /effort du fa- 
crement ?
N’eft-ee pas une fervitude honteufe, contraire au 
droit des gens, à la dignité des couronnes, à la re­
ligion, à la nature, de paver un étranger pour fe ma­
rier dans fa patrie ?
On a pouffé cette tyrannie abfurde jufqu’à préten­
dre que le pape feul a le droit d’accorder pour de 
l ’argent à un filleul la permiifion d’époufer fa mar­
raine ? Qu’eft - ce qu’une marraine ? C’eft une fem­
me inutile ajoutée à un parrain néceffaire , laquelle 
a de furcroit répondu pour vous que vous feriez chré­
tien. Or parce qu’elle a, dit que vous obferveriez les 
rites du chriftianifme, ce fera un crime de contracter 
avec elle un facrement du chriftianifme ! Et le pape feul 
poura changer ce crime en une action méritoire & fa- 
crée moyennant une taxe !
Ce prétendu crime n’était pas moins grand entre 
un parrain & une marraine. Ils-ont répondu qu’un en­
fant né en Bavière ferait chrétien , donc ils ne pou- 
ront jamais fe marier fi un prêtre de Rome ne leur 
fait payer chèrement une difpenfe i Et c’eft ainfi qu’on 
a traité les hommes ! Ils le méritaient, puis qu’ils Font 
fouffert.
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f o  D e la bulle In  Cœna D om ini.
D e  l a  b u l l e  I n  C œ n a  D o m i n i .
La bulle In Cœnâ Domini n’eft pas à beaucoup près 
le monument le plus étrange de i’abfurde defpatifme 
fi longtems affecté autrefois par la cour de Home. Les 
bulles des Grégoire F J / ,  des Innocent I V , des Gré­
goire I X , des Bom face'VIII, ont été fans doute plus 
fimeftes ; mais la bulle In Cœna Domini eft d’autant 
plus remarquable, qu’elle a été forgée dans des tems 
où les hommes commençaient à fortir de l’épaiffe bar­
barie qui avait fi longtems abruti toute l ’Europe. L’An­
gleterre &  la moitié du continent foulevés au feiziéme 
iiécle contre les ufurpations romaines, femblaient aver­
tir cette cour d’être modérée. Cependant au mépris 
de toute bienféance & des droits divins &  humains, 
levêque de Rome Pie V  n’héfita pas à promulguer ; 
cette bulle qu’on fulmine à Rome tous les jeudis de jj 
la femaine fainte, avec les cérémonies les plus pom- ■;$ 
peufes & les plus lugubres. On excommunie en ce jour h 
taris les magiflrats , tous les évêques , tous les Rom- ï 
mes enfin qui appellent à un futur concile ; tous les 
capitaines de vai!ica;:?: qui courent la mer fur les cô­
tes de l’Etat eccîéfiafiique ; tous ceux qui arrêtent les 
pourvoyeurs des viandes deftinées pour le pape , les 
rois, leurs chanceliers , leurs parlemens ou cours fu- 
périeures qui concourent àfouffrir que le clergé paye des 
tributs à l ’état, fous quelque dénomination que cepuïiTe 
être; tous les magiflrats, &  particuliérement les par­
lemens qui s’oppofent à la réception de la dilcipline 
du concile de Trente. Le pape feul peut abfoudre 
ceux qui fe rendent coupables de ces crimes énormes.
11 faut qu’ils aillent demander pardon à Rome aux 
grands pénitenciers, qui doivent les frapper de leurs 
baguettes. Ainfi tous les parlemens de France doi­
vent faire le pèlerin age de R orne pour aller recevoir 
des coups de verges dans féglife de St. Pierre. Pour­
quoi non ? Le grand Henri I V  en reçut bien par pro- ; 
cureur fur le dos des cardinaux d’ OJJat & du Perron. c
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D es  j u g e s  d é l é g u é s  p a r  R o m e .*
Un curé de nos provinces eft jugé en matière pu­
rement eceléftaftique par l ’officialité de fôn évêque. Il 
en appelle au métropolitain, du métropolitain au pri­
mat , n’eft- ce pas affez ? Faut-il une quatrième jurif- 
diction pour achever fa ruine ? Faut-il que Rome dé­
légué de nouveaux juges ? Cela s’appelle en appelkr aux 
apôtres. Mais nous ne voyons pas que.les apôtres styent 
jamais rendu des arrêts à Jérufalem par appel de la ju- 
rifdiction des Gaules.
Quelle peux ê tr e  la cause de toutes ces
. prétentions ?
1
le s  ufurpations de la cour romaine font grandes 
j" & ruineufes ; fes prétentions font innombrables. Sur 
: quoi font-elles fondées ? Pourquoi l’évêque de Rome
ferait-il le defpote de Péglife , le fouverain des loix 
& des rois ? Elt-ce parce qu’il fe nomme pape P Mais 
ce titre eft encore celui de tout prêtre de l ’églife grec­
que , mère de Péglife romaine, & qui n’a jamais fo u t 
crit aux ufurpations de fa fille. Eft-ce parce que JESUS- 
Çhrist a dit expreffément : Il n’y  aura parmi vous 
ni premiers ni derniers P Eft-ce parce qu’il a dit : que 
celui qui voudrait s’élever an-dejjus de fes frères ferait 
obligé de les fervir ?
Eft-ce parce que les papes fe font dits fuccefleurs 
de St. Pierre P Mais il eft démontré que St. Pierre 
n’a jamais eu aucune jurifdidtion fur les apôtres fes 
confrères ; &  il n’eft pas moins démontré que St. Pier­
re n’a jamais été à Rome. S’il avait fait ce voyage, 
les Jéles des apôtres en auraient parlé : la première 
églife qu’on eût bâtie à Rome aurait été bâtie en l’hon­
neur de Pierre &  non pas en l’honneur de Jean : Yé-
E iiij
■ WÏ1
« sa s àiâm
72 Q_0 E L £E PEUT Ê T RE LA CAUSE
glifc de St. Jean de Latran. ne ferait pas encore regar­
dée aujourd’hui par les Romains comme la première 
églife de l ’Occident.
Des auteurs qui ne font pas des de Tboit , un Ab- 
dia •, un M arcel, un Hégéjîpÿe , écrivent que Simon 
Barjone furnommé Pierre vint à Rome fous l ’empe­
reur Véron ; qu’il y rencontra Simon le magicien ; 
qu’ils s’envoyèrent l’un & l’autre faire des complimens 
par leurs chiens ; qu’ils difputèrent à qui reffufciterait 
un parent de Néron qui venait de mourir : que Simon 
le magicien n’opéra la réfurreétion qu’à moitié , &  
que l’autre Simon l’opéra entièrement. Qu’ils fe défiè­
rent enfuite à qui volerait le plus haut dans l’air en 
préfence de l ’empereur. Que Simon Pierre en faifant 
le figne de la croix fit tomber fon rival de la moyenne 
région , ce qui fut caufe qu’il fe caffa les deux jambes, 
&  que St. Pierre ayant vécu vingt-cinq ans à Rome 
fous Véron, qui ne régna que treize années, fut crucifié 
la tête en - bas.
Eft-il poffible que ce foit fur de pareils contes que 
l'imbécillité humaine ait établi dans des tems barba­
res la plus énorme puiffance qui ait jamais opprimé la 
terre, & en même tems la plus facrée 1
Ceux qui ont voulu donner une ombre de vraifem- 
blance à ces incompréhenfibles ufurpations , ont dit 
que Rome ayant été la capitale du monde politique, 
elle devait être la capitale du monde chrétien. Mais 
par cette raifon , fi l’empereur Charlemagne avait éta­
bli le fiége de fon empire à  Vaugirard, fi fa race avait 
confervé fa puiffance au - lieu de la démembrer ; s’il 
y avait eu enfin un évêque à Vaugirard , ce prélat au­
rait donc été le maître des empereurs , des rois & de 
l ’églife univerfdle.
Quand même St. Pierre aurait fait le voyage de 
Rom e, en quoi l’évêque de cette ville aurait-il eu la .
...
...
...
...
...
...
.. 
~
~
■•
=
...
TT
-;;.
-,. 
- 
—
DE TOUTES CES PRÉTENTIONS? 7 3
prééminence fur les autres ? Rome n’avait point été 
ie berceau du chriftianifme , c’était Jérufalem. La pri­
mauté appartenait naturellement à Pévêque de cette 
ville, comme les tréfors appartiennent de droit à ceux 
fur le terrain defquels on les a trouvés.
;
n
Fraudes dont on s’est appuyé pour auto­
riser UNE DOMINATION INJUSTE.
On frémit quand on envifàge ce long amas d’im- 
poftures, dont le tiffu a formé enfin la tiare qui a op­
primé tant de couronnes. Je ne parle pas des fauf- 
fes conftitutions apoftoliques, des faulfes citations, des 
mauvais vers attribués aux prétendues fibylles , des 
fauîfes lettres de St. Paul à Sénèque , dès faulfes ré­
cognitions du pape Clément, & de ce nombre innom­
brable de fraudes qu’on appellait autrefois fraudes 
pmfes. Je parle de la prétendue donation de Conf- 
tantin qui ell du neuvième fiécle, &  qu’on était obli­
gé de croire fous peine d’excommunication. Je parle 
des abfurdes décrétales qui ont été fi lengtems le fon­
dement du droit canon &  qui ont corrompu la juris­
prudence de l ’Europe. Je parle de la prétendue con- 
ceffion faite par Charlemagne à l’évêque de Rome de 
la Sardaigne & de la Sicile que ce monarque n’a ja­
mais poffédées. Chaque année ajouta un chaînon à 
la chaîne de fer dont l’ambition revêtue des habits 
de la religion liait les peuples ignorans. On ne peut 
faire un pas dans l’hiftoire fans y trouver des traces 
de ce mépris avec lequel Rome traita le genre-humain, 
ne daignant pas même employer la vraifemblance pour 
le tromper.
De l ’ i n d é p e n d a n c e  d e s  s o u v e r a i n s .
Souveraineté^ & dépendance font contradictoires, 
i oute monarchie, toute république n’a que Dieu pour
[ ___ 
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tnaitre ; c’eft le droit naturel , c’eft le droit de pro. 
priété. Deux chofes feules peuvent vous en priver, ! 
la force d’un brigand ufurpateur, ou votre imbécilli- I 
té. Les Goths s’emparent de l’Efpagne par la force ; ; 
les Tartares s’emparent de l'Inde. Jean fans terre don. ; 
ne l’Angleterre au pape. On fe réintègre dans le droit ! 
naturel contre l’ufurpation quand on a du courage. On ] f: 
reprend fon royaume des mains du pape quand on a |1 
le fens commun. fv
Des royaümes donnés par les papes.
Quiconque a lu , fait que les papes ont donné ou 
cru donner tous les royaumes de l’Europe fans en ex­
cepter aucun depuis les montagnes glacées de la Nor- • t; 
vège jufqu’au détroit de Gibraltar. Ceux qui n’ont pas Fc 
lu , ne le croiront pas , parce que d’un côté ce com- j ié 
Me d’audace, & de l’autre cet excès d’aviliffement fem- i ;:é 
blent incompréhenfibles. jé
HUdtbrand, ou CW àebrmt ( moine de Cluni, pape 
-fous le nom de Grégoire V il  ) eft le premier qui au 
bout de mille ans pervertit à ce point le chriftianifme. 
11 ofe citer l’empereur Henri I V  à comparaître devant 
lui en 1076 : il prononce contre cet empereur un arrêt 
de dépofition la même année. Je lui défends, d it-il, 
de gouverner te royaume Teutoniqne , £5? je délie tons 
fies fujets de leur ferment de fidélité.
L’année fuivante ayant foulevé contre lui l’Allema­
gne , il le force à venir lui demander pardon pieds raids 
& revêtu d’un office.
En 1088 le même Cbüdebrant donne de fon autorik 
privée l’empire à Rodolphe duc de Suabe.
>
-
1
>
Urbain I I  moine de Cluni comme Grégoire V il  
marché fur les mêmes tracés.'
Ut~
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Enfin ce grand empereur meurt en 1106 dépouillé 
de l’empire & réduit à l’indigence. On l’enterre à Liè­
ge ; mais comme il était excommunié, fon propre fils 
Henri V  le fait exhumer , & un manœuvre l’enterre
à Spire dans une cave.
Après cet horrible exemple il eft inutile de rappor­
ter tous les attentats fans nombre que les papes exer­
cèrent contre tant d’empereurs, & les calamités de la 
maifon de Suabe,
Les papes ne permettaient pas qu’on lût l’Ecriture 
fainte ; il fuffifait qu’on fût qu’ils étaient les vicaires 
de D i e u , &  qu’en cette qualité ils devaient difpofer 
de tous les royaumes de la terre. C’était précifément 
ce q ue  l e  diable propofa à Jésus - Christ fur la mon­
tagne où il eft dit qu’il le tranfporta.
No u v e l l e s  p r e u v e s  du  d r o i t  d e  d i s ­
p o s e r  DE TOUS LES ROYAUMES , FRÈ­
TE S DU PAR LES PAPES.
Il y a cent bulles d’évêques de Rome qui affurent 
çxpresTement que les royaumes ne font que des con­
cédions de la chaire pontificale. Arrêtons-nous à celle 
$ A lrim  I F  au roi d’Angleterre Henri IL  „  On ne 
j, doute pas & vous êtes periuadé que tout royaume 
5> chrétien eft du patrimoine de St. Pierre , &  que 
« l’Irlande & toutes les ifles qui ont requ la fo i , ap- 
» partiennent à l’églife romaine. Nous apprenons que 
jj vous voulez fubjuguer cette ifle pour faire payer un 
jj denier à St. Pierre par chaque maifon, ce que nous 
jj vous accordons avec plaifir &c. “
1
P a fc a l  IL va plus loin , il arme le fils de Henri I V  
contre fon père, & en fait un parricide.
-» w
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Il n’eft prefque point d’état en Europe où des bul­
les à-peu-près femblables n’ayent fait répandre des 
torrens de fang. Ne parlons ici que des papes qui ofè- 
rent excommunier les rois de France Robert, Philip, 
pe I ,  Philippe-/higulh, Louis F///père de St. Louis, 
excommunié par un fimple légat, acceptant pour pé­
nitence de payer au pape le dixiéme de fon revenu de 
deux années, &  de fe préfenter nuds pieds & en che- 
mife à la porte Notre-Dame de Paris, avec une poi­
gnée de verges pour être fouetté par les chanoines ; 
pénitence, dit-on , que fes domeftiques accomplirent 
pour leur maître ; Philippe le bel livré au diable par 
Ban; face V I I I , fon royaume en interdit (a) &  trans­
féré à Albert d'Autriche. Enfin le bon roi Louis X I I  
excommunié par Jules I I , &  la France mife encore 
en interdit par ce vieux & fougueux foldat évêque 
de Rome. F
Les plaies que les papes fauteurs de la ligue ont |j 
faites à la France , ont îaigné trente années , depuis [ 
que le cordelier Sixte-Quint eut l’audace d’appelîer \ 
Henri IV génération bâtarde F# dètefhibk de la mai- l 
fon de Bourbon, &  de le déclarer incapable de poffé- ■ 
der un feul de fes héritages. Il faut le dire à nos con­
temporains , & les conjurer de redire à nos defcen. 
dans que ce font ces feules maximes qui portèrent le 
couteau, dans le cœur du plus grand de nos héros & 
dû meilleur de nos rois. Il faut en verfant des lar­
mes fur la deftinée de ce grand-homme , répéter qu’on 
eut une peine extrême à obtenir de Clément V III  qu’il
(a )  Le commun des lec­
teurs ignoré la manière dont 
on interdirait un royaume. 
On croit que celui qui fe difait 
le père commun des chrétiens 
fe bornait à priver une nation 
de tontes les fonctions du 
chrilïianifme , afin qu’elle 
méritât fa grâce en fe révol­
tant contre le fouverain. 
Mais on obfervait dans cette 
fentence des cérémonies qui 
doivent paifer à la poftérité. 
D’abord on défendait à tout 
laïque d’entendre la méfié & 
on n’en célébrait plus au mat- | 
tre autel. On déclarait l’air | 
impur. On ôtait tous les corps .)
H
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lui donnât une abfoîution dont il n’avait que faire, 
Sc à empêcher que ce pape n’inférât dans cette abfolu- 
Ôon , qu’il réintégrait de fa  pleine autorité Henri IV  
dam le royaume de France.
Quelques perfonnes plus confiantes qu’éclairées, 
veulent nous confoler en nous difant que ces abomi­
nations ne reviendront plus. Hélas ! qui vous l’a dit ? 
Le fanatifme eft-ii entièrement extirpé ? Ne favez- 
vous pas de quoi il eft capable 1 La plupart des hon­
nêtes gens font inftruits, je l’avoue ; les maximes des 
parlemens font dans nos bouches & dans nos cœurs ; 
mais la populace n’eft-elle pas ce qu’elle était du tems 
d’Henri I I I  &  de Henri I F  ? N’eft-elle pas toûjours 
gouvernée par des moines ? N’eft-elle pas trois cent 
fois au moins plus nombreufe que ceux qui ont reçu 
une éducation honnête ? N’eft-ce pas enfin une traî­
née de poudre , à laquelle on peut mettre un jour 
le feu ?
Jufqu’à quand fe contentera-t-on de palliatifs dans 
la plus horrible & la plus invétérée des maladies ? Juf­
qu’à quand fe croira-t-on en pleine fanté parce que 
nos maux ont quelque relâche ? C’eft aux magiftrats, 
e’eft aux hommes qui partagent le fardeau du gouver­
nement à voir quelle digue ils peuvent mettre à des 
débordemens qui nous ont inondés depuis tant de fié- 
cles. Chaque père de famille eft conjuré de pefer ces 
grandes vérités ; de les graver dans la tête de fes en-
.
faints de leurs chiffes &  on 
les étendait par terre dans l’é- 
glife couverts d’un voile. On 
dépendait les cloches &  on 
les enterrait dans des ca­
veaux. Quiconque mourait 
dans le tems de l’interdit était 
jette à la voirie. Il était dé­
fendu de manger de la chair,
de fe rafer, de fe falner. Enfin 
le royaume appartenait de 
droit au premier occupant; 
mais le pape prenait toujours 
foin d'annoncer ce droit par 
une bulle particulière, dans 
laquelle il défignait le prince 
qu'il gratifiait de la couronne 
vacante.
■ jpreKwSi
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fans , & de préparer une poftérité qui ne connaifie que 
les loîx & la patrie.
On fe fert encore parmi nous du mot dangereux des 
deux fuijjances ; mais Jésus - Chri st  ne l ’a jamais 
employé ; il ne fe trouve dans aucun père de l’eglife ; 
il a été toujours inconnu à l ’églife grecque : & en der­
nier lieu un évêque Grec a été dépofè par un fynode d’é­
vêques pour avoir ufé de cette exprdiion révoltante.
Il n’y  a qu’une puifTance , celle dufouverain. L’eglîfe 1 
confeilie , exhorte , dirige ; le gouvernement com­
mande. N on, il n'elt certes qu’une puiiTance. La cour I 
de Rome a cru que c’était la Tienne; mais quel.gou- j 
vernement ne fecone pas aujourd'hui Je joug de 
cette abfurde tyrannie ? pourquoi donc le nom fub- 
fifte-t-il encore quand la choie meme eft détruite? j 
Pourquoi laiffer fous la cendre un feu qui peut fe rallu­
mer ? N’y a - t - i l  pas allez de malheurs fur ia terre 
fans mettre encore aux prifes la difcipline du facerdoce 
avec l ’autorité fouveraine ?
Nous n’entrons pas ici dans cette grande queflîon , il 
les dignités temporelles conviennent à des eccléliafti- 
ques de l’églife de Jésus qui leur a li expreffément & fi 
fonvent ordonné d’y renoncer. Nous n’examinons 
point fi dans des tems d’anarchie Ses évêques de Rome 
& d’Allemagne , les fimples abbés ont dû s’emparer des 
droits régaliens ; e’eft un objet de politique qui ne 
nous regarde pas ; nous refpectons quiconque eft re­
vêtu du pouvoir fuprême. D ieu  nous préferve de vou­
loir troubler la paix des états, &  de remuer de3 bornes 
pofées depuis fi longtems ! Nous ne voulons que fou- 
tenir les droits inconteftables des rois, de toute ia ma- 
giftrature , de tous nos concitoyens , & nous nous 
flattons que ces droits fur lefquels repofe la félicité pu­
blique feront déformais inébranlables.
-*TF
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COMMENTAIRE SUR M ALLEBRANCHE.
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In Dca vivimus movemur , £ÿ fumus.
Tout fe meut V tout refaire, & tout esifte en D if d .
............  *-
A Ratus cité &  approuvé par St. Paul fit cette con- fellion de foi chez les Grecs.
Le vertueux Caton dit la même chofe, Jupiter eji 
qttodcumque vides , quocumque moveris.
Malhbranche eft le commentateur {Y Ara tu s , de 
St. Paul & de Caton. Il a réuffi en montrant les er­
reurs des fens & de l’imagination ; mais quand il a 
voulu développer cette grande vérité que Tout ejl en 
Djeü , tous les lecteurs ont dit' que le commentaire 
eft plus obfcur que le texte.
Avouons avec Mallebrancbe que nous ne pouvons 
nous donner nos idées.
Avouons que les objets ne peuvent par eux-mêmes 
nous en donner. Car comment fe peut-il qu’un mor­
ceau de matière ait en foi la vertu de produire dans 
moi une penfée?
Donc l’Etre éternel producteur de tout, produit les
idées, de quelque manière que ce puifle être.'
_ Mais, qu’elt-ce qu’une idée? Qu’eft-ce qu’une Ten­
tation, une volonté &c. ? C’eft moi appereevant, moi 
tentant, moi voulant.
*4U- s-Ë^ Sfei "-63
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On fait enfin qu’il n’y a pas plus d’être réel appelle 
idée , que d’être réel nommé mouvement, mais il y a 
des corps mus.
De même il ri’y a point d’être réel particulier nommé 
mémoire , imagination, jugement s mais nous nous fou. 
venons, nous imaginons, nous jugeons.
Tout cela eft d’une vérité incontefiable.
L o i s  d e  l a  n a t u r e .
Maintenant, comment l’Etre éternel &  forma­
teur produit-il tous ces modes dans des corps or- 
ganifés ?
A -t- il  mis deux êtres dans un grain de froment dont 
l’un fera germer l’autre ? A -t- il mis deux êtres dans 
un cerf dont l’un fera courir l’autre ? Non fans doute, 
mais le grain eft doué de la faculté de végéter, & le  cerf 
de celle de courir.
Qu’eft-ce que la végétation? C’eft du mouvement 
dans là matière. Quelle eft cette faculté de courir ? 
C’eft l’arrangement des mufcles qui attachés à des os 
conduifent en avant d’autres os attachés à d’autres 
mufcles.
C’eft évidemment une mathématique générale qui 
dirige toute la nature & qui opère toutes les produc­
tions. Le vol des oifeaux , le nagement des poiffons, 
la courfe des quadrupèdes font des effets démontrés 
des règles du mouvement connues.
La,formation, la nutrition, Faccroiflement, le dé- 
périffement des animaux, font de même des effets dé­
montrés de loix mathématiques plus compliquées.
L e s
TW*
C omm entaire sur Mallebranche. gi
tes fenfadons, les idées de ces animaux peuvent, 
elles être autre chofe que des effets plus admirables de 
ioix mahématiques plus utiles ?
M É G H A N I Q . U E  D E S  S E N S ,
Vous expliquez par ces loix comment un animal fe 
meut pour aller chercher fa nourriture ; vous devest 
donc conjedurer qu'il y a une autre loi par laquelle 
il a l’idée de fa nourriture, fans quoi il n’irait pas la 
chercher.
Dieu a fait dépendre de la  ntéchanique toutes les 
aâionsde l’animal: donc Dieu a fait dépendre de la 
méchanique les fenfadons qui caufent fes aérions.
Il y a dans l’organe de l’ouïe Un artifice bien fen- 
fble ; c’eft une helice à tours anfraétueux qui déter­
mine les ondulations de l’air vers une coquille formée 
en entonnoir ; l’air preffé dans cet entonnoir entre 
dans l’os pierreux, dans le labyrinthe , dans le vefti- 
bule , dans la petite conque nommée colimaçon ; il va 
frapper le tambour légèrement appuyé lur le marteau, 
l’enclume &  l’étrier, qui jouent légèrement en tirant 
ou en relâchant les fibres du tambour.
Cet artifice de tant d’organes & de bien d’autres en- 
core, porte les fons dans le cervelet ; il y fait entrer 
les accords de la mufique fans les confondre, il y 
introduit les mots * qui font les couriers dès penfées, 
dont il refte quelquefois un fouvenir qui dure autant 
que la vie.
Une induftrie non moins merveilleufe lance dans 
vos yéux fans les bleffer , les traits de lumière réflé­
chis des objets ; traits fi déliés & fi fins , qu’il fem. 
ble qu’il n’y ait rien entr’eux & le néant ; traits fi ra­
pides qu’un clin d’œil n’approche pas de leur vîteffe.
M élanges, tÿV. Tom. V. F
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Ils peignent dans la rétine les tableaux dont ils ap­
portent les contours. Ils y tracent l’image nette du 
quart du ciel.
Voilà des inftrumens qui produisent évidemment 
des effets déterminés & très différens, en agiffant fur 
le principe des nerfs, de fortcqu’il eft impoffible d’en­
tendre par l’organe de la vue , & de voir par celui 
de l’ouïe.
L’auteur de la nature a u ra -t.il difpofé avec un art 
fi divin ce s inftrumens merveilleux, aura-t-il mis des 
rapports fi étonnans entre les yeux & la lumière, en­
tre l’air &  les oreilles, pour qu’il ait encor befoin d’ac­
complir fon ouvrage par un autre fecours ? La nature 
agit toujours par les voies les plus courtes : la lon­
gueur du procédé eft une impuiflance ; la multiplicité 
des fecours eft une faibleife.
Voilà tout préparé pour la vue & pour l’ouïe ; tout 
l’eft pour les autres fens avec un art aufli induftrieux. 
D ieu  fera-t-il un fi mauvais artifan que l’animal for­
mé par lui pour voir &  pour entendre, ne puiffe ce­
pendant ni entendre, ni v o ir , fi on ne met dans lui ! 
un troifiéme perfonnage interne qui faflfe feul ces fonc­
tions’  Dieu  ne peut-il nous donner tout-d’un-coup 
les fenfations après nous avoir donné les inftrumens 
admirables de la fenfation ?
Il l’a fait, on .en convient, dans tous les animaux : 
perfonne n’eft affez fou pour imaginer qu’il y ait dans 
un lapin, dans un levrer, un être caché qui voye , 
qui entende , qui flaire , qui agiffe pour eux.
La foule innombrable des animaux jouit de fes feus 
par des loix univerfelles ; ces loix font communes à J 
eux &  à nous. Je rencontre un ours dans une forêt ; 
il a entendu ma yoix comme j’ai entendu fon hur- 1
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lement ; il m’a vu avec fes yeux comme je l’ai vu ayee 
les miens. Il a l’inftind de me manger comme j’ai 
l’inftinét de me défendre ou de fuir. Ira-t-on me di­
re , attendez, il n’a befoin que de fes organes pour 
tout cela ; mais pour vous c’eft autre chofe ; ce ne 
font point vos yeux qui l ’ont vü , ce ne font point 
vos oreilles qui l’ont entendu ; ce n’eft pas le jeu de 
vos organes qui vous difpofe à l’éviter ou à le com­
battre : il faut confulter une petite perfoime qui. eft 
dans votre cervelet, fans laquelle vous ne pouvez ni 
voir ni entendre cet ours , ni l’éviter 5 ni vous dé­
fendre ?
MÈ C H A N I a u  E DE NOS I DÉES.
Certes fi les organes donnés par la providence uni- 
verfelle aux animaux .leur fpf&fent, il n’y a nulle raifon 
pour ofer croire que les nôtres ne nous fuffifent pas ; 
& qu’outre l’artifan éternel & nous il faut encor un 
tiers pour opérer.
! I
f
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S’il y a évidemment des cas où ce tiers vous eft 
inutile , n’eft-il pas abfurde au fond de,P admettre dans 
d’autres cas ? On avoue que nous faifqns u,qe infinité 
de mouvemens fans le fecours .de ce tiers. Nos .yeux 
qui fe ferment rapidement au fubit éclat d'une lu­
mière imprévue , nos bras .& nos jambes qui s’ar­
rangent én équilibre par la crainte d’une chute, .nulle 
autres operations démontrent au moins' qu’un .tiers,ne 
préfide pas toujours à faction de nus organes.
Examinons tous les automates dont la ftruAure in­
terne eft à-peu-près femblable à la nôtre ; il n’y a guè- 
res chez eux & chez .nous que les nerfs de la troi- 
fiéme paire , & quelques-uns des autres paires qui 
s’infèrent dans des mufcles obéiffans aux défirs del’aiii- 
mal ; tous les autres mufcles qui fervent aux fens * 
& qui -travaillent au laboratoire ehymique des vjfcè-
F ij
.
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res , -agiffent indépendamment de fa volonté. C’eft 
une choie admirable fans doute , qu’il foit donné à 
tous les animaux d’imprimer le mouvement à tous les 
mufcles qui fervent à les-faire marcher, à refferrer , à 
étendre , à remuer les pattes ou les bras , les griffes 
ou les doigts, à manger &c. , & qu’aucun animal ne 
foit le maître de la moindre adion du cœur , du 
foie , des inteftins , de la route du fang qui circule 
tout entier environ vingt-cinq fois par heure dans 
l’homme.
1
Mais , s’eft-oh bien entendu quand on a dit qu’il y 
a dans l’homme un petit être qui commande à des pieds 
& à des mains, &  qui ne peut commander au cœur , 
à l’eftomac , au foie & au pancréas ? & ce petit être 
n’exifte ni dans l’éléphant ni dans le finge , qui fAnt 
ufage de leurs membres extérieurs tout comme nous ,
&  qui font efclaves de leurs vifcères tout comme ' 
nous ?
On a été encor plus loin : on a dit » il n’y a nul 
rapport entre les corps & une idée, nul entre les corps 
& une fenfation ; ce font chofes effentiellement diffe­
rentes ; donc, ce ferait en vain que Dieu aurait or­
donné à la lumière de pénétrer dans nos yeux, & aux 
particules élaftiques de l ’air d’entrer dans nos oreilles 
pour nous faire voir & entendre , fi Dieu n’avait mis 
dans notre cerveau un être capable de recevoir ces 
perceptions. Cet être , a-t-on d it , doit être fimple ; 
il eft pur , intangible ; il eft en un lieu fans occuper 
d’efpace ; il ne peut être touché & il reçoit des impref- 
fions ; il n’a rien abfolument de la matière, & il eft 
continuellement aft’edé par la matière.
- Enfuite , on. a dit, ce petit perfonnage qui ne peut 
avoir aucune place , étant placé dans notre cerveau, 
ne peut à la vérité avoir par lui-même aucune fenfa­
tion , aucune idée par les objets mêmes. Dieu a donc 
rompu cette barrière qui le fépate de la matière , &
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a voulu qu’il eût des fenfations & des idées à l ’occa- 
fion de la matière. D ieu  a voulu qu’il vît quand notre 
rétine ferait peinte , & qu’il entendît quand notre tym­
pan ferait frappé. Il eft vrai que tous les animaux re­
çoivent leurs fenfations fans les fecours de ce petit 
être ; mais il faut en donner un à l’homme : cela eft 
plus, noble ; l’homme combine plus d’idées que les au­
tres animaux , il faut donc qu’il ait fes idées & fes 
fenfations autrement qu’eux.
Si cela eft , Meilleurs , à quoi bon l’auteur de la 
nature a - t - il  pris tant de peine ? Si ce petit être 
que vous logez dans le cervelet ne peut par fa na­
ture ni voir ni entendre , s’il n’y a nulle proportion 
entre les objets &  lu i , il ne falait ni œil ni oreille. 
Le tambour , le marteau , l’enclume , la cornée , l ’u- 
vée , l’humeur vitrée , la rétine étaient abfolument 
inutiles.
Dès que ce petit perfonnage n’a aucune connexion , 
aucune analogie , aucune proportion avec aucun ar­
rangement de matière, cet arrangement était entiè­
rement fuperfiu. Dieu n’avait qu’à d ire, tu auras le 
fentiment de la vifion , de l’ouie , du goût, de l’odo­
rat , du t a d , fans qu’il y ait aucun inftrument, aucun 
organe.
L’opinion qu’il y a dans le cerveau humain un être, 
un perfonnage étranger qui n’eft point dans les au­
tres cerveaux , eft donc au moins fujette à beaucoup 
de difficultés ; elle contredit toute analogie, elle mul­
tiplie les êtres fans néceffité , elle rend tout l’artifice 
du corps humain un ouvrage vain & trompeur.
D i e u  f a i t  t o u t .
Il eft fur que nous ne pouvons nous donner aucune 
fenfation ; nous ne pouvons même en imaginer au- 
delà de celles que nous avons éprouvées. Que tou- 
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tes les académies de l’Europe propofent un prix pour 
celui qui imaginera un nouveau fens , jamais on ne 
gagnera Ce prix. Noirs ne pouvons donc .rien pure­
ment par nous - mêmes, folt qu’il y ait un être invi- 
fible & intangible dans notre cervelet, foit qu’il n’y 
en ait pas. Et il faut convenir que dans tous les fyf- 
têmes l’auteur de la nature nous a donné tout ce que 
nous avons, organes , fenfations , idées qui en font 
la fuite.
Puifqiie nous fommes aînfi fous fa main , Malle- 
branche malgré toutes fes erreurs a donc raifort de dire 
philofophiquement que. nous fommes dans Dieu , & 
que nous voyons tout dans Dieu , comme St. Paul le 
dit dans le langage de la  théologie, & Aratus & Caton 
dans celui de la morale.
Ou ce font dgs paroles vuides de fens, ou elles figni- r 
fient que Dieu nous donné toutes nos idées.
Que veut dire , recevoir une idée ? Ce n’eft pas 
nous qui la créons quand nous la recevons , donc 
c’eft Dieu qui la crée ; de même que ce n’eft pas 
nous qui créons le mouvement , c’eft Dieu qui le 
fait. Tout eft donc une aftion de Dieu fur les j 
créatures.
Comment tout  e s t - il  action d e Di e u ?
I II n’y a dans la nature qu’un principe univerfel, étemel &  agilfant ; il ne peut en exifter deux , car ils 
feraient femblables ou difterens. S’ils font différens 
ils fe détruife'nt l’un l’autre ; s’ils font femblables, 
c’eft comme s’il n’y en avait qu’un. L’unité de def, 
m fein dans le grand tout infiniment varié annonce un
T o u t  e n  D i e u ,
I l  Que pouvons -noi 
 ^ i voir tout en Dieu ?
3
 us donc entendre par ces mots, H 
 M
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feui principe , ce principe doit agir fur tout être , ou il 
n’eft plus principe univerfel. • ,
«UC
S’il agit fur tout être, il agit fur toutes les modes 
de tout être : il n’y a donc pas un feul mouvement, 
un feul mode , une feule idée qui ne foit l’effet immé­
diat d’une caufe univerfelle toujours préfente.
Cette caufe univerfelle a produit le foleil & les affres 
immédiatement. Il ferait bien étrange qu’elle ne pro­
duisit pas en nous immédiatement la perception du fo­
leil & des affres.
Si tout eft toujours effet de cette caufe , comme on 
n’en peut douter , quand ces effets ont-ils commen­
cé ? quand la caufe a commencé d’agir. Cette ckufe 
univerfelle eft néceifairement agiffante puifqu’eile agit, 
puifque l’aétion eft fon attribut, puifque tous fes at­
tributs font néceffaires, car s’ils n’étaient pas nécef 
faires elle ne les aurait pas.
Elle a donc agi toujours. Il eft auffi impoffible de 
concevoir que l’Etre étemel effentiellement agiffant 
par fa nature eût été oifif une éternité entière, qu’il 
eft impoffible de concevoir l’être lumineux fans lu­
mière.
Une caufe fans effet eft une chimère, une abfur- 
dité auffi - bien qu’un effet fans caufe. Il y  a donc eu 
éternellement, &  il y aura toujours des effets de cette 
caufe univerfelle.
Ces effets ne peuvent venir de rien , ils font donc 
des émanations éternelles de cette caufe éternelle.
La matière de l’univers appartient donc à D ie u  
tout autant que les idées, & les idées tout autant que 
la matière.
F iiij
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Dire que quelque chofe eft hors de lui , ce ferait
dire qu’il y a quelque chofe hors de l’infini.
D ieu étant le principe univerfel de toutes les cho- 
fes , toutes exiftent donc en lui & par lui.
Dieu inséparable de toute la nature.
11 ne faut pas inférer de-là qu’il touche fans ceife à 
fes ouvrages par des volontés & des aétions parti­
culières. Nous faifons toûjours Dieu à notre image. 
Tantôt nous le repréfentons comme un defpote dans 
fon palais, ordonnant à des domeftiques ; tantôt com­
me un ouvrier occupé des roues de fa machine. Mais 
un homme qui fait ufage de fa raifon peut-il conce­
voir Dieu autrement que comme principe toûjours 
agiifant. S’il a été principe une fo is , il l’eft donc à ; 
tout moment ; car il ne peut changer de nature. La ! 
comparaifon du foleil & de fa lumière avec Dieu & M 
fes productions , eft fans doute imparfaite ; mais en- | 
fin , elle nous donne une idée , quoique très Faible & 
fautive , d’une caufe toûjours habilitante & de les effets 
toûjours fubfiftans.
Enfin, je ne prononce le nom de Dieu que com­
me un perroquet ,.ou comme un imbécille , fi je 
n’ai pas l’idée d’une caufe nécefiàire , immenfe , agif- 
fante , préfente à tous fes effets en tout lieu , en tout 
tems.
On ne peut m'oppofer les objections faites à Sp:- 
vofa. On lui difa.it qu’il faifait un Dieu intelligent & 
brute , efprit & citrouille , loup & agneau , volant & 
I volé , mafiacrant & maifacré ; que fon Dieu n’était 
qu’une contradiction perpétuelle. Mais ici on ne fait 
point D ieu  fumverfalité des chofes ; nous difons que 
l’univerfalité des choies émane de lui. Et pour nous 
■ fervir encor de l’indigne comparaifon du foleil & de 
J , fes rayons, nous difons qu’un trait de lumière lancé
îw iïÿ f jw
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du globe du foleil, & abforbé dans le plus infect des
cloacues , ne peut laiffer aucune feuillure dans cet
aftre." Ce cloaque n’empêche pas que le foleil ne vivi­
fie toute la nature dans notre globe.
On peut nous objeéter encor que ce rayon eft tiré 
de la fubltance même du foleil, qu’il en eft une éma­
nation , & que fi les productions de Dieu  font des 
émanations de lui-même , elles font des parties de 
lui-même. Ainfi nous retomberions dans la crainte de 
donner une fauffe idée de D ie u  de le compofer de 
parties , & même de parties défunies , de parties qui 
fe combattent. Nous répondrons ce que nous avons 
déjà d it , que notre comparaifon eft très imparfaite, 
& qu’elle ne fert qu’à former une faible image d’une 
chofe qui ne peut être repréfentée par des images. 
Nous pourions dire encor qu’un trait de lumière pé­
nétrant dans la fange , ne fe mêle point avec e lle , 
& qu’elle y conferve ton effence invifible. Mais il vaut 
mieux avouer que la lumière la plus pure ne peut repré- 
fenter Dieu. La lumière émane du foleil, & tout éma­
ne de Dieu. Nous ne favons pas comment : mais 
nous ne pouvons encor une fois concevoir Dieu que 
comme l’être néeeffaire de qui tout émane. Le vul­
gaire le regarde comme un deipote qui a des huif- 
fiers dans îon antichambre.
! Nous croyons que toutes les images fous lefquelles 
] on a repréiènté ce principe imiverfel néceffairement 
i  éditant par lui-même , néceffairement agiffant dans 
| l’étendue immenfe , font encor plus erronées que la 
comparaifon tirée du foleil •& de les rayons. On l’a 
! peint affis fur les vents, porté dans les nuages , en- 
j touré des éclairs &  des tonnerres , parlant aux élé- 
j  mens , foulevant les mers : tout cela n’eft que i’ex- 
preiüon de notre petiteffe. Il eft au fond très ridi- 
! eule de placer dans un brouillard à une demi-lieue 
I t*e„{10trc P6*-'*- gl°he le principe étemel de tous les jt
*■ midions de globes qui roulent dans Fimmenfité. Nos
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éclairs & nos tonnerres qui font vus & entendus qua­
tre ou cinq lieues à la ronde, tout au plus , font de 
petits effets phyfiques , perdus dans le grand tout, & 
c’eft ce grand tout qu’il faut conüdérer quand c’eft 
Dieu dont on parle.
T
Ce ne peut être que la même vertu qui pénètre de 
notre fyftème planétaire aux autres fyftêmes planétaires 
qui font plus éloignés mille & mille fois de nous que 
notre globe ne l’efl de Saturne. Les mêmes loix éter­
nelles régiffent tous les affres ; car fi les forces cen­
tripètes & centrifuges dominent dans notre monde, 
elles dominent dans le monde voifin , & ainfi dans 
tous les univers. La lumière de notre foleil & de 
Sirius doit être la même ; elle doit avoir la même 
ténuité , la même rapidité , la même force , s’échap­
per également en ligne droite de tous les côtés, agir 
également en raifon directe du quarré de la diltance.
Puifque la lumière des étoiles, qui font autant de fo- 
leils, vient à nous dans un tems donné , la lumière de 
notre foleil parvient à elles réciproquement dans un 
tems donné. Puifque ces traits, ces rayons de notre 
foleil fe réfractent, il eftinconteftable que les rayons des 
autres foleils dardés de même dans leurs planètes s’y 
réfractent précifément de la même façon s’ils y ren­
contrent les mêmes milieux.
P
Puifque cette réfradtion eft néceffaire à la v u e , il 
faut bien qu’il y ait dans ces planètes des êtres qui ayent 
la faculté de voir. Il n’eft pas vraifemblable que ce bel 
tifage de la lumière foit perdu pour les autres globes. 
Puifque l’inftrument y eft, l’ufage de l ’inftrument doit y 
être auffi. Partons toujours de ces deux principes que 
rien n’eft inutile , & que les grandes loix de la nature 
font partout les mêmes ; donc ces foleils innombrables 
allumés dans l’efpace, éclairent des planètes innom­
brables ; donc leurs rayons y opèrent comme fur notre 
petit globe, donc des animaux en jouiflent
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La lumière eft de tous les êtres, ou de tous les modes 
du grand Etre, celui qui nous donne l’idée la plus éten­
due de la Divinité , tout loin qu’elle eft de la repré- 
fenter.
En effet, après avoir vu les refforts de la vie des ani­
maux de notre globe, nous ne favons pas fi les habi- 
tans des autres globes ont de tels organes. Après avoir 
connu la pefanteur, l’élafticité, les ufages de notre 
atmofphère, nous ignorons fi les globes qui tournent 
autour de Sirius ou d’Aldebaram, font entourés d’un air 
femblable au nôtre. Notre mer falée ne nous démontre 
pas qu’il y ait des mers dans ces autres planètes ; mais la 
lumière fe préfente partout. Nos nuits font éclairées 
d’une foule de foleils. C’eft la lumière qui d’un coin de 
cette petite fphère fur laquelle l’homme rampe, entre­
tient une correfpondance continuelle entre tous ces 
univers & nous. Saturne nous v o it , & nous voyons 
Saturne. Sirius apperqu par nos yeux peut auflfi nous 
découvrir ; il découvre certainement notre foleil, quoi­
qu’il y ait entre l’un & l ’autre une diftance qu’un boulet 
de canon qui parcourt fix cent toifes par fécondé , ne 
pourâit franchir en cent quatre milliards d’années.
La lumière eft réellement un meffager rapide qui 
court dans le grand tout de mondes en mondes. Elle 
a quelques propriétés de la matière , & des propriétés 
fupérieures. Et fi quelque chofe peut fournir une faible 
idée commencée , une notion imparfaite de Dieu , 
c’eft la lumière ; elle eft partout comme lu i, elle agît 
partout comme lui.
.
R é s u l t a t .
Il réfulte, ce me femble, de toutes ces idées, qu’il y a 
un être fuprême, éternel, intelligent, d’où découlent 
en touttems tous les êtres & toutes les manières d’être 
dans l’étendue.
"W
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Si tout eft émanation de cet Etre fuprême, la vérité, 
la vertu en font donc auffi des émanations.
Qu’eft-ce que la vérité émanée de l ’Etre fuprême? 
la vérité eft un mot général, abftrait, qui fignifie les 
chofes vraie?. Qu’eft-ce qu’une chofe vraie ? une 
chofe exiftante, ou qui a exifté, & rapportée comme 
telle. Or quand je cite cette chofe je dis vrai ; mon in­
telligence agit conformément à l’intelligence fuprême.
Qu’eft- ce que la vertu? un ade de ma volonté qui 
fait du bien à quelqu’un de mes femblables. Cette 
volonté eft de D ieu  , elle eft conforme alors à fon 
principe.
Mais le mal phyfique & le mal moral viennent donc 
auffi de ce grand Etre, de cette caufe univerfelie de 
tout effet?
Pour le mal phyfique il n’y a pas un feul fyftême , 
pas une feule religion qui n en faflê Dieu auteur. Que 
le mal vienne immédiatement ou médiatement de la 
première caufe, cela eft parfaitement égal. 11 n’y a que 
l’abfurdité du manicheifme qui fauve Dieu de l’impu­
tation du mal ; mais une abfurdité ne prouve rien. La 
caufe univerfelie produit les poifons comme les ali- 
mens, la douleur comme le plaifir. On ne peut en 
douter.
Il était donc néceffaire qu’il y eût du mal ? oui, puif- 
qu’il y  en a. Tout ce qui exifte eft néceffaire : car 
quelle raifon y aurait - il de fon exifter.ee ?
Mais le mal moral, les crimes ! Néron , Alexandre 
V I !  Eh bien la terre eft couverte de crimes comme 
elle l’eft d’aconit, de ciguë, d’arfenic, cela empêche-t-il 
qu’il y ait une caufe univerfelie ? cette exiftence d’un 
principe dont tout émane eft démontrée, je fuis fâ­
ché des conféquences. Tout le monde d it, comment
■*
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fous un D ieü  bon y a -t- il  tant de fouffrances ? Et 
là-deffus chacun bâtit un roman métaphyfique ; mais 
aucun de ces romans ne peut nous éclairer fur l'o­
rigine des maux, & aucun ne peut ébranler cette grande 
vérité que tout émane d’un principe univerfeL
Mais fi notre raifon eft une portion de la raifon 
univerfelie, fi notre intelligence eft une émanation de 
l’Etre fuprême , pourquoi cette raifon ne nous éclai­
re -t-  elle pas fur ce qui nous intérefle de fi près ? Pour­
quoi ceux qui ont découvert toutes les loix du mou­
vement &  la marche des lunes de Saturne , reftent-ils 
dans une fi profonde ignorance de la caufe de nos 
maux ? C’eft précifément parce que notre raifon n’eft 
qu’une très pecite portion de l ’intelligence du grand 
Etre,
On peut dire hardiment & fans blafphême, qu’il y 
a de petites vérités que nous favons auffi-bien que 
lui, par exemple que trois eft la moitié de fix , & même 
que la diagonale d’un quarré partage ce quarré en deux 
triangles égaux &c. L ’Etre fouverainement intelligent 
ne peut favoir ces petites vérités ni plus lumineufe- 
ment, ni plus certainement que nous ; mais il y a une 
fuite infinie de vérités, & l’Etre infini peut feul com­
prendre cette fuite.
Nous ne pouvons être admis à tous fes fecrets, de 
même que nous ne pouvons foulever qu’une quantité 
déterminée de matière.
Demander pourquoi il y a du mal fur la terre , c’eft 
demander pourquoi nous ne vivons pas autant que les 
chênes.
Notre portion d’intelligence invente des loix de fo- 
ciété bonnes ou mauvaises, elle fe fait des préjugés 
ou utiles ou funeftes ; nous n’allons guères au-delà.
Le grand Etre eft fo rt, mais les émanations font né-
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ceffairement faibles. Servons - nous encor de la compa- 
raifon du foleil. Ses rayons réunis fondent les mé­
taux ; mais quand vous réunifiez ceux qu’il a dardés 
fur le d'ifque de la lune , ils n’excitent pas la plus légère 
chaleur.
Nous fommes auflî néceffairement bornés que le 
grand Etre eft néceffairement immenfe.
Voilà tout ce que me montre ce faible rayon de 
lumière émané dans moi du foleil des elprits. Mais 
fachant combien ce rayon eft peu de ehofe, je fou- 
mets incontinent cette faible lueur aux clartés fupé- 
rieures de ceux qui doivent éclairer mes pas dans les té­
nèbres de ce monde.
i ;
=
( Par l ’abbé de Tilladet, )
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IDÉES DE LJ MOTTE LE VAYER.
i ° .  C I  les hommes étaient raifonnables, ils auraient 
«3 une religion capable de faire du b ie n ,&  inca­
pable de faire du mal.
2°. Quelle eft la religion dangereufe ? n’eft-ce pas 
évidemment celle qui établiffant des dogmes incom- 
préhenfibles donne néceffairement aux hommes l’en­
vie d’expliquer ces dogmes chacun à fa manière , ex­
cite néceffairement les difputes, les haines, les guer­
res civiles ?
5e*. N’eft-ce pas celle qui fe difant indépendante 
des fouverains & des magiftrats, eft néceffairement aux 
prifes avec les magiftrats & les fouverains ?
4°. N’eft-ce pas celle qui fe choifijTant-un chef hors
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de l’état, eft neceflairement dans une guerre publique 
ou fecrette avec l’état ?
ç°. N’eft-cepas celle qui ayant fait couler le fang 
humain pendant plufieurs fiécles, peut le faire couler 
encore ?
6°. N’eft-ce pas celle qui ayant été enrichie par 
l’imbécillité des peuples, eft néceffairement portée à 
conferver fes richeffes, par la force fi elle peut, &  
par la fraude fi la force lui manque ?
7°. Quelle eft la religion qui peut faire du bien 
fans pouvoir faire du mal? n’eft-ce pas l’adoration de 
l’Etre fuprême fans aucun dogme métaphyfique ? celle 
qui ferait à la portée de tous les hommes, celle qui 
dégagée de toute fuperftition , éloignée de toute impof- 
ture , fe contenterait de rendre à Dieu des actions de 
grâces folemnelles fans prétendre entrer dans les fecrets 
de Dieu.
r
r
8°. Ne ferait-ce pas celle qui dirait, foyons juftes ; 
fans dire, haïffons, pourfuivons d’honnêtes gens qui 
ne croyent pas que Dieu eft du pain , que Dieu eft 
du vin , que Dieu a deux natures & deux volontés , 
que Dieu eft trois, que fes myftères font fep t, que 
fes ordres font d ix , qu’il eft né d’une femme , que 
cette femme eft pucelle, qu’il eft m ort, qu’il dételle 
le genre-humain au point de brûler à jamais toutes 
les générations, excepté les moines & ceux qui croyent 
aux moines ?
9°. Ne ferait-ce pas celle qui dirait ; Dieu é t a n t  ; 
j u f t e , i l  c o m p e n fe r a  l'h o m m e  d e b ie n  i l  p u n ir a  le ! 
m é c h a n t ?  qui s’en tiendrait à cette croyance -raifon- j 
nable & utile, & qui ne prêcherait jamais que la m o -  i 
raie ? ■
io°. Quand on a le malheur de trouver dans un
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état une religion qui a toujours combattu contre l’é­
tat en s’incorporant à lu i, qui eft fondée fùr un amas 
de fuperftîtions accumulé de liécle en fiecle , qui a 
pour foldats des fanatiques diftingués en plufieurs ré- 
gimens, noirs, blancs , gris ou minimes , cent fois 
mieux payés que les foldats qui verfent leur fang pour 
la patrie ; quand une telle religion a fouvent inlulté 
le trône au nom de Die u , a dépouillé les citoyens 
de leurs biens au nom de Dieu , a intimidé les fages, 
& perverti les faibles, que faut-il faire ?
118. Ne faut-il pas alors en ufer avec elle comme 
un médecin habile traite une maladie cronique ? il 
ne prétend pas la guérir d’abord, il rifquerait de jet- 
ter fon malade dans une crife mortelle. 11 attaque le 
mal par degrés , il diminue les fymptomes. Le ma­
lade ne recouvre pas une fanté parfaite, mais il vit 
dans un état tolérable à l’aide d’un régime fage. C'eft 
ainü que la maladie de la fuperftition eft traitée au­
jourd’hui en Angleterre & dans tout le Nord par de 
très grands princes, par leurs miniftres &  par les pre­
miers de la nation.
12e. Il ferait auflî utile qu’aifé d’abolir toutes les 
taxes honteufes qu’on paye à l’évêque de Rome fous 
dtfférens noms , & qui ne font en effet qu’une fimo- 
nie déguifée. Ce ferait à la fois conferver l’argent 
qui fort du royaume, brifer une chaîne ignominieufe, 
&  affermir l’autorité du gouvernement.
Rien ne ferait plus avantageux &  plus facile que 
de diminuer le nombre inutile & dangereux des eou- 
vens , &  d’appliquer à la récompenfe des fervices le 
revenu de l’oifiveté.
Les confrères, les pénitens blancs ou noirs, les fauf- 
fes reliques qui font innombrables , peuvent être prof- 
crites avec le teins fans le moindre danger.
A
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A mefure qu’une nation devient plus éclairée , on 
lui ôte les alimens de fon ancienne fottife.
Une ville qui aurait pris les armes autrefois pour les 
reliques de St. Pancrace , rira demain de cet objet de 
fon culte.
On gouverne les hommes par l’opinion régnante , 
& l’opinion change quand la lumière s’étend.
Plus la police fe perfectionne , moins on a befoin 
de pratiques religieufes.
Plus les fuperllitions font méprifées, plus la véritable 
religion s’établit dans tous les eiprits.
Moins on refpecte les inventions humaines, & plus 
Dieu eft adoré.
AN E C D O T E  SUR BELISAIRE.
c
JE vous connais, vous êtes un fcélérat. Vous vou­driez que tous les hommes aimalfent un Dieu père 
de tous les hommes. Vous vous êtes imaginé fur la 
parole de St. Ambroife qu’un jeune V a le n tin ie n  qui n’a­
vait pas été batifé n’en avait pas moins été fauvé. 
Vous avez eu l’infolence de croire avec St. Jérôme 
que plufieurs payens ont vécu faintement. Il eft vrai 
que tout damné que vous êtes , vous n’avez pas ofé 
aller fi loin que St. Jean Cbryfojiome, qui dans une 
de fes homélies, (a) dit que les préceptes de Jesus- 
Christ font fi légers, que plufieurs ont été au-delà
( a)  III. Homélie fur la I. Epit. de St. Paul anx Corin­
thiens.
Mélanges, & c .  Tom. V.
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par la feule raifon. Pracepta ejus adeo levia fu n t ut 
multi pbilofopbica tantum rations excejferint.
Vous avez même attiré à vous St. Auguftm , fans 
fonger combien de fois il s’eft retraité. On voit bien 
que vous êtes de fon avis quand il d it; (b ) depuis 
le commencement du genre-humain tous ceux qui ont 
cru en un feul DlEU , Ê? qui ont entendu fa  voix fé ­
lon leur fournir, qui ont vécu avec pété  ê? jujlice 
félon fes préceptes, en quelque endroit &* en quelque 
tems qu’ils ayent vécu , ils ont été fans doute fauvés 
par bd.
%
Mais ce qu’il y a de p is , déïfte & athée que vous 
êtes, c’eft qu’il femble que vous ayez copié mot pour 
mot St. Paul dans fon Epitre au Romains ; gloire , 
i honneur ê? gloire à quiconque fait le bien ; première- ■
4  ment aux Juifs , &  puis aux Gentils ; car lorfque les ,,
Gentils qui ri ont point la loi, font naturellement ce qzte ij 
j la loi commande, ri ayant point notre loi, ils font leur
‘ loi à eux-mîmes. Et après ces paroles , il reproche
aux Juifs de Rome, l’ufure, l’adultère & le facriiège.
Enfin , déteftable enfant de Bélial, vous avez ofé 
prononcer de vous- même ces paroles impies fous le 
nom de Bélifaire ; ce qid m’attache le plus à ma re­
ligion , c’ eft qu’elle me rend meilleur fë? plus humain. 
S ’il falait qu’elle me rendît farouche , dur Ç-F impi­
toyable , je l’abandonnerais , &  je dirais à Dieu , 
dans la fatale alternative ri être incrédule ou méchant ; 
je  fais le choix qui t’offenfe le moins. J’ai vu d’indi­
gnes femmes de bien , des militaires trop inftruits , 
de vils magiftrats qui ne connaiflènt que l ’équité , 
des gens de lettres malheureufement plus remplis 
de goût & de fentiment que de théologie , admirer 
avec attendrilfement tes fottes paroles & tout ce qui 
les fuit.
(  6 )  Dans fa XLIX Epitre à Duo gratins.
. ......... -  i - i i jiy . ......... " " t t t t
I
-
S U R B E L I S A I R E .
—.-wwwy p^-.iy» .. .. ....» -
99
Malheureux ! vous apprendrez ce que c’eft que de 
choquer l ’opinion des licenciés de ma licence ; vous 
& tous vos damnés de philofophes vous voudriez bien 
que Confucius & Socrate ne fuffent pas éternellement 
en enfer; vous feriez fâchés que le primat d’Angle­
terre ne fût pas fauve auffi - bien que le primat des 
Gaules, Cette impiété mérite une punition exemplaire. 
Apprenez votre catéchifme. Sachez que nous damnons 
tout le monde quand nous femmes fur les bancs ; c’eft 
là notre plaifir. Nous comptons environ fix cent mil­
lions d’habitans fur la terre. A trois générations par 
fiécle , cela fait environ deux milliards ; &  en ne 
comptant feulement que depuis quatre mille an­
nées, le calcul nous donne quatre-vingt milliards de 
damnés, fans compter tout ce qui l’a été auparavant 
& tout ce qui doit l’être après. Il eft vrai que fur 
ces quatre-vingt milliards il faut ôter deux ou trois 
mille élus qui font le beau petit nombre : mais c’eft 
une bagatelle : & il eft bien doux de pouvoir fe dire 
en fortant de table, Mes amis, réjouiffons-nous, nous 
avons au moins quatre - vingt milliards de nos frères 
dont les âmes toutes fpiritueîles font pour jamais à la 
broche, en attendant qu’on retrouve leurs corps pour 
les faire rôtir avec elles.
Apprenez , monfieur le réprouvé, que votre grand 
Henri I V ,  que vous aimez tan t, eft damné pour avoir 
fait tout le bien dont il fut capable ; &  que Ravail­
lac purgé par le facrement de pénitence, jouit de la 
gloire éternelle ; voilà la vraie religion. Où eft le tems 
où je vous aurais fait cuire avec Jean Hus &  Jérô­
me de Prague, avec Arnaud de Breffe, avec le con- 
feiller Dubourg &  avec tous les infâmes qui n’étaient 
pas de notre avis dans ces fiécles du bon feus où nous 
étions les maîtres de l’opinion des hommes, de leur 
bourfe & quelquefois de leur vie ?
Qui proférait ces douces paroles ? c’était un moine 
fortant de fa licence; à qui les adreffait- il?  c’était à
G ij
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un académicien de la première académie de France. 
Cette {cène fe paffait chez un magiilrat homme de 
lettres que le licencié était venu folliciter pour un pro­
cès , dans lequel il était accufé de fsmonie. Et dans quel 
tems fe tenait cette conférence à laquelle j ’affiftai 1 
c’était après boire -, car nous avions dîné avec le ma- 
giftrat, & le moine avec les valets de chambre ; & le 
moine était fort échauffé.
2
Mon révérend père, lui dit l ’académicien , pardon­
nez-moi , je fuis un homme du monde qui n’ai ja­
mais lu les ouvrages de vos docteurs. J’ai fait parler 
un vieux foldat romain comme aurait parlé notre du 
Guefctin , notre chevalier Bayard ou notre Turtmte. 
Vous favez qu’à nous autres gens du fiécle, il nous 
échappe bien des fottifes ; mais vous les corrigez ; & 
un mot d’un feul de vos bacheliers répare toutes 
nos fautes.' Mais comme Bèlifaire n’a pas dit un feul 
mot du bénéfice que vous demandez, & qu’il n’a point 
follicité contre vous, j’efpère que vous vous appaife- 
r e z , &  que vous voudrez bien pardonner à un pau­
vre ignorant qui a M t le mal fans malice.
A d’autres , dit le m oine, vous êtes une troupe de 
coquins qui ne ceffez de prêcher la bienfaifance , la 
douceur , l’indulgence, &  qui pouffez la méchanceté 
jufqu’à vouloir que Dieu foit bon. En vérité nous 
ne vous pafferons pas vos petites confpirations. Vous »
avez à faire au révérend père H a__ , à l’abbé Din....
& à moi , &  nous verrons comment vous vous en 
tirerez. Nous fàvons bien que dans le fiécle où la 
raifon que nous avions partout profcrite, commençait 
à renaître dans nos climats feptentrionaux , ce fut 
Erafme qui était tenté de dire Sanffe Socrates, or a 
pro nobis , Erafme à qui on éleva une ilatue. le  
Foyer, le précepteur de Monfieur & même de Louis 
X I F  , recueillit tous ces blafphêmes dans fon livre 
de la Fertu. des payent. Il eut l’infolence d’imprimpr > 
que des marauds tels que Confucius , Socrate, Caton, \
m m
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Eptcîète, Titus, Trajan, les Antonins, Julien , avaient 
fait quelques actions vertueufes. Nous ne pûmes le 
brûler ni lui ni ibn livre, parce qu’il était confeiller 
d’état. Mais vous qui n’êtes qu’académicien , je  vous 
réponds que vous ne ferez pas épargné.
Le magiftrat prit alors la parole & demanda grâce 
pour le coupable. Point de grâce, dit le moine , l’E­
criture le défend. Orabat fcelejlus ille veniam quant 
non erat confecuturus : Le fcélérat demandait un par­
don qu’il ne devait pas obtenir. Oportet aliquem mort 
pro populo. Toute l’académie penfe comme lu i, il faut 
qu’il foit puni avec l’académie.
Ah ! frère Triboukt, dit le magiftrat, ( car Trihczi- 
let eft le nom du doéteur ) ce que vous avancez là 
eft bien chrétien, mais n’eft pas tout-à-fait jufte. Vou­
driez-vous que la Sorbonne entière répondît pour 
vous , comme le père Banni fe rendait pleige pour 
la bonne mère & comme toute la fociété de Jésus 
était pleige pour le père Banni ? U ne faut jamais 
accufer un corps des erreurs des particuliers. Vou­
driez-vous abolir aujourd’hui la Sorbonne, parce qu’un 
grand nombre de fes membres adhérèrent au plaidoyer 
du docteur Jean Petit cordelier en faveur de l’affaf- 
fmat du duc d’Orléans ? parce que trente-fix docteurs 
de Sorbonne avec frère Martin inquifiteur pour la 
fo i , condamnèrent la Pucelle d’ Orléans à être brûlée 
vive pour avoir fecouru fon roi & fa patrie ? parce 
que foixante & onze docteurs' de Sorbonne déclarè­
rent Henri III  déchu du trône ? parce que quatre- 
vingt doéteurs excommunièrent au ier. Novembre 
1592 les bourgeois de Paris qui avaient ofé préfenter 
requête pour l’admiffion de Henri I V  dans fa capita­
le , & qu’ils défendirent qu’on priât Dieu pour ce 
mauvais prince ? Voudriez-vous, frère Triboukt, être 
puni aujourd’hui du crime de vos pères ’? L’ame de 
quelqu’un de ces fages maîtres a-t-elle  paffé dans la 
vôtre per modum traducis ? Un peu d’équité , frère.
G iij
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Si vous êtes coupable de fifflonle , comme votre par­
tie advetfe vous en accufe , la cour vous fera met­
tre au pilori : mais vous y ferez feul, &  les moÿjes de 
votre Couvent ( puifqu’il y a encor des moines ) ne 
feront pas condamnés avec vous. Chacun répond de 
fes laits ; & comme l’a dit un certain philofophe , il 
ne faut pas purger les petits-fils pour la maladie de leur 
grand-père. Chacun pour fo i , & Die u  pour tous. Il 
n’y a que le loup qui difè à l ’agneau ; fi ce n’eft to i, 
c’eft donc ton frère.
Allez , tefpedez l’académie compofée des premiers 
hommes de l ’etat &  de la littérature. laifièz Bèlifui- 
re parler en brave foldat & en bon citoyen ; rV in fui­
te z point un excellent écrivain ; continuez à faire de 
mauvais livres , & laiffez-nous les bons. Frère Tribou- 
let fortit, la queue entre les jambes ; & fon adverfaire 
refta la tête haute.
Quand le magiftrat & le philofophe, ou plutôt quand 
les deux philofoph.es purent parler en liberté, N ’ad­
mirez - vous pas ce moine ? dit le magiftrat : il y a 
quelques jours qu’il était entièrement de votre avis. 
Savez-vous pourquoi il a fi cruellement change ? c’eft 
qu’il eft bleffé de votre réputation. Hélas ! dit l’hom­
me de lettres , tout le monde penfe comme moi dans 
le fond de fon cœ ur, & je n’ài fait que développer 
l ’opinion générale. Il y a des pays où perfonne n’ofe 
établir publiquement ce que tout le monde penfe en 
fecrct. Il y en a d’autres où le fecret n’eft plus gar­
dé. _ L’augufte impératrice de Ruflie vient d’établir la 
tolérance dans deux mille lieues de pays. Elle a 
écrit de fa propre main , malheur aux perfècuteurs. 
Elle a fait grâce à l’évêque de Roftou condamné par 
le fynode pour avoir foutenu l’opinion des deux puit 
fances , & pour n’avoir pas fu que l ’autorité eccléfiaf- 
tique n’eft qu’une autorité de perfuafion ; que c’eft la 
puiffance de la vérité , & non la puiffance de la force. 
Elle permet qu’on life les lettres qu’elle a écrites fur
■Âj
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ce fujet important. Comme les choies changent félon 
les tems ! dit le magiftrat : conformons-nous au tem s, 
dit l ’homme de lettres.
S E C O N D E  A N E C D O T E  S U R  B E L I S A I R E .
F Pvère Tribouîet , de l’ordre de frère Montepulcia- 
n o , de frère Jacques Clément, de frère Ridicmis («) 
&c. &c. &c. &  de plus docteur de Sorbonne chargé 
de rédiger la cenftre de la fille aînée du ro i, appellée 
le Concile perpétuel des Gaules , contre Bêlifaire , s’en 
retournait à fon couvent tout penfif. Il rencontra 
dans la rue des maçons la petite Fancbon dont il eft 
î le direéleur , fille du cabaretier qui a l’honneur de
Î fournir du vin pour le prima menjîs de meflieurs les maîtres.
Le père de Fancbon eft un peu théologien, comme 
J le font tous les cabaretiers du quartier de la Sorbonne, 
I Fancbon eft jolie , & frère Tribouîet entra p o u r .. . .  
boire un coup.
Quand Tribouîet eut bien bu , il fe mit à feuille­
ter les livres d’un habitué de paroiffe, frère du caba­
retier , homme curieux , qui poffède une bibliothèque 
allez bien fournie.Il confuîta tous les paffages par lelquels on prouve 
évidemment que tous ceux qui rfavaient pas demeuré 
dans le quartier de la Sorbonne, comme par exemple 
les Chinois, les Indiens , les Scythes, les G recs, les 
Romains, les Germains, les Africains, les Américains,
%
(a) Confultez les mémoi­
res Je L'Etoile , & vous ver­
rez ce qui arriva en place de
Grève à ce pauvre frère R i-
dicous.
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les blancs., les noirs , les jaunes, les rouges, les têtes 
à laine , les têtes à cheveux , les mentons barbus, 
les mentons imberbes, étaient tous damnés fans mi- 
féricorde, comme cela eft jufte, & qu’il n’y a qu’une 
ame atroce & abominable qui puiffe jamais penfer 
que Dieu ait pu avoir pitié d’un feu! de ces bon­
nes gens.
Il compilait, compilait, compilait, quoique ce ne 
foit plus la mode de compiler , &  Fauchon lui don­
nait de tems en tems de petits fouffiets fur fes greffes 
joues ; & frère Triboulet écrivait ; & Fancbon chan­
tait ; lorfqu’ils entendirept dans la rue la voix du doc­
teur Tamponet, &  de frère Bonhomme cordelier à la 
grande manche qui argumentaient vivement l ’un con­
tre l’autre , &  qui ameutaient les paffans. Fauchon mit 
la tête à la fenêtre ; elle eft fort connue de ces deux 
docteurs , & ils entrèrent auffi pour.. . .  boire.
Pourquoi faiftez-vous tant de bruit dans la rue? 
dit Fancbon. C’eft que nous ne fournies pas d’accord , 
dit frère Bonhomme. Eft-ce que vous avez jamais été 
d’accord en Sorbonne ? dit Fancbon. N o n , dit Tam­
ponet , mais nous donnons toujours des décrets ; & 
nous fixons à la pluralité des voix ce que l’univers 
doit penfer. Et fi l ’imivers s’en moque on n’en fait 
rien ? dit Fancbon. Tant pis pour l'univers , dit Tam- 
ponet. Mais de quoi diable vous mêlez-vous ? dit Fau­
chon. Comment, ma petite ! dit frère Triboulet , il 
s’agit de favoir fi le cabaretier qui logeait dans ta mai- 
fon il y a deux mille ans a pu être fauvé ou non. Cela 
ne me fait rien , dit Fancbon ; ni à moi non plus , 
dit Tamponet ; mais certainement nous donnerons un 
décret. *
* Frère T r ib o u le t  lut alors tous les paffages qui ap­
puyaient l’opinion , que Dieu n’a jamais pu faire grâce 
qu’à ceux qui ont pris leurs degrés en Sorbonne, ou 
à ceux qui perdaient comme s’ils avaient pris leurs
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degrés ; & Fancbon riait, &  frère Tribmilet la laiflait 
rire. Tampowt était entièrement de l’avis du jaco­
bin ; mais le cordelier Bonhomme -était un peu plus 
indulgent. Il penfait que DlE0 pouvait à toute for­
ce faire grâce à un homme de bien qui aurait le mal­
heur d’ignorer notre théologie, foit en lui dépêchant 
un ange , foit en lui envoyant un cordelier pour 
l’inftruire.
Cela eft inipoffible, s’écria Triboukt ; car tous les 
grands-hommes de l ’antiquité étaient des paillards. 
Dieu aurait pu, je favoue, leur envoyer des cordelier* ; 
mais certainement il ne leur aurait jamais député des 
anges.
Et pour vous prouver , frère Bonhomme, par vos 
| propres dodeurs , que tous les héros de l’antiquité font 
4i damnés fans exception , lifez ce qu’un de vos plus 
i l  grands docteurs féraphiques déclare expreffcment dans 
. 1 un livre que Mlle. Fancbon m’a prêté : voici les paroles 
' de l’auteur.
I
L
Le cordelier plein d’une fainte horreur, 
Baife à genoux l’ergot de fon feigneur;
Puis d’un air morne il jette au loin la vus 
Sur cette vafte & brûlante étendue,
Séjour de feu qu'habitent pour jamais 
L’affrenfe mort, les tourmens, les forfaits î 
T rône éternel où fied l’efprit immonde, 
Abîme immeufe où s’engloutit le monde ; 
Sépulcre où git la dofte antiquité ,
Efprit, amour , favoir, grâce , beauté,
Et cette foule immortelle, innombrable 
D’cnfans du ciel créés tous pour le diable. 
Tu fais, leâeur, qu'en ces feux dévorans 
Les meilleurs rois font avec les tyrans. 
Nous y plaçons Antonin , Marc - Aurè'e ,
i 
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Ce bon Trajan , des princes le modèle,
Ce doux Titus , l’amour de l’univers ,
Les deux Catons, ces fléaux des pervers,
Ce Scipion maître de fon courage,
Lui qui vainquit & l’amour & Carthage j 
Vous y grillez, fage & doite Platon,
Divin Homère, éloquent Cicéron ,
Et vous , Socrate, enfant de la fagefle,
Martyr de Dieu dans la profane Grèce,
Jufte Aristide , & vertueux Solon ,
Tous malheureux morts fans confeffion.
Tamponet écoutait ce paffage avec des larmes de 
jo ie ; Cher frère Tribtmlct, dans quel père de l ’églife 
■ as-tu trouve cette brave décifion ? Cela eft de l’abbé 
Tritîm e, repondit T r ib o u le t& pour vous le prouver 
à pojienori, d’une manière invincible , voici la décla­
ration expreffe du modefte traducteur au chapitre XVI 
de fa M oi lie théologique.
Frère Bonbomne prit le livre pour fe convaincre par 
fes propres yeux , & ayant lu quelques pages avec beau­
coup d’édification , ah ah ! d it-il au jacobin , vous 
ne vous vantiez pas de tout. C’eft un cordelier en 
enfer qui parle ; mais vous avez oublié qu’il y rencon­
tre St, Dominique, & que ce faint eft damné pour avoir 
été perfécuteur , ce qui e'it bien pis que d’avoir été 
payen.
Frère Triboulet piqué , lui reprocha beaucoup de 
bonnes avantures de cordeliers. Bonhomme ne demeura 
pas en refte ; il reprocha aux jacobins de croire à l’im­
maculation en Sorbonne, & d’avoir obtenu des papes
Cette prière eft de l’abbé Tritême,
Non pas de moi, car mon œil effronté 
Ne peut percer jufqu’à la cour fuprême > 
Je n’aurais pas tant de témérité.
I
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f , une permiffion de n’y pas croire dans leur couvent. I ! La querelle s’échauffa, iis allaient fe gourmet. Fanchon 
' i les appaifa en leur donnant à chacun un gros baifer. 
. 1 Tampomt leur remontra qu’ils ne devaient dire des 
s injures qu’aux profanes , & leur cita ces deux vers 
i qu’il dit avoir lus autrefois dans les ouvrages d’un li- 
I  ceneié nommé Molière s
1 N’apprêtons poît à rire aux hommes
s i En nous difant nos vérités.
Enfin , ils minutèrent tous trois le décret, qui fut 
eniuite ligné par tous les fages maîtres.
„  Nous, affemblés extraordinairement dans la ville 
„  des Facéties, & dans les mêmes écoles où nous re- 
„  commandâmes au nombre de foixante & onze à tous 
„  les fujets, de garder leur ferment de fidélité à leur 
„  roi Henri I I I , & en l’année 1592 recommandantes 
„  pareillement de prier Dieu pour Henri I V ,  &c. &c.
„  Animés du même efprit qui nous guide toujours, 
„  nous donnons à tous les diables un nommé BèliJaire, 
„  général d’armée en fon vivant, d’un nommé Jujii- 
„  nien; lequel BèliJaire outrepaffant les pouvoirs, au- 
„  rait mécltamment & proditoirement confeülé audit 
„  Jujiinien d’ètre bon & indulgent, & aurait infmué 
„  avec malice que Die u était miféricordieux. Condam- 
„  nons cette propofition comme biafphématoire, im- 
„  pie, hérétique , Tentant l ’hérélïe. Défendons fous 
„  peine de damnation éternelle , félon le droit que 
„  nous en avons, de lire ledit livre Tentant l’héréfie , 
35 & enjoignons à tous les fidèles de nous rapporter les 
„  exemplaires dudit iivre, lefquels ne valaient précé- 
3, demment qu’un écu , & que nous revendrons un 
33 louis d’or avec le décret ci-joint.
*1
t A peine ce décret fut-il figné qu’on apprit que tous tes jéfuites avaient été chaflss d’Eipagne. Et ce fut
icg L e t t r e  de l’ a r c h e v ê q _ue
une fi grande joie dans Paris qu’on ne penfa plus à la
Sorbonne.
L E T T R E
DE Mr. L ’ARCHEVÊQUE DE CAN TORBERI, 
A .....................
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J ’Ai reçu , mylord, votre mandement contre le grand 
Bélifaire, général d’ armée de JuJiinien , &  contre 
Mr. Marmontel de l’académie franqaife , avec vos ar­
moiries placées en deux endroits, furmontées d’un 
grand chapeau, & accompagnées de deuxpendans de 
quinze houpes chacun, le tout figné , Cbrifiophe , par 
monfeigneur La Touche, avec paraphe.
Nous ne donnons nous autres de mandemens que 
fur nos fermiers ; & je vous avoue, mylord, que j ’au­
rais défiré un peu plus d’humilité chrétienne dans votre 
affaire. Je ne vois pas d’ailleurs pourquoi vous affeftez 
d’annoncer dans votre titre , que vous condamnez Mr. 
Marmontel de l’académie frangaife.
Si ceux qui ont rédigé votre mandement ont trouve 
qu'un général d’armée de JuJiinien ne s’expliquait pas 
en théologien congru de votre communion , il me fem- 
ble qu’il falait vous contenter de le dire fans compro­
mettre un corps relpeétable, compofé de princes du 
fang, de cardinaux , de prélats comme vous, de ducs 
& pairs, de maréchaux de France , de magiftrats, & 
des gens de lettres les plus illuftres. Je penfe que l’aca­
démie franqaife n’a rien à démêler avec vos difputes 
théologiques.
Permettez-moi encore de vous dire que fi nous don- i 
nions des mandemens dans de pareilles occafions, nous f 
les ferions nous-mêmes. I
«
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J’ai été fâché que votre mandataire ait condamné 
cettepropoiition de ce grand capitaine Bélifaire , D i e u  
eft terrible aux méchans , je le crois, mais je fu is bon.
Je vous affine, mylord , que fx notre ro i, qui eft le 
chef de notre églife , difait, Je fuis bon, nous ne fe­
rions point de mandement contre lui. Je fuis bon, veut 
i dire ( ce femble ) par tout pays, j’ai le cœur b o n , 
j’aime le bien, j’aime la juftice , je veux que mes fiijets 
foient heureux. Je ne vois point du tout qu’on doive 
être damné pour avoir le cœur bon. Le roi de France 
( à ce que j ’entends dire à tout le monde ) eft très bon, 
& fi bon qu’il vous a pardonné des défobéiffances 'réi­
térées qui ont troublé la France, &  que toute l’Europe 
n’a pas regardées comme une marque d’un efprit bien 
fait. Vous êtes fans doute affez bon pour vous en re­
pentir.
Nous ne voyons pas que Bélifaire foit digne de l ’en­
fer pour avoir dit qu’il était un bon homme. Vous pré­
tendez que cette bonté eft une héréfie, parce que 
St. Pierre dans fa première épitre chap. V. t .  s. a dit 
que D i e u  rèflfte aux fuperbes. Mais celui qui a fait 
votre mandement n’a guère penfé à Ce qu’il écrivait. 
D i eu  rêfifte, je le  veux; Iaréfiftance fied bien à D i e u . 
Mais à qui réfifte-t-il félon Pierre ? lifez de grâce ce 
qui précède ; &  vour verrez qu’il réftfteaux prêtres qui 
paillent mal leur troupeau , & furtout aux jeunes qui 
ne font pas fournis aux vieillards.Infpirez-vous, dit-il, 
ïhumilité les uns aux autres , car DlEU réjijle aux 
fuperbes.
t Or je vous demande quel rapport il y a entre cette 
rëfiftance de D i  e  U &  la bonté de Bélifaire ? Il eft 
inutile de recommander l’humilité, mais il faut auffi 
recommander le fens commun.
On eft bien étonné que votre mandataire ait critiqué 
cette expreffion humaine &  naïve de Bélifaire : Bft-U
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befoin qui! y  ait tant de réprouvés ? Non-feulement 
vous ne voulez pas que Bélifaire foit bon, mais vous 
voulez àuffi que le Dieu de miféricorde ne foit pas bon. 
Quel plaifir aurez-vous, s’il vous plait, quand tout le 
monde fera damné ? Nous ne femmes point fi impi­
toyables dans notre file. Notre prédéceffeur le grand 
Tillotfon, reconnu pour le prédicateur de l’Europe le 
plus fenfé & le moins déclamateur, a parlé comme Bé'H- 
Jaire dans prefque tous fes fermons. Vous me permet­
tez ici de prendre fcn parti. Soyez damné fi vous le 
voulez , mylord, vous & votre mandataire ; j ’y con- 
fens de tout mon cœur ; mais je vous avertis que je 
ne veux point l ’être, & que je fcuhaiteraîs auffi que 
mes amis ne le fuffent point. Il faut avoir un peu de 
charité.
J’aurais bien d’autres chofes à dire à votre manda­
taire. Je lui recommanderais furtout d’être moins en­
nuyeux. L ’ennui eft toujours mortel pour les mande, 
mens ; c’eft un point effentiel auquel on ne prend pas 
allez garde dans votre pays.
Sur c e , mon cher confrère , je vous recommande 
à la bonté divine , quoique le mot de bon vous faffe 
tant de peine.
Votre bon confrère l'archevêque de Cantorberi.
P . S. Quand vous écrirez à î’évéque de Rome, faites- 
lui , je vous prie, mes complimens. J’ai toujours beau­
coup de confidération pour lui en qualité de frère. On 
me mande qu’ilaeffuyé depuis peu quelques petits défa- 
grémens ; qu’un cheval de Naples a donné un terrible 
coup de pied à fa mule ; qu’une barque de Venife a ferré 
de près la barque de St. Pierre ; &  qu’un fromage du 
Parmefan lui a donné une indigeftion violente. J’en 
fuis fâché. On dit que c’eft un bon homme , pardonnez- 
moice m ot J’ai fort connu fcn père dans mon voyage
T W •nm w
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Nous avons lu attentivement la brochure de notre 
ami Jean-Jacques, citoyen de Genève , lequel Jean- 
Jtcques a extrait un projet de paix perpétuelle du 
bonze St. Pierre, lequel bonze St. Pierre l ’avait ex­
trait d’un clerc du mandarin marquis de Rofny , duc 
de Sully, excellent œconome, lequel l ’avait extrait 
du creux de fon cerveau.
Nous avons été fenfiblement affligés de voir que dans 
ledit extrait rédigé par notre amé Jean-Jacques, où 
l’on expofe les moyens faciles de donner à l’Europe 
une paix perpétuelle, on avait oublié le refte de F Uni­
vers , qu’il faut toujours avoir en vue dans toutes fes 
brochures, nous avons connu que la monarchie de 
France qui eft la première des monarchies, l ’anarchie 
d’Allemagne qui eft la première des anarchies, l ’Elpagne,
d’Italie ; c’étoit un bon banquier ; mais il parait que le 
fils n’entend pas fon compte.
RESCRIT D E  L 'E M P E R E U R  D E  L A  C H IN E , 
à îoccajlon Au projet de paix perpétuelle.
N Ous l’empereur de la Chine, nous fommes fait 
repréfenter dans notre confeil d’état, les mille 
& une brochures qu’on débite journellement dans le 
renommé village de Paris pour i’inftrmftion de l’univers. 
Nous avons remarqué avec une fatisfacfrion impériale, 
qu’on imprime plus de penfées , ou façons de pen- 
fées,ou expreffions fans penfees, dans ledit village, 
finie fur le petit ruiffeau de la Seine, contenant en­
viron cinq cent mille plaifans, ou gens voulant l’être, 
que l’on ne fabrique de porcelaines dans notre bourg 
de King-tzin fur le fleuve jaune , lequel bourg poffède 
le double d’habitans, lefquels ne font pas la moitié fi 
plaifans que ceux de Paris.
n
f
...
112 Rescr.i t  de l’ em pereur
l’Angleterre, la Pologne, la Suède, qui font ( fuivant 
leurs hiftoriens ) chacune en fon genre, la première 
puiffance de P Univers, font toutes requifes d’accéder au 
traité de Jean-Jacques. Nous avons été édifiés de voir 
que notre chère coufine l'impératrice de toute Ruffie 
était pareillement requife de fournir fon contingent. 
Mais grande a été notre furprife impériale , quand nous 
avons en vain cherché notre nom dans la lifte. Nous 
avons jugé qu’étant fi proches voilins de notre chère 
coufine,"nous devions être nommés avec elle ; que le 
grand-Turc voilin de la .Hongrie & de Naples , le roi 
de Perfe voifin du grand-Turc, le grand-Mogol voifin 
du roi de Perfe , ont pareillement les mêmes droits, 
& que ce ferait faire au Japon une injuftice criante, 
de l’oublier dans la confédération générale.
\ Nous avons penfé de nous-mêmes, après l’avis de 
j notre confeil, que fi le grand-Turc attaquait la Hongrie, j 
É. fi la diète Europaine , ou Européenne, ou Européane, 
j ne fe trouvait pas alors en argent comptant ; fi tandis !
- que la reine de Hongrie s’oppoferait au Turc vers Bel- j
grade , le roi de Pruffe marchait à "Vienne ; fi les Ruffes ; 
pendant ce tems-là attaquaient la Siléfie; fi les Français 
fe jettaient alors fur les Pays-Bas, l’Angleterre fur la 
France, le roi de Sardaigne fur l’Italie, l’Efpagne fur j 
les Maures, ou les Maures fur l’Efpagne ; ces petites j 
combinaifons pouraient déranger la paix perpétuelle.
Notre acceffion étant donc d’une néceffité abfolue, 
nous avons réfolu de coopérer de toutes nos forces au 
bien général, qui eft évidemment le but de tout empe­
reur, comme de tout faifeurde brochures.
A cet e ffet, ayant remarqué qu’on avait oublié de 
nommer la ville dans laquelle les plénipotentiaires de 
l ’Univers doivent s’affembler , nous avons réfolu d’en 
bâtir une fans délai. Nous nous fommes fait repréfen- 
ter le plan d’un ingénieur de fa majefté le roi de Nar- 
fingue, lequel propofa il y a quelques années de creufer
un
T W
un trou jufqu’au, centre de la terre pour y  faire des 
expériences de phyflque , notre intention étant de per­
fectionner cette idée, nous ferons percer le globe de 
part en part. Et comme les philofopbes les plus émi- 
nens du village de Paris fur le ruiilaau dit la Seine, 
croyent que le noyau du globe ejl de verre, qu’ils l ’ont 
écrit, & qu’ils ne l’auraient jamais écrit s’ils n’en 
avaient été iùrs, notre ville de la diète de l' Univers 
fera toute de cryftal, & recevra continuellement le 
jour par un bout ou par un autre ; de forte que la con­
duite des plénipotentiaires fera toujours éclairée.
Pour mieux affermir l’ouvrage de la paix perpétuelle, 
nous aboucherons enfemble dans notre ville tranfpa- 
rente notre St. Père le grand lama , notre St, Père le 
grand dairi, notre St. Père le maphti, &  notre St. Père 
le pape , qui feront tous aifément d’accord moyennant 
les exhortations de quelques jéfuites Portugais. Nous 
terminerons tout d’un tems les anciens procès de la 
juftice eccléfiaftique & de la féculière, du fife & du 
peuple , des nobles & des roturiers , de l’épée & de la 
robe , des maîtres & des valets, des maris Sc des fem­
mes , des auteurs &  des lecteurs.
Nos plénipotentiaires enjoindront à tous les fouve- 
rains de n’avoir jamais aucune querelle, fous peine 
d’une brochure de Jean-Jacques pour la première fois, 
& du bande l’Univers pour la fécondé.
Nous prions la république de Genève &  celle de St. 
Marin , de nommer conjointement avec nous le fleur 
Jean-Jacques pour premier prélident de la diète , at­
tendu que ledit fleur ayant déjà jugé les rois & les ré­
publiques fans en être prié, il les jugera tout auffi bien 
quand il fèra'àla tête de la chambre ; & notre avis eft 
qu’il foit payé régulièrement de fes honoraires fur le 
produit net des aérions des fermes, des billets de lote­
rie, & de ceux de la compagnie des Indes de Paris , • 
qui font les meilleurs effets de ï  Univers. Priant le,
Mélanges, & c .  Tom. V. H
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f  , 14 D e P i e r r e  l e  g r a n d ,
Tien qu’il ait en fa fainte garde ledit Jean - Jac­
ques, comme auffi le iieur Volmar, la demoifelïe Julie 
& fon faux germe.
Sonné à Pékin , le premier du mors de Hi ban, Fan 
1398436500. de la fondation de notre monarchie.
D E  P I E R R E  L E  G R A N D  , E T  D E
J E A N - J A C Q U E S  R O U S S E A U .
„  T  E czar Pierre n’avait pas le vrai génie, celui 
„  I  qui crée & fait tout de rien. Quelques - unes 
„  des chofes qu’il fit étaient bien, la plupart étaient 
,, déplacées. Il a vu que fon peuple était barbare , il 
,5 n’a point vu qu’il n’était pas mûr pour la police; 
y  il l’a voulu civilifer , quand il ne falait que l ’aguerrir.
„  Il a d’abord voulu faire des Allemands, des An- i ' 
,, glais , quand il falait commencer par faire des . 
j, Rufïes ; il a empêché fes fujets de jamais devenir ce 
,j qu’ils pouraient être , en leur perfuadant qu’ils 
,j étaient ce qu’ils ne font pas. C’eft ainfi qu’un pré- 
jj cepteur Français forme fon élève pour briller un mo- 
„  ment dans fon enfance, & puis n’être jamais rien.
L’empire de Ruffie voudra fubjuguer l’Europe,  &
„  lèrafubjugué lui-même. Les Tartares fes fujets ou 
j, fes voifins deviendront fes maîtres & les nôtres ;
,j cette révolution me parait infaillible ; tous les rois 
,j de l’Europe travaillent de concert à l’accélérer.
Ces paroles font tirées d’une brochure intitulée le 
Contrait focial ou infocial du peu fôciable Jean-Jac­
ques Roujfeau. Il n’eft pas étonnant qu’ayant fait des 
miracles à Venife, il ait fait des prophéties fur Mofcou; 
mais comme il fait bien que le bon tems des miracles 
&  des prophéties eft paffé , il doit croire que fa prédic­
tion contre la Ruffie n’eft pas auffi infaillible qu’elle 
lui a paru dans fon premier accès. Il eft doux d’annon- Je
saa
sj&
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I Et de Jean- Jacques Rousse AU. I l f
ccr la chûte des grands empires, cela, nous confole de 
notre petitefie. Ce fera un beau gain pour la philofo- 
phie, quand nous verrons inceffamment les Tartares 
Nogais, qui peuvent, je crois, mettre jufqu’à douze 
mille hommes en campagne , jrenir fubjuguer la Ruffie, 
l’Allemagne, l’Italie & la France. Mais je me flatte que 
l’empereur de la Chine ne le fouffrira pas ; il a déjà ac­
cédé à la paix perpétuelle ; & comme il n’a plus de je­
t t e s  chez lo i , il ne troublera point l ’Europe. Jean- 
Jacques , qui a , comme on croit, le vrai génie, trouve 
que Pierre le grand ne l ’avait pas.
Un feigneur R ufle, homme de beaucoup d’efpnt, 
qui s’amufe quelquefois à lire des brochures , fe fou- 
vint, en lifant celle-ci, de quelques vers de Molière,, 
& les cita fort à propos.
Il fembte à trois gredins , dans leur petit cerveau,
Que pour être imprimés &  reliés en veau ,
Les voiià dans l ’état d’importantes perfonnes,
Qu’avec leur plume ils font le deftin des couronnes.
Les RufTes, dit Jean-Jacques , ne feront jamais po­
licés. J’en ai vu du moins de très polis, & qui avaient 
l’efprit jufte, fin, agréable, cultivé, & même confé- 
quent, ce que Jean - Jacques trouvera fort extraor­
dinaire.
Comme il eft très galant, il ne manquera pas dé dire 
qu’ils fe font formés à la cour de l’impératrice Cathe­
rine , que fon exemple a influé fur eux , mais que cela 
n’empêche pas qu’il n’àit raifon, & que bientôt cet 
empire fera détruit.
Ce petit bon homme nous affure dans un de fes mo­
difies ouvrages * qu’on doit lui dreffer une ftatne. Ce 
ne fera probablement ni ‘à Mofcou , ni à Pétersbourg, 
qu’on s’empreflera de fculpter Jean-Jacques.
H ij
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Je voudrais en général, que lorfqu’on juge les na­
tions du haut de fon grenier , qu’on fût plus honnête 
& plus circonfpeét. Tout pauvre diable peut dire ce 
qu’il lui plait des Athéniens, des Romains & des an­
ciens Perfes. Il peut fe tromper impunément fur le 
tribunat, fur les comices , fur la dictature. Il peut 
gouverner en idée deux ou trois mille lieues de pays, 
tandis qu’il eft incapable de gouverner fa fervante. Il 
peut dans un roman recevoir un baifer âcrc de fa .Julie,
& confeiller à un prince d’époufer la fille d’un bourreau.
Il y a des fortifies fans conféquence ; il y en a d’autres 
qui peuvent avoir des fuites fâcheufes.
te s  fous de cour étaient fort fenfés ; ils n’inful- 
taient par leurs bouffonneries que les faibles , & ref- i 
perlaient lespuiflans; les fous de village font aujour­
d’hui plus hardis.
, , ji
On répondra que Diogène ScVArètin ont été tolères ; i 
d’accord : mais une mouche ayant vu un jour une ; 
hirondelle , qui en volant emportait des toiles d’arai­
gnées , en voulut faire autant; elle y fut prife.
D E  L A  L I B E R T É  D ' I M P R I M E R .
MAis quel mal peut faire à la Ruffie la prédic­tion de Jean-Jacques ? Aucun ; il lui fera per­
mis de l’expliquer dans un fens myftique , typique, 
allégorique, félon I’ufage. Les nations qui détruiront 
les Ruffes, ce feront les belles-lettres, les mathéma­
tiques , l ’efprit de fociété , la politeffe, qui dégradent 
l’homme , &  pervertiffent fa nature.
On a imprimé cinq à fix mille brochures en Hol­
lande contre Louis X IV .  Aucune n’a contribué '
w
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faire perdre les batailles de Blenheim, de Turin & 
de Ramillies.
En général il eft de droit naturel de fe fervir de -fa 
plume, comme de fa langue, à fes périls, ritques, & 
fortunes. Je connais 'beaucoup de livres qui ont en­
nuie , je n’en connais point qui ait fait de mal réel. 
Des théologiens, ou de prétendus politiques , crient : 
„  La religion eft détruite , le gouvernement eft per- 
„  d u , fi vous imprimez certaines vérités ou certains 
„  paradoxes. Ne vous avifez jamais de penfer, qu’a- 
33 près en avoir demandé la licence à un moine ou à un 
„  commis. 11 eft contre le bon ordre qu’un homme 
„  penfe par foi-même. Homère , Platon , Cicéron, 
„  Virgile , P lin e , Horace, n’ont jamais rien publié 
3, qu’avec l’approbation des doéteurs de Sorbonne & 
,3 de la fainte inquifition.
» Voyez dans quelle décadence horrible la liberté 
„  de la preffe a fait tomber l’Angleterre & la HoL- 
„  lande. Il eft vrai qu’elles embraffent le commerce 
„  du monde entier , & que l’Angleterre eft victorieufe 
„  fur mer & fur terre , mais ce n’eft qu’une fauffe 
33 grandeur , une fauffe opulence ; elles marchent à 
3, grands pas à leur ruine. Un peuple éclairé ne peut 
33 fubfifter.
T
On ne peut raifonner plus jufte , mes amis ; mais 
voyons, s’il vous plait, quel état a été perdu par un 
livre. Le plus dangereux, le plus pernicieux de tous 
eft celui de Spinofa. Non - feulement en qualité de 
Juif il attaque le nouveau Teftam ent, mais en qua­
lité de favant il ruine l ’ancien ; fon fyftême d’athéif- 
me eft mieux lié , mieux raifonné mille fois que ceux 
de Straton &  d’ Epicure. On a befoin de la plus pro­
fonde fagaeîté pour répondre aux argumens par lef- 
quels il tâche de prouver qu’une fubftance n’en peut 
former une autre.
«J
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Je dételle comme vous font livre , que j ’entends 
peut-être mieux que vous , & auquel vous avez très 
mal répondu ; mais avez-vous vu que ce livre ait chan­
gé la face du monde ? Y  a-t-il quelque prédicant qui 
ait perdu un florin de fa penfion par le débit des 
œuvres de Spinofa? Y  a - 1 - i l  un évêque dont les ren­
tes ayent diminué ? Au contraire , leur revenu a dou­
blé depuis ce tems-là ; tout le mal s’eft réduit à un 
petit nombre de lecteurs pailibles, qui ont examiné 
les argumens de Spinofa dans leur cabinet , & qui 
ont écrit pour ou contre des ouvrages très peu connus.
Vous-mêmes, vous êtes affez peu conféquens pour 
avoir fait imprimer ad ufum De'phini , l’athéifme de 
Lucrèce ( comme on vous l’a déjà reproché ) ,  & nul 
trouble, nul fcandale n’en eft arrivé ; auffi laifla-t-on 
vivre en paix Spinofa en Hollande, comme on avait 
laiffé Lucrèce en repos à Rome.
Mais paraît - il parmi vous quelque livre nouveau 
dont les idées choquent un peu les vôtres (fuppofé 
que vous ayez des idées), ou dont l’auteur l'oit d’un 
parti contraire à votre faction, ou qui pis e ft, dont 
l’auteur ne foit d’aucun parti ? alors vous criez au 
feu ; c’eft un bruit , un fcandale , un vacarme uni- 
verfei dans votre petit coin de terre. Voilà un hom­
me abominable, qui a imprimé que fi nous n’avions 
point de mains , nous ne pourrions faire des bas ni 
des fouliers ; quel blafphême 1 Les dévotes crient, les 
docteurs fourrés s’affemblent , les allarmes fe multi­
plient de collège en collège, de maifon en maifon ; 
des corps entiers font en mouvement, & pourquoi ? 
pour cinq ou fix pages dont il n’eft plus queltion au 
bout de trois mois. Un livre vous déplait-il ? réfutez-le ; 
vous ennuie-t-il ? ne le lifez pas.
O h , me dites-vous, les livres de Luther &  de Cal­
vin ont détruit la religion romaine dans la moitié 
de rgurope. Que ne dites-vous auflî que les lyres
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du patriarche Photius ont détruit cette religion ro­
maine en Afie, en Afrique, en Grèce & en Ruflie ?
Vous vous trompez bien lourdement quand vous 
penfez que vous avez été ruinés par des livres. L ’em­
pire de Ruflie a deux mille lieues d’étendue , &  il n’y 
a pas fix hommes qui foient au fait des points con. 
troverfés entre l’égfife grecque & la latine. Si le moi­
ne Luther , fi le chanoine Jean Chauvin, fi le curé 
Ziângle s’étaient contentés d’écrire,  Rome fubjugue- 
rait encor tous les états qu’elle a perdus ; mais ces 
gens-là & leurs adhérens couraient de ville en v ille , 
de maifon en maifon, ameutaient des femmes, étaient 
foutenus par des princes. La finie qui agitait Am ate, 
& qui la fouettait comme un fabot, à ce que dit Vir­
gile , n’était pas plus turbulente. Sachez qu’un eapu- 
- cin enthoufiafte , factieux , ignorant , fouple , véhé- 
i ment , émiflaire de quelque ambitieux , prêchant, 
f 1 confeflant, communiant, cabalant, aura plutôt bou- 
î ' leverfé une province que cent auteurs ne l’auront 
\ éclairée. Ce n’eft pas l’Alcoran qui fit réuflir Mahomet ,• 
ce fut Mahomet qui fit le fuccès de l ’Alcoran.
Non , Rome n’a point été vaincue par des livres, 
elle l’a été pour avoir révolté l’Europe par fes rapi­
nes , par la vente publique des indulgences, pour avoir 
infulté aux hommes , pour avoir voulu les gouver­
ner comme des animaux domeftiques, pour avoir abu- 
fé de fon pouvoir à un tel excès , qu’il eft étonnant 
qu’il lui foit refté un feul village. Henri V I I I , Elu  
zabeth , le duc de Saxe , le landgrave de Hefle , les 
princes d’Orange , les Condès , les Coiignis ont tout 
fa it, & les livres rien. Les trompettes n’ont jamais ga­
gné de bataille, & n’ont fait tomber de murs que ceux 
de Jérico.
i
Vous craignez les livres comme certaines bourga- 
des ont craint les violons. Laiflez lire , &  laiffez dan- 
fer ; ces deux amufemens ne feront jamais de mal au 
monde.
H ,
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DE Mb. C L A I R ,
a  l’occasion d’un panégyrique de St . Louis.
E N lifant le panégyrique de Si. Lottis , prononcé 
par Air. Mauri devant notre illuftre académie, 
je. croyais , à l’article des Croifades , entendre ce Cu- 
cupietre ou Pierre !  b ermite , changé en Démoflhène 
&  en Cicéron. Il donne prefque envie de voir une 
croifade. J’avoue que je ne ferais pas fâché qu’on en 
fit une contre l’empire Ottoman. J’aime l’églife grec­
que ; elle eft la mère de l ’églife latine. J'ai ouï dire 
qu’il y a quelques princes q u i, dans l’occafion, s’u­
niraient pour relever ( non pas trop haut , mais fur 
les pieds ) le patriarche de Conftantinople écrs.fé par 
le rnuphti. Je verrais avec pîailir la belle Grèce, la 
patrie à’Alcibiade &  d’ Anacréon délivrée de fon long 
efclavage. 11 ferait doux de fouper dans Athènes li­
bre avec Afpajie & Pcriclès au fortir d’une tragédie 
de Sophocle.
Mais pour aïler faire la guerre vers Iramaüs & Co. 
rozaïm , je comeile que ce n’eft pas mon goût.
Tous les premiers hiftoriens des croifades femblcnt 
mordus des mêmes tarentules que les croifés. il Terri­
ble à les entendre qu’on rendait un fervice important 
à Dieu en abandonnant la culture des terres les plus 
fertiles de l’Occident, en portant fon or & fon argent 
dans un pays aride, en vibrant les faints-lieux fur un 
cheval de charrette avec fa maitreffe en croupe , &. en 
i'e faifant tuer par des Turcs & par des Sarrafms à dix- 
huit cent lieues de fa patrie.
De droit , on n’en avait aucun. Quelle fut donc
iW -<rrn
V'J.
d U ~ A k k tm m
a  l ’occasion d’un PANÉGYRIQUE. 1 2 1
i l’origine de cette fureur épidémique qui' dura deux
! cent années , & qui fut toûjours fignalée par toutes
j les cruautés , toutes les perfidies , toutes les debau-
! ches, toute la démence dont la nature humaine eft
capable.
L’arme pietofe el capita.no , che grand fepoicro li­
béra Ai Cbrijio col fennO e con la mano eft fort bon 
i dans un poème épique ; mais il n’en eft pas de même 
dans l’iiiftoire telle que le fenno l’exige aujourd’hui.
j Je hazarde de dire avec foumilfion, & en me trom- 
1 pant peut-être, que les papes conçurent ce vafte &
! hardi deffein de tranfporter l’Europe militaire en Afie. • 
! Les pèlerinages étaient fort à la mode ; ils avaient 
! commencé dans l’Orient à la Mecque, où les favans 
ij| Arabes prétendaient qu’Abraham & Ifmaÿl étaient en- 
|L terrés. On avait imité ces émigrations paffagères dans 
«  l’Occident. On allait vifiter à Rome les tombeaux de 
J| St, Lierre &  de St. P a u l, dont les corps repofent dans 
q cette ville , félon les favans occidentaux ; mais l’opi­
nion répandue depuis très longtems parmi les chré­
tiens que le monde allait finir , avait, depuis près de 
I cent ans, détourné les fidèles du pélérinage de Rome 
1 au pélérinage de Jérufalem. Le tombeau de Jesus- 
Chkist l’emportait, comme de raifon, fur le tombeau 
de fes difciples : quoiqu’après tout la faine critique n’ait 
pas plus de preuve démonftrative de l’endroit précis 
i où notre Seigneur fut enfeveli, que de celui où gît le 
corps d’Abraham. ‘
Le monde ne finiffant poin t, &  les Turcs maîtres 
de Jérufalem rançonnant les pèlerins , ces pieux voya­
geurs latins fe plaignirent non - feulement des Turcs 
qui leur faifaient payer trop cher leur dévotion ; mais 
encore plus des Arabes qui les dépouillaient, & beau- 
j  coup plus des Grecs chrétiens qui ne les affiliaient 
|| pas à leur retour par Cqnftantinople. Car les malheu- 
|j reux & les imprudens s’irritent plus contre leurs frères
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qui ne les fécourent pas , que contre les ennemis qui 
les dépouillent.
Le premier qui imagina d’armer l ’Occident contre 
FOrient fous prétexte d’aider les pèlerins, & de dé­
livrer les faints-lieux , fut ce pape Grégoire V I I , ce 
moine fi audacieux, cet homme fi fourbe à la fois & 
fi fanatique , fi chimérique &  fi dangereux, cet en- j 
nemi de tous les rois, qui établit fa chaire de St. Fier- 
re fur des trônes renverfés. On voit par fes lettres 
qu’il s’était propofé de publier une croifade contre 
.]© Turcs. Mais cette croifade devait néceffairement 
être dirigée contre l ’empire chrétien de Conftanti- 
nople : on ne pouvait rétablir l ’églife latine en Afie 
que fur les ruines de la grecque fa rivale éternelle ;
& on ne pouvait écrafer cette églife qu’en prenant 
Conftantinople.
Urbain fécond eut le même deflein. C’eft cet Utr- ,1 
bain fécond qui aggrava la perfécution commencée 
par Grégoire V I I , contre le grand & infortuné em­
pereur Henri quatre. C’eft lui qui arma le fils contre 
le père &  qui fanctifia ce crime. C’eft lui q u i, né fujet 
du roi de France Philippe premier, ofa excommunier 
fon fouverain dans la France même , où il prêcha la 
croifade.
Le deflein était fi bien pris de s’emparer de Conf­
tantinople , que l’évéque Manteil légat du pape & guer­
rier , voulut abfolument qu’on commençât l ’expédi­
tion par le fiége de cette capitale , & qu’on extermi­
nât les chrétiens Grecs avant d’aller aux Turcs. Le 
comte Bobemondo , qui était dans le fecret, n’eut ja­
mais d’autre avis. Hugues, frère du roi de France, 
n’ayant ni troupes ni argent, ayant hautement fou- 
tenu ce p ro jet, fut aflez imprudent pour aller faire 
une vifite à l’empereur Alexis Comnène qui le fit ar­
rêter & qui eut enfuite la générofité de le relâcher. 
Enfin ce Gajfreddo , qui n’était point du tout le chef
RfW *rfrto
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des croifés, comme 011 Fa cru, attaqua les fauxbourgs 
de la ville impériale col fm m  e con lu mano, pour' 
fon premier exploit ; mais trop heureux de faire fa 
paix avec l’empereur, il en obtint enfin la permiflion 
d’aller à Jérufalem , dont le comte de Touloufe &  
le prince de Tarente lui ouvrirent le chemin par la 
prife , ou plutôt par la furprife d’Antioche. En un 
mot, le but de cette croifade était fi bien de fe faifir 
de l’empire Grec , que les croifés s’en emparèrent en 
1204, & en furent les maîtres pendant environ cin­
quante ans.
Si tout cela fut ju fte , je m’en rapporte à Grotius 
de jure belli 8? paris.
Alors les papes fe virent élevés à ce point de gran­
deur dont les califes defcendaient. Ces califes avaient 
commencé par porter le glaive & Fencenfoir : les pa­
pes qui commencèrent par Fencenfoir , fe fervirent 
enfuite du glaive des princes. S’ils s’en étaient armés 
eux-mêmes, ils auraient peut-être, à l’aide du fana- 
tifme de ces tem s, réuni fous leurs loix les empires 
d’Orient & d’Occident du même bras dont ils terraf- 
faient Henri quatre , Frédéric Barberoujfe & Frédéric 
fécond ,• mais ils relièrent dans Rome, & ils ne com­
battirent qu’avec des bulles.
On fait comment les Grecs chaffèrent les Latins , 
& reprirent leur malheureux empire : on fait com­
ment les mufulmans exterminèrent tous les croifés 
dans l’Afie mineure &  dans la Syrie. Il ne relia de ces 
multitudes de barbares émigrans que quelques ordres 
de religieux qui firent vœu au Dieu de paix de ver- 
fer le fang humain.
Ce fut dans ees eireonftanees, que St. Louis eut le 
malheur de faire le même vœu à Paris dans un accès 
de fièvre , pendant lequel il crut entendre une voix 
celelle qui lui ordonnait d’entreprendre une croifade.
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Ii devait bien plutôt écouter la véritable voix célefte, 
celle de la railon, qui lui ordonnait de refter chez lui, 
de continuer à faire fleurir dans fon royaume l ’agricul­
ture , le commerce & les loix , d’être le père de fon 
peuple & l’arbitre de fes voifins. Il jouiffait de cette 
gloire ; & s’il voulait conquérir , il pouvait être plus 
à propos de reprendre la Guienne que d’aller lui - même 
fe faire prendre en Egypte , en appauvriffant & en 
dépeuplant fon royaume.
Il fuivait, dit- o n , le préjugé du tems. C’était à fa j 
grande ame de fe mettre au - deffus du préjugé. Il 1 
lui appartenait de changer fon fiécle. Il avait déjà ! 
donné cet utile exemple en réliftant avec piété aux en- 
treprifes de la cour de Rome. Que ne réfiftait - il de ; 
même à la démence des croifades ? lui qui regar­
dait le bien de fon état comme fon premier devoir, j : 
Qu’eft-ce donc que la France avait à démêler avec 
Jérufalem? Quel intérêt, quelle raifon , quel traité | 
l ’appellaient en Egypte ? S’il y avait quelques Français I 
efclaves dans cette contrée, le vieux &  fage Me/ecJala, 
qui demandait la paix, les lui aurait rendus pour mille ! 
& mille fois moins d’argent que ne lui coûta fa fatale l 
entreprife. Nulle nation ne le preffait d’aller faire en j 
Egypte une guerre qui l’aurait ruiné , quand même elle ! 
eût été heureufe. Au contraire , toutes les nations de 
l’Europe étaient laffes de ces croifades ridicules 6r 
affreufes, à commencer par Rome même.
Qn reproche à notre fiécle de ne condamner fa croi- 
fade que parce qu’il était un faint ; mais c’eft ( nous 
ofons le dire ) parce qu’il était un faint, qu’il ne devait 
pas l’entreprendre. Il la fit en faint & en héros fans
( « )  E’abbé de Véli avoue 
dans fon hiftoire qu’on la trai­
ta de pievje extravagance ; 
qu'un roi fage ne devait ni Vau- 
toriffr, ni la projette?.
Joinville s’exprime bien 
plus fortement. Voici fes pa­
roles. J'ai otii dire que ceux 
qui confeillirent au bon roi ceitt j | 
entreprife firent un tris grand
ri*"
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cloute ; mais s’il eût employé autrement fes grandes 
vertus, il eût été plus faint &  plus héros.
C’eft parce que nous révérons fa mémoire avec 
amour, q-ue nous pleurons fur lui » qui fe rendit le plus 
malheureux des hommes ; fur fa femme qui accou­
cha dans une prifon dé l’Egypte dans la crainte con­
tinuelle de la mort ; fur fon fils qui périt avec le père 
dans ces entreprifes funeftes ; fur fon frère le comte 
d’Artois dont les vainqueurs portèrent la tête au bout 
d'une lance ; fur la fleur de la chevalerie égorgée à fes 
yeux ; fur cinquante mille Français perdus dans cette 
expédition défaftreufe.
Nous chériffons fa mémoire, nous nous profternons 
devant fes autels ; mais qu’on nous permette d’efti- 
merfon vainqueur Ahnoaclan qui le fit guérir de la 
pefte, & qui lui remit deux cent mille befans d’or de 
fa rançon. On le fait, &  on doit le dire : les Orientaux 
étaient alors les peuples inftruits & civilifés ; & nous 
étions les barbares.
Enfin Blanche fa mère qui favait gouverner > défap- 
prouva hautement cette croifade ; & l’on peut faire 
gloire de penfer comme la reine Blanche.
Je fuppofe maintenant qu’on raconte à un homme 
de bon fens l ’hiftoire de cette croifade de St. Louis, 
& qu’on lui dife tout ce qu’il a fait de fage, de grand, 
de beau , c’eft - à- dire de jufte, avant cette héroïque 
imprudence (a). L’homme de bon fens dira fans doute ; 
ce grand roi n’en commettra pas une fécondé. Mais qu’il 
fera étonné ! quand vous lui apprendrez qu’il retourne 
encore en Afrique ; qu’il fait encore une croifade plus
mal , gf fichèrent mortelle­
ment.
Au relie ii faut lavoir que 
le Joinville que nous avons eft
une trailuétion faite du tems 
de François premier. Le jar­
gon de Joinville ne s’entend 
plus.
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funefte que la première, puifqu’elle coûta à la France le 
meilleur de fes rois, & le plus grand-homme de l ’Eu­
rope. Ce n’eft plus en Egypte qu’il porte la guerre, c’eft 
à Tunis. Et pour qui v a -t-il faire cette guerre funefte? 
pour un de fes frères , à la vérité ; mais pour un ufurpa- 
teur , pour un barbare fouillé lâchement du fang de 
Conradin, légitime héritier des deux Sïciles, & du duc 
d’Autriche ; pour un mor.ftre ( appelions les chofes par 
leur nom, fi nous efpérons d’effrayer les tyrans ) ,  pour 
un monftre qui fit fervirla religion &  la juftiee, le pape 
& les bourreaux au fupplice de deux têtes couronnées 
innocentes & refpeétables.
Ce Charles £  Anjou réclamait un petit fubfide que 
lui devait le roi de Tunis ; & dans la vue de recouvrer 
ce peu d’argent pour Naples, on chargea la France 
d’impôts fi accablans, que le peuple fit entendre par­
tout fes cris de douleur, &  que tout le clergé refufa 
lo'ngtems de payer.
Charles £  Anjou fit accroire à fon frère que le roi 
de Tunis voulait fe faire chrétien, & qu’il n’attendait 
que l’armée Francaife pour déclarer fa converfion. 
St. Louis partit fur cette étrange elpérance.
11 voulait de Tunis aller vers la Paleftine : il n’y avait 
plus de chrétiens dans ce trifte pays, nul relie de ces
( ê )  NB. Véli dans fon 
hiftoire de France fait dire à 
ce Bondocdar , Qu'il aimait 
mieux un petit nombre de gens 
fibres, gu'use multitude d’ejfé- 
minés : vils efilaves plus pro­
pres à briller dans l'obfcurité 
des tavernes des ruelles que 
dans les nobles champs du Dieu 
Mars. Il n’eft guères pro­
bable qu’un foudan ait tenu 
un tel difeours, qu’il ait parlé
du Dieu Mars, des tavernes 
&  des ruelles que les muful- 
mans ne connaîtraient pas. Il 
n’y avait point chez eux de 
tavernes , encor moins de 
ruelles. L’abbé Véli lui prête 
fon langage , ou plutôt le 
langage des écrivains des 
charniers du tems de Louis 
XIII. Il y a des morceaux 
bien Faits dans Véli, on lui 
doit des éloges & de la recen-
—î» <*1|> 1 ‘ryÇj
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m u lt i tu d e s  innombrables, finon quelques efclaves qui 
a v a ie n t  renoncé à leur religion.
Le fameux Bondocdar ( b ) autrefois l’un des émirs 
qui avaient le plus fervi aux défaites de St. Louis , était 
foudan de Damas, de la Syrie & de l’Egypte. Ses armées 
montaient, dit - on , à trois cent mille hommes ; il avait 
toujours été vainqueur. Nos chroniqueurs en parlent 
comme d’un brigand ; tous les Orientaux le regardent 
comme un héros égal aux Baladins, aux Omar s , & 
aux Alexandres.
C’était contre ce grand-homme que St. Louis avait 
le courage d’aller combattre fur les offemens de deux 
millions de croifés morts en Syrie, avec une faible 
armée, déjà découragée par les défaites de celles qui 
l’avaient précédée ; il n’eut pas le malheur de parvenir 
jufqu’à Bondocdar j  il mourut de la pelle fur les fa­
bles de l’Afrique, &  laiffa fon royaume dans la défo- 
htion & dans la pauvreté : quels fentimens doit - il 
infpirer ? il faut le révérer à jamais, le chérir, l’admirer, 
& le plaindre, (c)
Nous avons parlé des guerres de ce prince infortuné : 
parlons des loix de ce prince jufte : on lui attribue une 
pragmatique fanétion, &  les établiffemens qui portent 
fon nom. Mais comment n’avons-nous pas du moins 
une copie authentique &  légale de ces deux fameufes
nailfance , mais il faudrait 
avoir le liile de fon fujet ; & 
pour faire une bonne hiftoire 
de France il ne fuffirait pas 
d’avoir dn difcernement &du 
goût , il faudrait aflembler 
bwgtems tous fes matériaux à 
Paris, & aller faire imprimer 
fon ouvrage en Hollande.
( c ) Véli dit, que St. Louis 
Longeait à rendre Jon fils Phi­
lippe digne du premier fceptre 
du monde. Cela n’eft pas poli 
pour l’empereur , ni pour 
l’impératrice de Ruffie , ni 
pour le grand - feigneur , ni 
pour le grand - mogol , ni 
pour l’empereur de la Chine. 
Le fceptre de la France était 
un très beau fceptre , mais la 
modeftie l’aurait embelli en-
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pièces, quand nous en avons de fes {impies ordonnan­
ces ? Comment peut-on croire que St. Louis ait cité le 
code & le digefte qui n’étaient nullement connus de 
fon teins en France ?
On fe fonde fur l’opinion commune qui lui attribua 
ces loix plufieurs années après fa mort. Mais n’a-t-on 
pas imputé au cardinal dz Richelieu ce tellament ridi­
cule qui déshonorerait fa mémoire s’il était de lu i, & 
qu’on a reconnu trop tard n’être pas fon ouvrage ?
A Dieu ne plaife que St. Louis ait fait un code où 
l’on ordonnait de brûler vive une pauvre femme qui 
recelait un petit vol pour lequel le voleur était pendu.
i
Qu’il ait privé les enfans de la fucceffion mobiliairc 
d’un père mort malheureufement fans s’être confeifé 
après huit jours de maladie.
Qu’il ait fait arracher les yeux à ceux qui cnibknt 
un cheval.
Qu’il ait permis qu’on excommuniât pour dettes.
Qu’il ait condamné à la corde tout gentilhomme qui 
fe ferait fauve de prifon.
Qu’on coupât le poing au fabriquant qui vendrait du 
drap trop étroit.
Ce font-là des loix de Dracon, & non des loix de 
St. Louis. N ’outrageons point fa mémoire jufqu’à l’en 
croire l ’auteur.
Défions-nous de tout ce qu’on a écrit dans ces tems 
d’ignorance & de barbarie. Comparons un moment ces 
nuits de ténèbres à nos beaux jours, comparons la mul- h 
titude de nos flori{fantes villes avec ces prifons qu’on . »
appellait J
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appellait Fertés, Chatels, Roches Bafties, Baftilles ; 
nos arts perfectionnés à la difette de tous les arts, la 
politeffe à la groffiéreté : les fcandales fangl'ans & 'abo­
minables de Rome à la paix, à la décence, à la politique 
circonfpeâe qui rendent aujourd’hui le féjour de Romp 
délicieux ; l’abfurde atrocité ahglaife au fiécle de New­
ton j la raifon humaine perfectionnée à l’initinct hu­
main abruti ; nos mœurs douces & po lies, aüx moeurs 
agreftes & féroces. St. Louis en fera plus grand' pour 
s’être élevé dans fes domaines peu étendus, au-deffus 
de la fange où l’Europe était plongée. Mais nous en 
ferons plus heureux en confidérant que nous n’avons 
été que des barbares dans un fi grand nombre de fiécles, 
& que nous ne le fommes plus.
AAAAAAAA : A ; AAAAAAAA
A R T I C L E S  D E  L I T T É R A T U R E .
DE L’ É L É G A N G E.
CE mot, félon quelques-uns, vient à' E leïïus, choifi.On ne voit pas qu’aucun autre mot latin puiffe 
être fon étymologie : en effet, il y a du choix dans tout 
ce qui eft élégant. L’élégance eft un réfultat de la jüf- 
teffe & de l’agrément.
On ettiploye ce mot dans la fculpture & dans la pein­
ture. On oppofait elegans Jignum , à Jignum rigetts ; 
une figure proportionnée , dont les contours arrondis 
étaient exprimés avec molleffc, à une figure trop roi de
& mal terminée.
La févérité des anciens Romains donna à ce m o t, 
elegantia , un fens odieux. Ils régardaient l’élégance 
en mut genre , comme une afféterie , comme une poli- 
Mèlanges , £«?c. Tom. V. I
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telle recherchée, indigne de la gravité des premiers 
tems : vitii, non ! midi s f u i t , dît Aulu-Gelle. Us appel, 
làient un homme élégant à-peu-près ce que nous appel. 
Ions aujourd’hui un pétit-maîtré , Bellus hamuncio , & 
ce que les Anglais appellent un Beau ,* mais vers le tems 
de Cicéron, quand les mœurs eurent requ le dernier 
degré de politeffe , elegans était toûjours une louange. 
Cicéron fe fert en cent endroits de ce mot pour expri. 
filer un homme , un difcburs poli ; on difait même 
alors un repas élégant : ce qui ne fe dirait guères parmi 
ftUUS.
Ce terme eft confacré en français, comme chez les 
‘anciens Romains, à la fculpture , à la peinture , à l’élo­
quence , & principalement à la poëfie. 11 ne fignifie 
p as, ên peinture &  en fculpture, précifément la même 
choie que grâce.
Ce terme grâce fe dit particuliérement du vifage,
& on ne dit pas un vifage élégant, comme des contours 
èlégans : la raifon en eft que la grâce a toujours quelque 
chofe d’animé, &  c’eft dans Je vifage que paraît l’ame ; 
ainft on ne dit pas une démarche élégante, parce que 
la démarche ëft animée»
L ’élégance d’un difcours h’eft pas l’éloquence, c’en 
eft une partie ; ce n’eft pas la feule harmonie, le feul 
nombre , c ’eft la clarté, le nombre &  le choix des 
paroles.
. Il y  a dès langués en Europe dans lefquelles rien 
h’eft fi rare qu’un difcours élégant : des terminaifons 
rudes , dès confonnes fréquentes , des verbes auxi­
liaires néceffairement redoublés dans une mêmephrafe, 
©ffenfent l’oreille même des naturels du pays.
Ün difcours peut êt're élégant fans être ün bon dit 
tou rs, l'élégance n’étant en effet que le mérite des pà-
-.....- ||_
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rôles ; mais un difcours ne peut être abfolument bon 
fans être élégant.
V  élégance ejl encore plus néceffaire à la poè'fie que 
l’éloquence , parce qu’elle eft une partie de cette har­
monie fi néceffaire aux vers.
Un orateur peut convaincre, émouvoir même fans 
élégance, fans pureté, fans nombre. Un poème ne peut 
faire d’effet, s’il n’eft élégant ; c’eit un des principaux 
mérites de Virgile. Horace eft bien moins élégant dans 
fes fatyres, dans fes épîtres ; suffi eft-il moins poète, 
fermoni propior.
Le grand point dans la poè'fie & dans l’art oratoire , 
c’eft que l’élégance ne fàflè jamais tort à la force ; & le 
poète , en cela comme dans tout le refte, a de plus 
grandes difficultés à furmonter que l’orateur ; car l’har­
monie étant la bafe de fon art, il ne doit pas fe per­
mettre un concours de fyllabes rudes, il faut même 
quelquefois facrifier un peu de la penfée à l’élégance 
de l’exprefiion : c’eft une gêne que l’orateur n’éprouve 
jamais.
Il eft à remarquer que Y élégance a toujours Pair
facile, tout ce qui eft facile & naturel, n’eft cepen­
dant pas élégant. Il n’y a rien de fi facile , de fi na­
turel que
Et
La cigale ayant chanté 
Tout i’été:
Maître corbeau fur un arbre perché.
Pourquoi ces morceaux manquent-ils d’élégance ? 
C’eft que cette naïveté eft dépourvue de mots choifis 
& d’harmonie :
Amans heureux ,^ voulez-vous voyager? 
Que ce foit aux rives prochaines ;
I  ii
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&  cent autres traits , o n t, avec d’autres mérites, celui 
de l'élégance.
On dit rarement d’une comédie qu’elle eft écrite 
élégamment. La naïveté & la rapidité d’un dialogue 
familier excluent ce mérite propre à toute autre poëlie.
V  élégance femblerait faire tort au comique : on ne rit 
point d’une choie élégamment dite ; cependant la plu­
part des vers de 1 ' Amfhitrion de Molière, excepté ceux 
de pure plaifanterie, font élégans.  ^ Le mélange des 
Dieux & des hommes dans cette pièce unique en fon 
genre, & les vers irréguliers qui forment un grand 
nombre de madrigaux, en font peut-être la caufe.
Un madrigal doit bien plutôt être élégant qu’une 
1 épigramme, parce que le madrigal tient quelque chofe 1 ; 
H  des fiances, & que l’épigramme tient du comique ; l un I 
f l  eft fait pour exprimer un fentiment délicat, & l’autre |  
|  un ridicule. |
Dans le fublime, il ne faut pas que Vélégance fe 
remarque ; elle l’affaiblirait. Si on avait loué l ’élé­
gance du Jupiter-Olympien de Phidias , c’eût été en | 
faire une fatyre. Vélégance de la Vénus de Praxitèle 
pouvait être remarquée.
D E  L’ É L O Q U E N C E .
Lifez cet article au tome I V  des Queftions fur l’Ency­
clopédie : en voici la fuite.
SI pourtant ces licences pouvaient quelquefois fe per­mettre , voici une occafion où Miserai dans fa
i
grande hiftoire femble obtenir grâce pour cette hardieffe 
approuvée chez les anciens ; il eft égal à eux pour le 
moins dans cet endroit ; c’eft au commencement du rè-
k-.C:7ïi .w........
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gne à’Henri I V ,  lorfque ce prince avec très peu de 
troupes, était preflé auprès de Dieppe par une armée 
de trente mille hommes, & qu’on lui confeilîait de fe 
retirer en Angleterre. Miserai s’élève au-deiïùs de lui- 
même en faifant parler ainfi le maréchal de Biron , qui 
d’ailleurs était un homme de génie, &  qui peut fort bien 
avoir dit une partie de ce que l’hiftorien lui attribue.
„  Quoi ! Sire , on vous confeille de monter fur mer, 
„  comme s’il n’y avait pas d’autre moyen de conferver
votre royaume que de le quitter ? Si vous n’étiez pas 
,, en France, il faudrait percer au travers de tous les 
„  hazards & de tous les obftacles pour y venir : & main- 
„  tenant que vous y êtes, on voudrait que vous en 
„  Fortifiiez ; & vos amis feraient d’avis que vous filfiez 
„  de votre bon gré , ce que le plus grand effort de vos 
j, ennemis né l’aurait vous contraindre de faire ? En 
„  l’état où vous êtes, fortir feulement de France pour 
„  vingt-quatre heures , c’eft s’en bannir pour jamais. 
„  Le péril, au relie , n’eft pas fi grand qu’on vous le 
„  dépeint ; ceux qui nous penfent envelopper , font ou 
» ceux même que nous avons tenus enfermés fi làche- 
» ment dans Paris , ou gens qui ne valent pas mieux , 
» & qui auront plus d’affaires entr’eux-mêmes que 
„  contre nous. Enfin , lire , nous fournies en France, 
j, il nous y faut enterrer : il s’agit d’un royaume, il 
„  faut l ’emporter ou y perdre la vie ; & quand même 
» il n’y aurait point d’autre fureté pour votre facrée 
„  perfonnequela fuite, je fais bien que vous aimeriez 
53 mieux mille fois mourir de pied ferme que de vous 
M fauver par ce moyen. Votre majellé ne fouffrirait 
33 jamais qu’on dife qu’un cadet de la maifon de Lor- 
33 raine lui aurait fait perdre terre ; encore moins qu’on 
33 la vit mendier à la porte d’un prince étranger. N on, 
3, non , lire, il n’y a ni couronne , ni honneur pour 
33 vous au-delà de la mer : fi vous allez au-devant du 
33 fecours d’Angleterre, il reculera ; fi vous vous pré- 
33 Tentez au port de la Rochelle en homme qui fe fauve, 
33 vous n’y  trouverez que des reproches & du mépris.
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„  Je ne puis croire que vous deviez plutôt fier votre 
w perfonne à l’ineonftance des flots, & à la merci de 
„  l’étranger , qu’à tant de braves gentilshommes &tant 
„  de vieux foldats, qui font prêts de lui fervir de rem- 
5, parts & de boucliers : & je fuis trop ferviteur de 
„  votre majefté, pour lui diflïmuler que fi elle cher- 
„  chait fa fûreté ailleurs que dans leur vertu, ils fe- 
M raient obligés de chercher la leur dans un autre parti 
J, .que dans le lien. “
Ce difcours fait un effet d’autant plus beau, que 
Mèzeraî met ici , en effet , dans la bouche du ma­
réchal de Biron , ce qu’Henri I V  avait dans le cœur.
Il y aurait encore bien des chofes à dire fur Véloquen­
ce , mais les livres n’en difent que trop ; & dans un fié- 
cle éclairé, le génie aidé des exemples ,  en fait plus 
que n’en difent tous les maîtres.
D E  L ’ E S P R I T.
C E mot entant qu’il fignifie une qualité de Pâme, eft un de ces termes vagues, auxquels tous ceux 
qui les prononcent , attachent prefque toujours des 
fens différens : il exprime autre chofe que jugement, 
génie, goû t, talent , pénétration , étendue , grâce , 
fineffe ; & il doit tenir de tous ces mérites : on pou- 
rait le définir 3 raifon ingénieufe.
C’eft un mot générique, qui a toujours befoin d’un 
autre mot qui le détermine ; & quand on d i t , Voilà 
un ouvrage plein d’efprit , un homme qui a de l ’ef- 
prit , on a grande raifon de demander duquel. L ’ef- 
prit fublime de Corneille n’eft ni l’elprit exact de Boi­
leau , ni l’efprit naïf de la. Fontaine $ &  1 ’efprit de la 
Bruyère, qui eft l’art de peindre finguliérement, n’eft 
point celui de Mallebrambe, qui eft de l'imagination 
avec de la profondeur.
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Quand' on dit qu’un homme a un efprit judicieux , 
on entend moins qu’il a ce qu’on appelle de Pefprit, 
qu’une raifon épurée. Un efprit ferme , m âle, coura­
geux , grand , petit , faible , léger , doux , emporté , 
&c. lignifie le carailère &  la trempe de Pâme , & n’a 
point de rapport à ce qu’on entend dans la fociété par 
cette exprelîion , avoir de P efprit.
[ L’efprit dans l’acception ordinaire de ce m ot, tient 
| beaucoup du bel efprit, & cependant ne fignifie pas
î précifément la même chofe : car jamais ce terme
[ homme d’efprit ne peut être pris en mauvaife part,
| & bel efprit eft quelquefois prononcé ironiquement.
| D’où vient cette différence ? C’eft qu'homme d’ef- 
prit ne fignifie pas efprit fupérieur , talent marque, 
j & que bel efprit le fignifie. Ce mot homme d’efprit
j n’annonce point de prétention, & le bel efprit eft une
[ £ affiche : c’eft un art qui demande de la culture , c’eft
j ' une elpèce de profeffion, & qui par-là expofe à l’envie
i ’ & au ridicule.
C’eft en ce fens que le P. Èoubourt aurait eu rai» 
fon de faire entendre , d’après le cardinal Duperron, 
que les Allemands ne prétendaient pas à l’efprit 
parce qu’alors leurs favans ne s’occupaient guères que 
d’ouvrages laborieux &  de pénibles recherches, qui 
ne permettaient pas qu’on y répandit des fleurs , qu’on 
s’efforçât de briller, & que le bel efprit fe mêlât au 
favant.
I
Ceux qui méprifent le génie A’AriJlote, au - lieu de 
s’en tenir à condamner fa phyfique , qui ne pouvait 
être bonne étant privée d’expériences , feraient bien 
étonnés de voir qu’Arijiote a enfeigné parfaitement 
dans fa rhétorique , la manière de dire les çhofes avec 
efprit : il dit que cet art confifte à ne fe pas fervir 
Amplement du mot propre, qui ne dit rien de nou­
veau ; mais qu’il faut employer une métaphore , une
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figure dont le fens foit clair & l’expreffion énergi­
que ; il en apporte plufieurs exemples, & entr’autres 
ce que dit Périclès d’une bataille où la plus floriflante 
jeuneite d’Athènes avait péri, / année a été dépouillée 
de fon priniems.
Arifiote a bien raifon de dire qu’il faut du nou­
veau. Le premier qui, pour exprimer que les. plaifirs j 
font mêlés d’amertume, les regarda comme des rofes I 
accompagnées d’épines , eut de Ÿefprit ,• ceux qui le 
répétèrent n’en eurent point.
Ce n’eft pas toujours par une métaphore qu’on s’ex­
prime fpirituellement : c'efl par un tour nomreau ; c’eft 
en laiffant " deviner fans peine une partie de fa pen- 
fée : c’eft ce qu’on appelle finejfe, délicateffe & cette 
manière eft d’autant plus agréable, qu’elle exerce &  L 
qu’elle fait valoir YeJ’prit des autres. (
fLes allufions, les allégories, les comparaifons, font r 
un champ vafte de penfees ingénieufes ; les effets de ■ 
la nature, la fable , i ’hiftoire préfentés à la mémoire , 
fourniffent à une imagination heureufe des traits qu’elle 
employé à propos.
Il ne fera pas inutile de donner des exemples de 
ces différens genres. Voici un madrigal de Mr. de la 
Sablière , qui a toujours été eftimé des gens de 
goût.
Eglé tremble que dans ce jour ,
L’hymen , plus puiffant que l’amour,
N’enlève fes tréfors fans qu’elle ofe s’en plaindre.
Elle néglige nies avis ;
Si la belle les eût fnîvîs,
Elle n’aurait plus rien à craindre.
L'auteur ne pouvait, ce femble , ni mieux cacher, 
ni mieux faire entendre ce qu’il penfait , & ce qu’il \ 
craignait d’exprimer. &
y w -T fr r ? j/^ gcr>*erv
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Le madrigal fuivant paraît plus brillant & plus agréa­
ble : c’eft une allufion à la fable :
Vous êtes belle % & votre fœnr eft belle ; 
Entre vous deux , tout choix ferait bien doux , 
L’amour était blond comme vous,
Mais il aimait une brune comme elle.
En voici encor un autre fort ancien. Il eft de Ber- 
taud, évêque de Séez , &  paraît au-delfus des deux 
autres, parce qu’il réunit l ’efprit & le fentiment .*
Quand je revis ce que j’ai tant aimé,
Peu s’en Falut , que mon Feu rallumé ,
N’en fit le charme en mon ame renaître,
Et que mon cœur, autrefois fon captif,
Ne reftemblât l’efclave fugitif,
A qui le fort fit rencontrer fon maître.
De pareils traits plaifent à tout le monde , &  carac- 
térifent l ’efprit délicat d’une nation ingénieufe.
Ll
Le grand point eft de favoir jufqu’où cet efprit 
doit être admis. 11 eft clair que dans les grands ou­
vrages , on doit l’employer avec fobriété , par cela 
même qu’il eft un ornement. Le grand art eft dans 
l’à-propos.
Une penfée fine , ingénieufe , une comparaifon jufte 
& fleurie , eft un défaut, quand la raifon feule ou la 
paflion doivent parler, ou bien quand on doit traiter 
de grands intérêts : ce n’eft pas alors du faux bel ef­
prit , mais c’eft de Y efprit déplacé ; & toute beauté 
hors de fa place ceffe d’être beauté.
U C’eft un défaut dans lequel Virgile n’eft jamais tom- \ 
I j hé, <& qu’on peut quelquefois reprocher au Tajfe , tout  ^jj
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admirable qu’il eft d’ailleurs : ce défaut vient de ce 
que fauteur , trop plein de fes idées , veut fe mon­
trer lui-même, lorfqu’il ne doit montrer que fes per. 
fonnages.
La meilleure manière de connaître l’ufage qu’on doit 
faire de 1 ’ efprit, eft de lire le petit nombre de bons 
ouvrages de génie qu’on a dans les langues favantes 
&  dans la nôtre.
Le faux efprit eft autre chofe que de Yefprit déplace : 
ce n’eft pas feulement une penfée fauffe, car elle poli­
rait être fauffe fans être ingénieufe, c’eft une penfée 
fauffe &  recherchée.
Il a été remarqué ailleurs qu’un homme de beau­
coup d’efprit , qui traduifit , ou plutôt qui abrégea 
Homère en vers français , crut embellir ce poète , 
dont la fîmplicité fait le' caractère , en lui prêtant 
des ornemens. Il dit au fujet de la réconciliation :
d'Achille :
Tout le camp s’écria , dans une joie extrême ,
Que ne vaincra-t-il point ? II s’eft vaincu lui-même.
Premièrement , de ce qu’on a domté fa colère , il 
ne s’enfuît point du tout qu’on ne fera point battu : 
fecondement, toute une armée peut-elle s’accorder, 
par une irtfpiration foudaine , à dire une pointe ?
Si ce défaut choque les juges d’un goût févère, 
combien doivent révolter tous ces traits forcés , tou­
tes ces penfées alambiquées que l’on trouve en foule 
dans ces écrits, d’ailleurs eftimables ? Comment fup- 
porter que dans un livre de mathématiques on dife 
que , Jt Saturne venait à manquer, ce ferait le der­
nier fatellite qui prendrait fa  place , parce que les 
i grands feigneurs éloignent toujours d’eux leurs fuccef- [
* : Jèurs ? Comment fouffrir qu’on dife qu'Hercule favait |
ÏÏSE
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ia phylîque , &  qu’on ne pouvait rifîjler à un philo- 
fopbe de cette force ? L ’envie de briller & de furprendre 
par des chofes neuves, conduit à ces excès.
Cette petite vanité a produit les jeux de mots dans 
toutes les langues ; ce qui eft la pire efpèce du fa u x  
bel efprit.
Le faux goût eft différent du faux bel efprit, parce 
que celui-ci eft toujours une affectation, un effort de 
faire mal; au-lieu que l ’autre eftfouvent une habitude 
de faire mal fans effort, &  de fuivre par inftinCt un 
mauvais exemple établi.
L’intempérance & l ’incohérence des imaginations 
orientales, eft un faux goût ; mais c’eft plutôt un man­
que d'efprit qu’un abus Sefprit.
Des étoiles qui tom bent, des montagnes qui fe fen­
dent , des fleuves qui reculent, le foleil & la lune qui 
fe diffûlvent, des comparaifons faufles &  gigantefques » 
la nature toujours outrée , font le caractère de ces 
écrivains, parce que dans ces pays où l’on n’a jamais 
parlé en public, la vraie éloquence n’a pu être culti­
vée , & qu’il eft bien plus aifé d’être ampoulé que d’être 
jufte , fin &  délicat.
Le faux efprit eft précifément le contraire de ces 
idées triviales & ampoulées ; c’eft une recherche fa­
tigante de traits déliés , une affectation de dire en 
enigme, ce que d’autres ont déjà dit naturellement, 
de rapprocher des idées qui paraiffent incompati- 
Mes , de divifer ce qui doit être réuni , de faifir 
de faux rapports , de mêler , contre les bienféan- 
ces, le badinage avec le férieux , & le petit avec 
te grand.
Ce ferait ici une peine fuperflue d’entaffer des ci­
tations , dans lefquelles le mot d’efprit fe trouve. On
%
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fe contentera d’en examiner une de Boileau, qui eft 
rapportée dans le grand dictionnaire de Trévoux ; 
c’ejl ie propre des grands efprils , quand ils commen­
cent à vieillir £s? à deviner, de fe  plaire aux contes 
Ê? aux fables. Cette reflexion n’eft pas vraie. Un grand 
efprit peut tomber dans cette faibleffe ; mais ce n’eft 
pas le propre des grands efprits. Rien n’eft plus capa­
ble d’egarer la jeuneffe , que de citer les fautes des 
bons écrivains, comme des exemples.
Il ne faut pas oublier de dire ici en combien de 
fens differens le mot à.'ejprit s’employe ; ce n’eft point 
un défaut de la langue : c’eft au contraire un avantage 
d’avoir ainfi des racines qui fe ramifient en plufieurs 
branches.
Efprit d'un corps , d’une fociètè , pour exprimer les j : 
ufages , la manière de parler, de fe conduire , les pré­
juges d’un corps. l!
Efprit de parti , qui eft à Yefprit d’un corps ce que 
font les pallions aux fentimens ordinaires.
Ejprit d’une loi , pour en diftinguer l’intention : 
c’eft en ce fens qu’on a d it , la lettre tue &  F efprit 
vivifie.
Efprit d’un ouvrage , pour en faire concevoir le ca­
ractère & le but.
Efprit de vengeance , pour fignifier dejir & inten­
tion de fe venger.
Efprit de difcorde , efprit de révolte , &c.
On a cité dans un diétionnaire , efprit de politeffe ,• 
mais c’eft d’après un auteur nommé Bellegarde , qui 
rt’a nulle autorité. On doit choifir avec un foin fcru- 
puleux fes auteurs & fes exemples. On ne dit point
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efprit de politeffe , comme on dit efprit de vengean­
ce , de dijfention , de faiiion ,• parce que la politeffe 
n’eft point une paffion animée par un motif puiflant 
qui la conduife , lequel on appelle e/prie métapho­
riquement.
Efprit familier fe dit dans un autre fens, & ligni­
fie ces êtres mitoyens, ces génies , ces démons admis 
dans l'antiquité, comme Vefprit de Socrate , &c.
|
\
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Efprit fignifie quelquefois la plus fubtile partie de 
la matière : on dit , efprits animaux, efprits vitaux , 
pour lignifier ce qu’on n’a jamais vu , & ce qui donne 
le mouvement &  la vie. Ces efprits qu’on croit cou­
ler rapidement dans les nerfs, font probablement un 
feu fubtil. Le doéteur Æéad eft le premier qui fem- 
ble en avoir donné des preuves dans la préface du 
Traité fur les poifons,
Efprit, en chymie , eft encore un terme qui reçoit 
plufieurs acceptions différentes , mais qui fignifie toû- 
jours la partie fubtile de. la matière.
Il y a loin de Yefprit en ce fens , au bon efprit , 
au bel efprit. Le même m ot, dans toutes les langues , 
peut donner des idées différentes, parce que tout eft 
métaphore, fans que le vulgaire s’en apperçoive.
JL
S u r  le m o t F A C I L E .
f Acile ne fignifie pas feulement une chofe aifément faite, mais encore qui parait l’être. Le pinceau 
| du Corrige eft facile. Le ftile de Quinault eft beaucoup 
| plus facile que celui de Defpréaux , comme le ftile 
| d'Ovide l’emporte en facilité fur celui de Perfe.
p  Cette facilité en peinture, en mufique, en éloquence,
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enpoëfie, confifte dans un naturelheureux, qui n’ad- 
met aucun tour de recherche, & qui peut fe paffer de 
force & de profondeur. Ainfi les tableaux de Paul 
Vèronèfe ont un air plus facile &  moins fini que ceux 
de Michel-Ange. Les fymphonies de Rameau font fij- 
périeures à celles de L u lli , &  femblent moins faciles. 
Bojfuet eft plus véritablement éloquent & plus facile 
que Fléchier. Roujfeau, dans fes épitres, n’a pas à 
beaucoup près la facilité &  la vérité de Defpréatix.
Le commentateur de Defpréaux dit que ce poète 
exaét & laborieux avait appris à l’illuftre Racine à 
faire difficilement des vers ; & que ceux qui paraiffent 
faciles, font ceux qui ont été faits avec le plus de 
difficulté.
j
Il eft très vrai qu’il en coûte fouvent pour s'expri­
mer avec clarté : il eft vrai qu’on peut arriver au naturel 
par des efforts ; mais il eft vrai aufli qu’un heureux 
génie produit fouvent des beautés faciles fans aucune 
peine ; & que l’enthoufiafme va plus loin que l’art.
La plupart des morceaux paffionnés de nos bons 
poètes font fortis achevés de leur plume , & paraiffent 
d’autant plus faciles qu’ils ont en effet été compofés 
fans travail : l ’imagination alors conqoit & enfante 
aifément. Il n’en eft pas ainfi dans les ouvrages didaéti- 
ques ; c’eft là qu’on a befoin d’art pour paraître fa­
cile. Il y a , par exemple, beaucoup moins de facilité 
que de profondeur dans l’admirable EJj'ai fu r l ’homme 
de Pope.
On peut faire facilement de très mauvais ouvrages 
qui n’auront rien de gêné, qui paraîtront faciles, & 
c’eft le partage de ceux qui o n t, fans génie , la mal- 
heureufe habitude de compofer. C’eft en ce fens qu’un 
perfonnage de l’ancienne comédie, qu’on nomme ita­
lienne , dit à un autre :
i Tu Fais de méchans vers admirablement bien.
IJT
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Le terme de facile eft une injure pour une femme, 
& eft quelquefois dans la fociété une louange pour un 
homme : c’eft fouvent un défaut dans un homme d’état.
Les mœurs d’Atticus étaient faciles} c’était le plus 
aimable des Romains. La facile Cléopâtre fe donna à 
A ntoine auffi aifément qu’à Céfar. Le facile Claude 
fe laiffait gouverner par Agrippine. Facile n’eft là par 
rapport à Claude , qu’un adoùciffement ; le mot pro­
pre eft faible.
Un homme facile eft en général un efprit qui fe 
fend aifément à la raifon , aux remontrances ; un 
cœur qui fe laifle fléchir aux prières : & faible eft celui 
qui laiflè prendre fur lui trop d’autorité.
F A C T I O N .
De ce qu'on entend par ce mot.
LE mot faZlion venant du latin facere , on l ’em­ployé pour lignifier l’état d’un foldat à fon porte 
en faBion , les quadrilles ou les troupes des combat- 
tans dans le Cirque, les fâchons vertes, bleues, rou­
ges &  blanches,
La principale acception de ce terme fignifie un parti 
fiditieux dans un état. Le terme de parti par lui-même 
n’a rien d’odieux, celui de faction l ’eft toûjours.
Un grand-hiomme & un médiocre peuvent avoir aifé- 
fiient un parti à la cour, dans l’armée, à la v ille , dans 
la littérature.
On peut avoir un parti pat fon mérite , par la cha­
leur & ie nombre de fes am is, fans être chef de parti.
■ h&jNn—
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Le maréchal de Catinat, peu confidéré à la cou r, 
s’était fait un grand parti dans l’armée, fans y prétendre.
Un chef de parti efl toujours un chef de faBian ; 
tels ont été le cardinal de Retz , Henri duc de Guife, 
& tant d’autres.
Ûn parti fédirieux, quand 0 efl: encore faible, quand 
il ne partage pas tout l’é ta t, n’eft qu’une faiiion.
La faiiion  de Cèfar devint bientôt un parti demi, 
nant, qui engloutit la république.
:
! .
Quand l’empereur Charles V I  difputait l ’Efpagne à 
Philippe F , il avait un parti dans ce royaume , & enfin 
il n’y eut plus qu’une faction. Cependant on peut dire 
toujours le parti de Charles VL
Il n’eti efl pas ainfi des hommes privés. Defcartes \ , 
eut longtems un parti en France ; on ne peut dire ■ 
qu’il eut une faiiion.
C’eft ainfi qu’il y a des mots fynonymes en plufieurs 
cas, qui ceffent de l’être dans d’autres.
Du terme F A N T A I S I E .
TfA ntafie  fignifiait autrefois l’ imagination , & on ne 
i  fe fervait guère de ce mot , que pour exprimer 
cette faculté de lame qui reçoit les objets fenfibles.
Defcartes, Gajfendi, & tous les philofophes de leur 
tem s, difent que les efpèces , les images des cbofes fe  
feignent en la fantaifie ,• &  c’eft de-là que vient le mot 
fantôme. Mais la plupart des termes abftraits font 
reçus à la longue dans un fens différent de leur origine, 
comme des inftrumens que l’induftrie employé à des 
ufages nouveaux.
Fantaifie
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Fantaifie veut dire aujourd’hui un dèfir Jlngulier, 
■ un goût paffager : il a eu la fantaifie d’aller à la Chine: 
la fantaifie du jeu , du bal lui a paffé.
Un peintre fait un portrait de fantaifie, qui n’eft 
d’après aucun modèle. Avoir des fantaifies, c’eft avoir 
des goûts extraordinaires qui ne font pas de durée. 
Fantaifie en ce fens eft moins que bizarrerie & que 
caprice.
Le caprice peut fignifier un dégoût fubtil t f  dérai.  
fonnable. 11 a eu la fantaifie de la mufique, &  il s’en 
eft dégoûté par caprice.
La bizarrerie donne une idée d’inconféquence & de 
mauvais goût, que la fantaifie n’exprime pas; il a eu la 
. fantaifie de bâtir, mais il a conftruit fa maifon dans un 
|  goût bizarre,
;
■ Il y a encore des nuances entre avoir des fantaifies 
& être fantafque : le fantafque approche beaucoup plus 
du bizarre.
Ce motdéfigne un caraétère inégal & brufque. L’idée 
, d’agrément eft exclue du mot fantafque, au « lieu qu’il 
y a des fantaifies agréables.
On dit quelquefois en converfation familière, des 
fantaifies mufquées ; mais jamais on n’a entendu par ce 
mot, des bizarreries d'hommes d’un rang fupèrieur 
qu’on iiofe condamner, comme le dit le didtionnaire 
de Trévoux : au contraire , c’eft en les condamnant 
qu’on s’exprime ainfi ; & mujquée en cette ocçafion 
eft une explétive qui ajoute à la force du mot, comme 
on ditfottife pommée, folie fieffée ,pour dire, fottife Sç 
> folie complexe.
Mélanges, îff c. Tom. V. K
de
fon
F A S T E .
Des différentes Jignijications de ce mot.
JFjAjie vient originairement du latin F a fii, jours 
X  fête ; c’eft en ce fens qu’ Ovide l ’entend dans J 
poëm e, intitulé, Les Fajies.
Godeau a fait fur ce modèle les Fajies de féglife, 
mais avec moins de fuccès : la religion des Romains 
payens était plus propre à la poëfie que celle des chré­
tiens ; à quoi on peut ajouter qu’ Ovide était un meilleur 
poète que Godeau.
Les Fajies confulaires n’étaient que la lifte des 
eonfuls.
Les Fajies des magiftrats étaient les jours oùil était 
permis de plaider ; & ceux auxquels on ne plaidait pas 
s’appelfaient Nefajies, Nefajii, parce qu’alors on ne 
pouvait parler , fa r i , enjuftice.
Ce mot nefajius, en ce fens, ne fignifiait pas mal­
heureux } au contraire nefqftus & neftmdus furent l’at­
tribut des jours infortunés en un autre fens, qui figni­
fiait , jours dont on ne doit point parler, jours dignes 
de l’oubli ; ttte fjf fajio te pofuit die.
Il y avait chez les Romains d’autres Fajies encore, 
fajii urbis, fa jii rujlîci} c’était un calendrier de l’u- 
fage de la ville & de la cumpagne.
On a toujours cherché dans ces jours de foîemni- 
té à étaler quelque appareil dans fes vêtemens, 
dans fa fuite , dans fes feftins. Cet appareil étalé 
dans d’autres jours , s’eft appelle fajie. Il n’exprime 
que la magnificence dans ceux qui , par leur état.
doivent repréfenter 
autres.
il exprime 'a vanité dans les
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Quoique le mot de fafte ne foit pas toujours in­
jurieux , faftueux l’eft toujours. Un religieux qui fait 
parade de fa vertu , met du fafte jufques dans l’hu­
milité même.
F A V E U R .
De ce qn’on entend par ce mot.
FAveur, du mot latin favor, fuppofe plutôt un bien­fait qu’une récompenfe.
On brigue fourdement la faveur ; on mérite & on 
demande hautement des récompenfes.
Le Dieu Faveur, chez les mythologiftes Romains, 
était fils de la beauté & de la fortune.
Toute faveur porte l’idée de quelque chofe de gra­
tuit ; il m’a fait la faveur de m’introduire , de me 
préfenter , de recommander mon ami , de corriger 
mon ouvrage.
La faveur des princes eft l’effet de leur goû t, &  de 
la complaifance affidue ; la faveur du peuple fuppofe 
quelquefois du mérite , & plus fouvent un hazard 
heureux.
Faveur diffère beaucoup de grâce. Cet homme eft 
en faveur auprès du ro i, & cependant il n’en a point 
encore obtenu de grâces.
On d it, il a été reçu en grâce ; on ne dit p o in t, il
a ici regu en faveur , quoiqu’on dife être en faveur : 
c’eft que la faveur fuppofe un goût habituel ; & que 
fane grâce , recevoir en grâce , c’eft pardonner , C’eft 
moins que donner fa faveur.
K ij§
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Obtenir grâce, c’eft l’effet d’un moment ; obtenir 
la faveur eft l’effet du tems. Cependant on dit éga­
lement , faites-moi la grâce , faites -moi la faveur de 
recommander mon ami.
Des lettres de recommandation s’appellaient autre­
fois des lettres de faveur. Sévère dit dans la tragédie 
de PolyeuSe,
Je mourrais mille fois plutôt que d’abufer 
Des lettres de faveur que j ’ai pour l’époufer.
On a la faveur , la bienveillance , non la grâce du 
prince & du public. On obtient la faveur de fon audi­
toire par la modeftie : mais il ne vous fait pas grâce, 
fi vous êtes trop long.
'
Les mois des gradués, Avril & Octobre , dans lef- R 
quels un collateur peut donner un bénéfice fimple au ; 
gradué le moins ancien, font des mois de faveur & 
de grâce.
Cette expreilion , faveur , fignifiant une bienveillan­
ce gratuite qu’on cherche à obtenir du prince ou du 
public , la galanterie l’a étendue à la complaifance 
des femmes : & quoiqu’on ne dife point, il a eu des fa­
veurs du ro i, on d it, il a eu les faveurs d’une dame.
L’équivalent de cette expreffion n’eft point connu 
en Afie, où les femmes font moins reines.
On appellait autrefois faveurs , des rubans , des 
gants , des boucles , des nœuds d’épée donnés par 
une dame.
I
Le comte d’EJfex portait à fon chapeau un gant 
de la reine Elizabeth , qu’il appellait faveur de la 
reine.
*8$
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Enfin l’ironie fe fervit de ce mot pour lignifier les 
fuites fâcheufes d’un commerce hazardé : faveurs de 
Vénus , faveurs cuifantes.
F A V O R I  & F A V O R I T E .
De ce qu'on entend, par ces mots.
CEs mots ont un fens, tantôt plus reflerré, tantôt plus étendu. Quelquefois favori emporte l’idée 
de puiffance , quelquefois feulement il fignifie un hom­
me qui plaît à fon maître.
Henri I I I  eut des favoris qui n’étaient que des mi- 
’ gnons ; il en eut qui gouvernèrent l’é ta t, comme les 
j ducs de Joyeufe &  d'Epernon. On peut comparer un
2  favori à une pièce d’or , qui vaut ce que veut le 
j prince.
Un ancien a dit : Qui doit être le favori d'un roi ? 
C’efl le peuple. On appelle les bons poètes les favo­
ris des mufes , comme les gens heureux , les favoris 
de la fortune , parce qu’on fuppofe que les uns & 
les autres ont requ ces dons fans travail. C’eft ainli 
qu’on appelle un terrain fertile &  bien fitué, le favori 
de la nature.
La femme qui plaît le plus au fultan s’appelle par­
mi nous la fultane favorite. On a fait l ’hiftoire des 
favorites, c’eft-à-dire, des maîtreffes des plus grands 
princes.
Plufieurs princes en Allemagne ont des maifons de 
campagne qu’on appelle la Favorite.
Favori d’une dame ne fe trouve plus que dans les 
romans & les hiftoriettes dü fiéclc paffé.
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Sur la F A U S S E T É .
F AuJfetè eft le contraire de la vérité. Ce n’eft pas proprement le menfonge, dans lequel il entre tou- 
jours du deffein.
On dit qu’il y a eu cent mille hommes écrafés dans 
le tremblement de terre de Lisbonne , ce n’eft pas un 
menfonge , c’eft une faujfeté.
La faujfeté eft prefque toujours encore plus qu’er- 
reur. La faujfeté tombe plus fur les faits, l’erreur fur 
les opinions.
C’eft une erreur de croire que le foleil tourne au­
tour de la terre ; c’eft une faufjété d’avancer que Louis 
X I V  dicta le teftament de Charles II.
La faujfeté d’un acte eft un crime plus grand que le 
fimple menfonge ; elle défigne une impofture juridi­
que , un larcin fait avec la plume.
Un homme a de la faujfeté dans l’efprit, quand il 
prend prefque toûjours à gauche ; quand ne confidé- 
. rant pas l’objet entier , il attribue à un côté de l ’ob­
jet ce qui appartient à l ’autre , & que ce vice de juge­
ment eft tourné chez lui en habitude.
11 y a de la fatijfetè dans le cœur, quand il s’eft ac­
coutumé à flatter & à fe parer de fentimens qu’il n’a 
pas ; cette faujfeté eft pire que la dijjîmulation, & c’eft 
ce que les Latins appellaient Jimulatio.
Il y a beaucoup de faujfetés dans les hiftoriens , des 
erreurs chez les philofophes, des menfonges dans pref- 
i que tous les écrits polémiques, &  encore plus dans les 
; fatyriques.
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Les efprits faux font infupportables , & les cœurs 
faux font en horreur.
Du terme F É C O N D .
F Econd eft le fynonyme de fertile, quand il s’agit 
de la culture des terres. On peut dire également 
un terrain fécond & fertile ; fertilifer S? féconder un 
champ.
La maxime , qu’il n’y a point de fynonymes, veut 
dire feulement qu’on ne peut fe fervir dans toutes 
les occafions des mêmes mots : ainfi Une femelle de 
quelque efpè.ce qu’elle fo it , n’eft point fertile , elle eft 
féconde.
On féconde des œufs , on ne les fertiiife pas ; la 
nature n’eft pas fertile , elle eft féconde. Ces deux ex- 
preffions font quelquefois également employées au figu­
ré & au propre : un efprit eft fertile ou fécond en 
grandes idées.
Cependant les nuances font fi délicates, qu’on d it, 
un orateur fécond, &  non pas un orateur fertile fé­
condité &  non fertilité de paroles ; cette méthode , ce 
principe , ce fujet eft d’une grande fécondité, & non 
pas d’une grande fertilité ; la raifon en eft qu’un prin­
cipe , un fujet, une méthode produifent des idées qui 
naiffent les unes des autres, comme des êtres fuccef- 
fivement enfantés ; ce qui a rapport à la génération.
Bienheureux Scuderi dont Infertile plume.
Le mot fertile eft là bien placé , parce que cette 
plume s’exerqait, fe répandait fur toutes fortes de 
fujets.
Le mot fécond convient plus au génie qu’à la plume.
K  iiij
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Il y a des tems féconds en crimes , & non pas fer­
tiles en crimes.
L’ufage enfeigne toutes ces petites différences.
F É L I C I T É .
Des différent ufages de ce terme.
bien rare.
Le bonheur vient du dehors ; c’eft originairement 
Une bonne heure : un bonheur vient, on a un bon. |  
heur ; mais on ne peut dire , il m’eji venu une fèli- I  
cité , fa i eu une félicité : & quand on d it, cet homme g 
jouit d’une félicité parfaite , une alors n’eft pas pris 11 
numériquement, & fignifie feulement qu’on croit que ‘ 
fa félicité eft parfaite.
On peut avoir un bonheur fans être heureux : un 
homme a eu le bonheur d’échapper à un piège , & n’en 
eft quelquefois que plus malheureux ; on ne peut pas 
dire de lui qu’il a éprouvé la félicité.
Il y a encore de la différence entre un bonheur 
& le bonheur , différence que le mot félicité n’ad­
met point.
Ün bonheur eft un événement heureux : le bon­
heur pris indécifivement , fignifie une fuite  de ces 
événemens.
Le plaifir eft un fentiment agréable & paffager : le 
bonheur confidéré comme fentiment , eft une fuite : 
de plaifirs ; la profpérité, une fuite d’heureux événe-
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mens ; la félicité , une jouiflance intime de fa prof- 
périté.
L’auteur des fynonymes dit que le bonheur eji pour 
les riches , la félicité pour les fages , la béatitude pour 
ks pauvres d’efprip mais le bonheur paraît plutôt 
le partage des riches qu’il ne l’eft en effet, & la fé­
licité eft un état dont on parle plus qu’on ne l’éprouve.
Ce mot ne fe dit guères èn profe au pluriel , par 
la raifon que c’eft un état de l’ame , comme tran­
quillité , fagelîe , repos ; cependant la poëfie , qui 
s’élève au-deffus de la profe , permet qu’on dife dans 
Polyeucle :
Où leurs félicités doivent être infinies.
3 Que vos félicités , s’il fe peut, foient parfaites.
■ I« Les m ots, en paffant du fubftantif au verbe, ont
; rarement la même Lignification. Féliciter qu’on em­
ployé au-lieu de congratuler, ne veut pas dire rendre 
heureux ,• il ne dit pas même fe réjouir avec quelqu’un 
de fa félicité : il veut dire Amplement faire compli­
ment fur un fuccès , fur un événement agréable ; il a 
pris la place de congratuler, parce qu’il eft d’une pro­
nonciation plus douce & plus fonore.
j Du mot F E R M E T É .
TfErmete^ vient de ferm e, &  lignifie autre chofe que 
JF folidité &  dureté ; une toile ferrée, un fable bat­
tu , ont de la fermeté fans être durs ni folides.
Il faut toûjours fe fouvenir que les modifications 
de l’ame ne peuvent s’exprimer que par images phyft-
i gués : on dit la fermeté de Tame , de Tefprit ; ce qui ne 
|  lignifie pas pins folidité ou dureté qu’au propre.
La fermeté eft l ’exercice du courage de I’efprit ; elle 
fuppofe une réfolution éclairée : l’opiniâtreté au con­
traire fuppofe de l’aveuglement.
Ceux qui ont loué la fermeté du ftile de Tacite, 
n’ont pas tant de tort que le prétend le P. Boubours : 
c’eft un terme hazardé , mais placé, qui exprime l’é­
nergie & la force des penfées & du ltile.
On peut dire que la Bruyère a unJlile ferme, &  que 
d’autres écrivains n’ont qu’un ftile duf.
F E U .
De ce qu’on entend par cette exprejfîon au moral.
L E feu , furtout enpoëfie , fignifie fouvent V amour, 
& on l’employe plus élégamment au pluriel qu’au 
fmgulier. Corneille dit fouvent un beau feu , pour un 
amour vertueux & noble. Un homme a du feu  dans la 
cçmverfation, cela ne veut pas dire qu’il a des idées 
brillantes & lumineufes , mais des expreflions vives, 
animées par les geftes.
"Le feu  dans les écrits ne fuppofe pas non plus nécef- 
fairement de la lumière & de la beauté ; mais de la 
vivacité, des figures multipliées, des idées preffées.
L c f eu  n’eft un mérite dans les difcours & dans les 
ouvrages, que quand il eft bien conduit.
On a dit que les poètes étaient animés d’un feu  divin, 
quand ils étaient fublimes : on n’a point de génie fans 
feu , mais on peut avoir du feu  fans génie.
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j-'îeïtè  eft une de ces expreffions qui n’ayant d’abord 
JT été employées que dans un fens odieux, ont été 
enfuite détournées à un fens favorable.
Ceft un crime, quand ce mot fignifie la vanité hau­
taine , altière, orgueilleufe, dédaigneufe. C’eft pref- 
que une louange, quand il fignifie la hauteur d’une 
ame noble.
C’eft un jufte éloge dans un général qui marche avec 
fierté à l ’ennemi. Les écrivains ont loué la fierté de la 
démarche de Louis X I V  : ils auraient dû fe contenter 
d’en remarquer la noblefle.
La fierté de l'aine, fans hauteur, un mérite compa­
tible avec la modeftie. 11 n’y a que la fierté dans l’air &  
dans les manières qui choque; elle déplaît dans les 
rois mêmes.
La fierté dans l ’extérieur, dans la foçiété, eft l’ex- 
preffion de l ’orgueil : la fierté dans Famé eft de la 
grandeur.
Les nuances font fi délicates, qu’efprit fier eft un 
blâme, ame fière une louange ; c’eft ‘ que par efprit 
fier on entend un homme qui penfe avantageufement 
de foi-m êm e; & par ame fière on entend des fenti- 
mens élevés.
La fierté annoncée par l'extérieur eft-tellement un
défaut, que les petits qui louent baffement les grands 
de ce défaut, font obligés de l’adoucir, ou plutôt de 
le relever par une épithète, cette noble fierté. Elle n’eft 
i pas Amplement la vanité, qui con(ifte,àfe faire valoir 
aj par les petites chpfes ; elle n’eft pas la préfomption , t
w
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qui le croit capable des grandes ; elle n’eft pas le dé­
dain, qui ajoute encore le mépris des autres à l’air de 
la grande opinion de foi-même : mais elle s’allie inti­
mement avec tous ces défauts.
On s’eft fervi de ce mot dans les romans & dans les 
vers, furtout dans les opéra, pour exprimer la févérité 
de la pudeur; on y rencontre partout, vaine fierté, 
rigoureuf b fierté.
Les poètes ont eu peut-être plus de raifon qu’ils ne 
penfaient. La fierté d’une femme n’eft pas Amplement 
la pudeur févère, l’amour du devoir, mais le haut 
prix que fon amour-propre met à fa beauté.
&
On a dit quelquefois, la fierté du pinceau, pour figni- 
fier des touches libres & hardies.
D E  L A  F I N E S S E ,
&  des différentes fignifications de ce mot.
F lneffe ne fignifie ni au propre , ni au figuré, mince, 
léger, délié , d’une contexture rare, faible, ténue ; 
ce terme exprime quelque chofe de délicat & de fini.
Un drap léger, une toile lâche, une dentelle faible, 
un galon mince , ne font pas toujours fins.
Ce mot a du rapport avec finir : de - là viennent les 
fineffes de l’art ; ainfi on dit la finejfe du pinceau de 
Vanderveef, de Mieris : on dit un cheval fin , de l’or 
f i n , un diamant fin. Le chevalfin eft oppofé au cheval 
greffier i le diamant fin  au faux ,• Y or fin  ou affiné, à 
l’or mêlé cCalliage.
La finejfe fe dit communément des chofes déliées, 
&  de la légèreté de la main-d’œuvre. Quoiqu’on dife
>y*jig*jjgjggs<Si ***&?$$§
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un cheval f in , on ne dit guères la finefe d’un cheval. 
On dit la fineffe des cheveux, d’une dentelle, d’une 
étoffe. Quand on veut, par ce m ot, exprimer le dé­
faut ou le mauvais emploi de quelque chofe, on ajoute 
l’adverbe trop. Ce fil s’eft caffé, il était trop f i n , cette 
étoffe eft trop fine pour la faifon.
i
La finejfe ,_dans le fens figuré, s’applique à la con­
duite , aux difcours, aux ouvrages d’efprit. Dans la 
conduite, finejje exprime toujours, comme dans les 
arts, quelque chofe de délié ; elle peut quelquefois 
fubfifter fans habileté : il eft rare qu’elle ne foit pas mê­
lée d’un peu de fourberie ; la politique l’admet, & la 
fociété la réprouve.
Le proverbe des finejfes coufues de f i l  blanc, prouve 
que ce mot, au fens figuré, vient du fens propre de 
couture fine, d’étoffe fine.
La finejfe n’eft pas tout-à-fait la fubtilité. On tend 
un piège avec fineffe, on en échappe avec fubtilité ; 
on a une conduite fine, on joue un tour fubtil. On 
infpire la défiance, en employant toujours la finejfe: 
on fe trompe prefque toujours, en entendant fineffe 
à tout, . . .
La finejfe dans les ouvrages d’elprit, çomme dans 
la convention, confifte dans l’art de ne pas exprimer 
directement fapenfée, mais delà laiffer aifément ap- 
perce v oir : c’eft une énigme dont les gens d’efprit dévi» 
nent tout - d’un - coup le mot.
Un chancelier offrant un jour fa protection au par­
lement , le premier préfident fe tournant vers fa com­
pagnie: Mejfieurs, dit-il, remercions M . le chancelier 
il nous donne plus que nous ne lui demandons ,• c’eft là 
line réponfe très fine.
La finejfe dans la convention , dans les écrite,
-
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diffère de la délicatelfe ; là première .s’étend égale­
ment aux chofes piquantes & agréables, au blâme & 
à la louange même, aux chofes mêmes indécentes, 
couvertes d’rm Voile , à travers lequel on les voit 
fans rougir.
On dit des chofes hardies avec finejfe.
La délicatelfe exprime des fentimens doux & agréa­
bles , des louanges fines s ainfi la finejfe convient plus 
à l’épigramme, la délicatelfe au madrigal. Il entre de 
la délicatelfe dans les jaloufies des amans ; il n’y entre 
point de finc(je.
Les louanges que donnait Defpréaux à Louis X I V  
ne font pas toujours également délicates ; les fatyres 
ne font pas toujours alfez fines.
Quand Iphigénie, dans Racine, a reçu Tordre de 
fon père de ne plus recevoir Achille, elle s’écrie :
Dieux plus doux , vous n’aviez demandé que ma vie.
Le véritable caraétère de ce vers eft plutôt la délica- 
telfe que la finelfe.
Sur le mot F L E U R I .
F le u r i , qui eft en fleur , Arbre fleuri ,rofier fleuri on ne dit point des fleurs qu’elles fleur ijfent, on 
le dit des plantes & des arbres. Teint fleuri, dont la 
carnation femble un mélange de blanc & de couleur de 
rofe. On a dit quelquefois , c’eft un efprit fleuri, pour 
fignifier un homme qui polfède une littérature légère, 
& dont l’imagination eft riante.
Un difcours fleuri eft rempli de penfées plus agréa­
bles que fortes , d’images plus brillantes que fublitnes, •
de termes plus recherchés qu’énergiques : cette méta- ;
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phore eft juftement prife des fleurs, qui ont de Féclat 
fans folidité.
Le fiilefleuri ne meflîed pas dans ces harangues pu­
bliques , qui ne font que des complimens; les beautés 
légères font , à leur place, quand on n’a rien de folide 
à dire ; mais le,fiile,,fleuri doit être banni d’un plaidoyer, 
d’un fermon , de tout livre inftrudif.
En banniflant le fiile fleuri, ôn ne doit pas rejetter 
les images douces & riantes qui entreraient naturel­
lement dans lefu jet; quelques fleurs ne font pas con­
damnables; mais le fiile fleuri doit être profcrit dans 
un fujet folide.
Ce fiile convient aux pièces de pur agrément, aux 
idylles , aux églogues, aux defcriptions des faifons , des 
jardins : il remplit avec grâce une ftance de l’ode la plus 1 
fablime, pourvu qu’il foit relevé par des ftanees d’une *' 
beauté plus mâle. Il convient peu à la comédie, qûi  ^
étant l’image de la vie commune, doit être générale- . 
ment dans le ftile de la converfation ordinaire. Il eft 
encore moins admis dans la tragédie, qui eft l’empire 
des grandes paffions & des grands intérêts ; & fi quel­
quefois il eft reçu dans le genre tragique & dans le ; 
comique, ce n’eft que dans quelques defcriptions ou le 
cœur n’a point dé part, & qui amufent l’imagination * 
avant que l’ame foit touchée ou occupée.
Le fiile flem i nuirait à l’intérêt dans la tragédie, & :j 
affaiblirait le ridicule dans la comédie. Il eft très à fa j 
place dans un opéra français, où d’ordinaire on effleure ‘ 
plus les pallions qu’on ne les traite. ?
Le fiile fleuri ne doit pas être confondu avec le ftile 
doux.
i Ce fut dans ces jardins où, par mille détours ,
* : Inachus prend plaifir à prolonger fou cours ; .
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Ce fut far ce charmant rivage 
Qiie fa fille volage 
Me promit de m’aimer toujours.
Le zéphir fut témoin, l’onde fut attentive 
Quand la nymphe jura de ne changer jamais ;
Mais le zéphir léger, & l’onde Fugitive,
Ont bi entât emporté les fermons qu’elle a faits.
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C’eft - là le modèle ésxJHle fleuri. On pouraît donner 
pour exemple du ftile doux, qui n’eft pas le doucereux, 
& qui eft moins agréable que le flile fleuri, ces vers 
d’un autre opéra ;
Plus j’obferve ces lieux, & plus je les admire $ 
Ce fleuve coule lentement,
Et s’éloigne à regret d’un féjour fi charmant.
Le premier morceau eft fleuri, prefque toutes les 
paroles font des images riantes ; le fécond eft plus dé­
nué de ces fleurs , il n’eft que doux.
Du mot F O I B L E.
jn O ib le , qu’on prononce faible, & que plufieurs écri- 
■ T vent ainfi, eft le contraire de fo r t , & non de dur 
& de folide. Il peut fe dire de prefque tous les êtres. Il 
reqoit fouvent l’article de : le fort & le faible d’une 
épée ; faible de reins ; armée faible de cavalerie ; ouvra­
ge philofcphique, faible de raifonnement, &e.
Le faible du cœur n’eft point le faible de l’efprit ; le 
faible de l’ame n’eft point celui du cœur. Une urne fai­
ble eft fans reffort & fans action ; elle fe laifle aller à 
ceux qui la gouvernent.
Un cœur faible s’amollit aifément, change facilement 
d’inclinations, ne réfifte point à la féduction, à l’amen­
dant
r
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dant qu’on veut prendre for lu i , &  peut fubfifter avec 
un efprit fort ; car on peut penfer fortement, & agir 
faiblement. L’efprit faible reçoit les impreffions fans 
les combattre , embraffe les opinions fans examen, 
s’effraye fans caufe, tombe naturellement dans la fu- 
perftition.
Un ouvrage peut être faible par les penfées ou par le 
ftiie ; par les penfées, quand elles font trop communes, 
ou, lorfqu’étant juftes, elles ne font pas affez appro­
fondies ; par le ltile , quand il eft dépourvu d’images, 
de tours, de figures qui réveillent l’attention. Les orai- 
fora funèbres de Majharon font faibles , &  fon ftiie n’a 
point de,rie , en comparaifon de Bojfuet.
Toute harangue eft faible , quand elle n’eft'pas rele- i 
vée par des tours ingénieux, & par des expreftions éner- r 
giques ; mais un plaidoyer eft faible , quand, avec tout g  
le fecours de l’éloquence, & toute la véhémence de l|  
l’aétion, il manque de raifon. Nul ouvrage philofophi- jt 
quen’eft faible , malgré la faiblelfe d’un ftiie lâche, 
quand le raifonnement eft jufte &  profond. Une tragé­
die eft faible , quoique le ftiie en foit fort, quand l’in­
térêt n’eft pas foutenu. La comédie la mieux écrite eft 
faible, fi elle manque de ce que les Latins appellaient 
vis comica, la force comique : c’eft ce que Céj'ar repro­
che à Térence :
Lenibus nique utinamfcriftis adjunBuforet vis.
C’eft furtout en quoi a péché fouvent la comédie 
nommée larmoyante. Les vers faibles ne font pas ceux 
qui pêchent contre les règles, mais contre le génie ; qui 
dans leur méchanique font fans variété , fans choix de 
termes, fans heureufes inverfions , & q u i, dans leur 
poëfie, confervent trop la fimplicité de la profe. On ne 
peut mieux fentir cette différence, qu’en comparant les 
i endroits que Racine, & Campijiron fon imitateur, ont 
1 traités.
&  Mélanges, & c, Tom. V. L
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Du terme F O R N I C A T I O N .
LE diétionnaire de Trévoux dit que c’eft un terme de théologie. Il vient du mot latin fornix , peti­
tes chambres voûtées, dans lefquelles fe tenaient les 
femmes publiques à Rome.. On a employé ce terme 
pour lignifier le commerce des perfonnes libres. Il n’eft 
point d'ufagc dans la converfarion, & n’eft guères reçu 
aujourd’hui que dans le ftile marotique, La décence 
l’a banni de la chaire. Les cafuiftes en faifaient un 
grand ufage, &  le diftinguaient en plusieurs efpèces. 
On a traduit par le mot de fornication , les infidéli­
tés du peuple Juif pour des Dieux étrangers , parce 
que chez les prophètes ces infidélités font appellées 
impuretés , foui Hures. C’eft par la même extenfion 
qu’on a dit que les Juifs avaient rendu aux faux Dieux 
un hommage adzcltère. ,
Du mot F O R C E .
C l  mot a été tranfporté du {impie au figuré. Force fe dit de toutes les parties du corps qui font en 
mouvement, en action ; la force du cœur , que quel­
ques-uns ont faite de quatre cent livres , &  d’autres de 
trois onces ; la force des vifcères, des poumons, de la 
voix ; à force de bras.
On dit par analogie, faire force de voiles , de ra­
mes ; raffembler fes forces ; connaître , mefùrer fes 
forces ; aller , entreprendre au-delà de fes forces ; le 
travail de l’Encyclopédie eft au-deffus des forces de 
ceux qui fe font déchaînés contre ce livre. On a long- 
tems appellé forces, de grands cîfeaux ; & c’eft pour­
quoi dans les états de la ligue , on fit une eftampe 
de l’ambaffadeur d’EIpagne , cherchant avec fes lu-
■ Wf
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nettes fes cifeaux qui étaient à terre, avec ce jeu de 
mots pour infcription : J'ai ferdu mes forces.
Le ftiie très familier admet encore force gens, force 
gibier , force fripons , force mauvais critiques. On d it, 
à force de travailler , il s’eft épuifé ; le fer s’affaiblit, 
à force de le polir.
La métaphore qui a tranfporté ce mot dans la mo­
rale , en a fait une vertu cardinale. La force , en ce 
fens , eft le courage de foutenir radverfité , &  d’en­
treprendre des chofes vertueufes & difficiles , animi 
fortiîudo.
Ti
La force de l’efprit eft la pénétration & la profon­
deur , ingenii vis. La nature la donne comme celle du 
corps : le travail modéré les augmente, & le travail 
outré les diminue.
La force d’un raisonnement ccnfifte dans upe expo- 
fition claire , des preuves expofées dans leur jo u r , 
& une conclufion jufte ; elle n’a point lieu dans les 
théorèmes mathématiques , parce qu’une démonftra- 
tion ne peut recevoir plus ou moins d’évidence, plus 
ou moins de farce ; elle peut feulement procéder par 
un chemin plus long ou plus co u rt, plus jitnple , ou 
plus compliqué. La force du raifonnement a furtout 
lieu dans les queftions problématiques. La force de 
l’éloquence n’eft pas feulement une fuite de raifonne- 
mens juftes &  vigoureux , qui fubfifteraient avec la 
féchereffe ; cette force demande de l'embonpoint, 
des images frappantes , des termes énergiques. Ainfi 
on a dit que les fermons de Bourdalou^ avaient plus 
de force , ceux de MaJJillon plus de grâces. D es vers 
peuvent avoir , de la force , &  manquer de toutes Iss 
autres beautés. La force d’ un vers dans notre langue 
vient principalement de dire quelque chofe dans cha­
que hémiftiche :
m
Et monté fur le faîte , il afplre à defcendre. 
L’Eternel eft fon nom ? le monde eft fen ouvrage.
13 ? "W»1—
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Ces deux vers pleins de force & d’élégance , font 
le meilleur modèle de la poëfie,
La force dans la peinture eft l ’expreffion des muf- 
cles, que des touches reffenties font paraître en action 
fous la chair qui les couvre. Il y a trop de force, quand 
ces mufcles font trop prononcés. Les attitudes des 
combattans ont beaucoup de force dans les batailles 
de Confiant in , deffinées par Raphaël &  par Jules 
Romain , Sc dans celles A’Alexandre , peintes par le 
Brun. La force outrée eft dure dans la peinture , am­
poulée dans la poëfie.
Des philofophes ont prétendu que la force eft une 
qualité inhérente à la matière ; que chaque particule 
invifible , ou plutôt monade , eft douée d’une force 
aétive : mais il eft auffi difficile de démontrer cette 
affertion, qu’il le ferait de prouver que la blancheur 
eft une qualité inhérente à la matière, comme le dit 
le dictionnaire de Trévoux à l’article Inhérent.
La force de tout animal a reçu fon plus haut de­
gré , quand l’animal a pris toute fa croiïïance ; elle 
décroît, quand les mufcles ne reçoivent plus une nour­
riture égale ; & cette nourriture ceffe d’être égale , 
quand les efprits animaux n’impriment plus à ces muf­
cles le mouvement accoutumé. Il eft fi probable que 
ces efprits animaux font du feu , que les vieillards man­
quent de mouvement, de force , à mefure qu’ils man­
quent de chaleur.
F R O I D .
De ce qu’on entend, par ce terme dans les belles-lettres 
Ê ? dans les beaux-arts.
ON dit qu’un morceau de poëfie , d’éloquence, de mufique , un tableau même eft froid , quand 
on attend dans ces ouvrages une expreflion animée
... .... 
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qu’on n’y trouve pas, Les autres arts ne font pas fi 
fnfceptibles de ce défaut. Ainfi l ’architeélure, la géo­
métrie , la logique , la métaphyfique , tout ce qui a 
pour unique mérite la jufteffe, ne peut être ni échauf­
fé , ni refroidi. Le tableau de la famille de Darius 
peint par Mignard, eft très fro id , en comparaifon du 
tableau de le B run, parce qu’on ne trouve point dans 
les perfonnages de Mignard , cette même affliction 
que le Brun a fi vivement exprimée fur le vifage , & 
dans les attitudes des princeffes Per fan es. Une ftatue 
même peut être froide. On doit voir la crainte & l’hor­
reur dans les traits d’une Andromède, l ’effort de tous 
les mufcles , & une colère mêlée d’audace dans l ’at­
titude & fur le front d’un Hercule qui foulève Anthée.
Dans la poëfie , dans l’éloquence , les grands mou- 
vemens des pallions deviennent froids, quand ils font 
exprimés en termes trop communs & dénués d’ima­
gination. C’eft ce qui fait que l’amour, qui eft fi v if 
dans Racine , eft languiffant dans Campijlron fon 
imitateur.
Les fentimens qui échappent à une ame qui veut 
les cacher , demandent au contraire les expreffions 
les plus {impies. Rien n’eft fi v if , fi animé que ces vers 
du Cid : V a , je ne te bais point. . .  tu le dois. . .  je 
ne. puis. Ce fentiment deviendrait fro id , s’il était re­
levé par des termes étudiés.
C’eft par cette raifon que rien n’eft fi froid que le 
ftiie ampoulé. Un héros dans une tragédie dit qu’il 
a effuyé une tempête, qu’il a vu périr fon ami dans 
cet orage. Il touche , il intéreffe , s’il parle avec 
douleur de fa perte , s’il eft plus occupé de fon ami 
que de tout le relie. Il ne touche point, il devient 
froid , s’il fait une defeription de la tempête , s’il 
parle de fource de feu bouillonnant fu r les eaux , 
de la foudre qui gronde fè? qui frappe à filions redou- : 
blés la terre fonde. Ainfi le ftiie froid vient tantôt ;{£
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de la ftérilité , tantôt de l’intempérance des idées, fou- 
vent d’une diétion trop commune, quelquefois d’une
diction tron recherchée.
L ’auteur qui n’eft froid  , que parce qu’il eft v if  à 
contre - tems , peut corriger ce défaut d’une imagina­
tion trop abondante. Mais celui qui eft froid , parce 
qu’il manque d’ame , n’a pas de quoi fè corriger. On 
peut modérer fon feu. On ne faurait en acquérir.
Du mot F R A N C H I S E .
MOt qui donne toujours une idée de liberté dans quelque fens qu’on le prenne ; mot venu des 
Francs , qui étaient libres : il eft fi ancien, que lorf- : 
que le Cid aiïiégea & prit Tolède dans Fonziéme fié- |
cle , on donna des franchies ou francbifes aux Fran­
çais qui étaient venus à cette expédition, & qui s’é­
tablirent à Tolède. Toutes les villes murées avaient 
des franchifes, des libertés, des privilèges julques dans
la plus grande anarchie du pouvoir féodal. Dans tous 
les pays d’états , le fouverain jurait à fon avènement 
de garder leurs franchifes.
Ce nom , qui a été donné généralement aux droits 
des peuples , aux immunités, aux afyles , a été plus 
particuliérement affedé aux quartiers des ambafia- 
deurs à Rome. C’était un terrain autour des palais ; 
& ce terrain était plus ou moins grand félon la volon­
té de l’ambafifadeur. Tout ce terrain était un afyle 
aux criminels ; on ne pouvait les y pourfùivre. Cette 
francbife fut reftreinte fous Innocent X I  à l’enceinte 
«es palais. Les églifes & les couvens en Italie ont la 
même jrmcbife , & ne Font point dans les autres 
états. 11 y a dans Paris plufieurs lieux de franebifi, 
où les débiteurs ne peuvent être faifis pour leurs det­
tes par la jaftice-ordinaire , &  où les ouvriers peu-
• -  ........... ■ *■
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vent exercer leurs métiers fans être paffés maîtres. 
Les ouvriers ont cette francbife dans le fauxbourg 
St.^ ntoine ; mais ce n’eft pas un afyle comme le 
Temple.
Cette francbife , qui exprime ordinairement la li­
berté d’une nation, d’une ville , d’un corps, a bien­
tôt après lignifié la liberté d’un difcours , d’un con- 
feil qu’on donne, d’un procédé dans une affaire : mais 
il y a une grande nuance entre parler avec franchi- 
f e , & parler avec liberté. Dans un difcours à fonfu- 
périeur , la liberté eft une hardieffe ou mefurée , ou 
trop forte ; la francbife fe tient plus dans les juftes 
bornes , & eft accompagnée de candeur. Dire fon 
avis avec liberté , c’eft ne pas craindre ; le dire avec 
francbife, c’eft fe conduire ouvertement & noblement. 
Parler avec trop de liberté, c’eft marquer de l’auda­
ce ; parler avec trop de francbife , c’eft trop ouvrir 
fon cœur.
Du mot F R A N Ç O I S .
ON prononce aujourd’hui Français , & quelques auteurs l’écrivent de même ; ils en donnent pour 
raifori qu’il faut diftinguer François qui lignifie une 
Nation, de François qui eft un nom propre , comme 
St. François ou François premier.
Toutes les nations adoucilfent à la longue la pro­
nonciation des mots qui font le plus en ufage ; c’eft 
ce que les Grecs appelaient Euphonie. On pronon­
çait la diphtongue oi rudement, au commencement 
du feiziéme fiécle. La cour de François 1 adoucit 
la langue comme les efprits : de-là vient qu’on ne 
dit plus François par un o , mais Français ; qu’on 
dit, il aimait , il croyait , & non pas il aimait , il 
croyait, &c.
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Les Français avaient d’abord été nommés Francs. 
& il eft à remarquer que prefque toutes les nations dé 
l'Europe accourciflaient les noms , que nous R o n ­
geons aujourd’hui. Les Gaulois s’appellaient IF ekbs , 
nom que le peuple donne encore aux Français dans 
prefque toute l ’Allemagne, & il eft indubitable que les 
Welcbs d’ Angleterre , que nous nommons G a loi s , font 
une colonie des Gaulois.
Lorfque les Francs s’établirent dans le pays des pre­
miers ÏVelchs, que les Romains appellaient G allia , 
la nation fe trouva compofée des anciens Celtes ou 
Gaulois fubjugués par Cêfar , des familles Romaines 
qui s’y étaient établies , des Germains qui y  avaient 
déjà fait des émigrations, &  enfin des Francs qui fe 
rendirent maîtres du pays fous leur chef Clovis. Tant 
que la monarchie qui réunit la Gaule & la Germanie 
fubfifta , tous les peuples depuis la fource du Vefer 
jufqu’aux mers des Gaules, portèrent le nom de Fraises. 
Mais lorfqu’en g4 }, au congrès de Verdun, fous Charles 
le chauve , la Germanie & la Gaule furent féparées, le 
nom de Francs refta aux peuples de la France occi­
dentale , qui retint feule le nom de France.
On ne connut guères le nom de Français que vers 
le dixiéme fiécle. Le fond de la nation eft de familles 
Gau'oiles, & le caractère des anciens Gaulois a tou­
jours fubfifté.
3
S
En effe t, chaque peuple a fon caraétère comme 
chaque homme, &  ce caractère général eft formé de 
toutes les reflèmblances que la nature & l ’habitude 
ont mifes entre les habitans d’un même pays , au mi­
lieu des variétés qui les diftinguent. Ainfi le carac­
tère , le génie , l ’efprit Français , réfultent de ce que 
les différentes provinces de ce royaume ont entr’elles 
de femblabîe. Les peuples de la Guienne ' & ceux de 
la Normandie diffèrent beaucoup : cependant on re­
connaît en eux le génie Français, qui forme, une na-
"WV!
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tion de ces différentes provinces, &  qui les diftingue 
au premier coup d’œ il, des Italiens & des Allemands. 
Le climat & le fol impriment évidemment aux hom­
mes , comme aux animaux & aux plantes, des mar­
ques qui ne changent point. Celles qui dépendent du 
gouvernement, de la religion , de l’éducation s’altè­
rent. C’eft là le nœud qui explique comment les peu­
ples ont perdu une partie de leur ancien caradère & 
ont confervé l’autre. Un peuple qui a conquis autrefois 
la moitié de la terre, n’eft plus reconnaiffable aujour­
d’hui fous un gouvernement facerdotal : mais le fond 
de fon ancienne grandeur d’ame fubfifte encore, quoi­
que caché fous la faibleffe.
Le gouvernement barbare des Turcs a énervé de 
même les Egyptiens &  les Grecs, fans avoir pu détruire 
le fond du caradère & la trempe de l’efprit de ces 
peuples.
Le fond du Français eft tel aujourd’hui, que Cèfar 
a peint le Gaulois , promt à fe réfoudre , ardent à 
combattre , impétueux dans l’attaque , fe rebutant 
aifément. Cèfar, Agatïas, &  d’autres, difent que de 
tous les barbares, le Gaulois était le plus poli. Il eft 
encore, dans le tems le plus civilifé , le modèle de la 
politeffe de fes voifrns.
Les habitans des côtes de la France furent toûjours 
propres à la marine : les peuples de la Guienne com- 
pofèrent toûjours la meilleure infanterie : ceux qui 
habitent les campagnes de Blois &  de T  ours ne font pas, 
dit le Tajjè ,
. . .  Gents robujle,  e fatkoftt.
La terra molle , e lieta , e dilettq/a 
Simili ajègti abitator, froiuce.
Mais comment concilier le .caradère des Parifiens 
de nos jours, avec celui que l’empereur Julien , le
irtV
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premier des princes & des hommes après Marc-Amklt, 
donne aux Parifiens de fon tems ? J'aime ce peuple, 
dit-il dans fon Mifopogon, parce qu'il ejl jîrieu x  çÿ 
Jevere comme moi. Ce férieux qui femble banni au­
jourd’hui d’une ville immenfe, devenue le centre des 
plaifirs , devait régner dans une ville alors petite, 
dénuée d’amufeniens : i’efprit des Parifiens a changé en 
cela, malgré le climat.
L ’affluence du peuple, l ’opulence, l ’oifiveté, qui ne 
peut s’occuper que des plaifirs & des arts , & non du 
gouvernement, ont donné un nouveau tour d’efprit à 
un peuple entier.
1
Comment expliquer encore par quels degrés ce peu­
ple a pafle des fureurs qui le caradérifèrent du tems 
du roi Jean , de Charles V I , de Charles I X ,  de Henri 
I I I , & de Henri. I V  même, à cette douce facilité de J, 
mœurs que l’Europe chérit en lui ? C’eft que les orages 
du gouvernement &  ceux de la religion pouffèrent la ! 
vivacité des efprits aux emportemens de la fadion & : 
du fanatifme ; & que cette même vivacité, qui fubfif- 
tera toujours, n’a aujourd’hui pour objet que les agré- 
tnens de la fociété. Le Pariften eft impétueux dans fes 
•plaifirs, comme il le fut autrefois dans fes fureurs. Le 
fond du caradère, qu’il tient du clim at, eft toujours 
le même. S’il cultive aujourd’hui tous les arts dont il 
fut privé fi longtems, ce n’eft pas qu’il ait un autre 
efprit, puifqu’il n’a point d’autres organes ; mais c’eft 
qu’il a eu plus de fecours ; &  ces fecours il ne fe les 
eft pas donnés lu i-m êm e, comme les Grecs &  les 
Florentins, chez qui les arts font nés comme des 
fruits naturels de leur. terroir : le Français les a reçus 
d’ailleurs ; mais il a cultivé beureufement ces plantes 
étrangères ; &  ayant tout adopté chez lu i, il a p re fq u e  
tout perfectionné.
Le gouvernement des Français fut d’abord celui de 
tous les peuples du N.ord : tout fe réglait dans les aflem-
■ Sto.
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blées générales de la nation : les rois étaient les chefs 
de ces affemblées ; & ce fut prefque la feule adminif- 
tration des Français dans les deux premières races, 
jufqu’à Charles lejtinpîe.
Lorfquela monarchie fut démembrée dans la déca­
dence de la race Cariovingienne, iorfque le royaume 
d’Arles s’éleva, & q u e les provinces furent occupées 
par des vaflaux peu dépendans de la couronne, le nom 
de Français fut plus .rqftreint ; fous Hugues - Capet, 
Robert, Henri &  Philippe , on n’agpella Français que 
les peuples en - deçà de la Loire. On vit alors une 
grande diverfité dans les moeurs, comme dans les 
lois des provinces demeurées à la couronne de France. 
Les feigneurs particuliers qui s’étaient rendus les maî­
tres de ces provinces, introduiftrent.de nouvelles cou­
tumes dans leurs nouveaux états. Un Breton, un habi­
tant de Flandres , ont aujourd’hui quelque, conformité , 
malgré la différence de leur caractère , qu’ils tiennent 
du fol & du climat: mais alors ils n’avaient entr’eux 
prefque rien de femblable.
11
Ce n’ell guères que depuis FrançoisI ,  ,que l ’on vit 
quelque uniformité dans les mœurs 8c dans les ufa- 
ges. La cour ne commença que dans ce tems à fervir 
de modèle aux provinces réunies ; mais en .général., 
Fimpétuofité dans la guerre, & le peu de difcipline , 
furent toujours le caractère dominant de la nation.
La galanterie &  la politeffe commencèrent à diftin- 
guer les Français fous François ,1. Les mœurs devin­
rent atroces depuis la mort de François [I. Cependant 
au milieu de ces horreurs, il y avait toûjoursà la cour 
une politeffe.que les Allemands & les Anglais s’effor- 
qaient d’imiter. On était déjà jaloux des Français dans 
le relie de l ’Europe , en cherchant à leur reffembler. 
Un perfonnage d’une comédie de Shakefpear d it , qu’à 
j I toute force oupeut être poli , fans avoir été.à la cm r de 
& France.
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Quoique la nation ait été taxée de légérété par Céfar 
&  par tous les peuples voifins, cependant ce royaume 
fi longtems démembré, & fi fouvent prêt à fuccomber, 
s’eft reuni & foutenu principalement par la fagefle des 
négociations , l ’adreffe & la patience. La Bretagne n’a 
été réunie au royaume, que par un mariage ; la Bour. 
gogne, par droit de mouvance, & par l’habileté de 
Louis X I } le Dauphiné, par une donation qui fut le 
fruit de la politique ; le comté de Touloufe, par un 
accord foutenu d’une armée ; la Provence , par de l’ar­
gent. Un traité de paix a donné l’Allace ; un autre 
traité a donné la Lorraine. Les Anglais ont été chaffes 
de France autrefois, maigre les victoires les plus figna- 
lées ; parce que les rois de France ont fu temporifer 
& profiter de toutes les occafions favorables. Tout cela 
prouve que fi la jeuneffe Françaife eft légère , les hom­
mes d’un âge mûr qui la gouvernent, ont toujours été 
très fages : encore aujourd’hui la magiftrature , en gé­
néral, a des mœurs févères, comme le rapporte Juré- 
lie», Si les premiers fuccès en Italie du tems de Char- 
les F U I , furent dûs à l’ impétuofité guerrière de la 
nation, les difgraces qui les Imvirent vinrent de l’aveu­
glement d’une cour qui n’était compofée que de jeunes 
gens. François I  ne fut malheureux que dans fa jeu- 
neffe, lorfque tout était gouverné par des favoris de 
fon âge, & il rendit fon royaume floriflant dans un âge 
plus, avancé.
Les Français fe fervirent toujours des mêmes armes 
que leurs voifins, & eurent à-peu-près la même difci- 
pline dans la guerre. Ils ont été les premiers qui ont 
quitté l’ufage de la lance & des piques. La bataille d’I- 
vri commença à décrier l’ufage des lances, qui fut bien­
tôt aboli; & fous L ou isX IF , les piques ont été hors 
d’ufage. Us portèrent des tuniques & des robes juf- 
qu’au feiziéme fiécle. Us quittèrent fous Louis le jeune 
l’ufage de laiffer croître la barbe, &  le reprirent fous 
François I ,  &  on ne commença à fe rafer entièrement 
que fous Louis X IF .  Les habiliemens changèrent toû-
'?rv- *WT
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;oarSs & les Français au bout de chaque fiécle, pou­
v a ie n t prendre les portraits de leurs ayeux pour des por­
traits étrangers.
La langue franqaife ne commença à prendre quelque 
forme , que vers le dixiéme fiécle ; elle naquit des 
ruines du latin & du celte , mêlée de quelques mots 
tudefques. Ce langage était d’abord le Romunum rujii- 
cum, le romain ruftique ; &  la langue tudefque fut la 
langue de la cour , jufqu’au tems de Charles le chauve } 
le tudefque demeura la feule langue de l’Allemagne , 
après la grande époque du partage en 845. Le romain 
ruftique, la langue romance prévalut dans la France 
occidentale; le peuple du pays de Vaud, du Valais, 
de la vallée d’Engadina &  quelques autres cantons, 
confervent encore aujourd’hui des vertiges manifeftes 
de cet idiome.
A la fin du dixiéme fiécle, le Français fe forma; 
on écrivit en Français au commencement du onzième; 
mais ce Français tenait encore plus du romain ruftique, 
que du Français d’aujourd’hui. Le roman de Philomena, 
écrit au dixiéme fiécle en romain ruftique, n’eft pas 
dans une langue fort différente des loix normandes. 
On voit encore les origines celtes, latines &  alleman­
des. Les mots qui lignifient les parties du corps humain, 
ou des chofes d’unufage journalier, & qui n’ont rien 
de commun avec le latin ou l’allemand, font de l ’an­
cien gaulois ou celte ; comme tête, jambe, fabre , 
pinte , aller , parler , écouter , regarder, aboyer, 
crier , coutume, ensemble, & plufieurs autres de cette 
efpèce. La plupart des termes de guerre étaient francs 
I ou allemands : Marche , Halte, Maréchal, Bivouac, 
Réitre, Lansquenet. Prefque tout le refte eft latin ; 
& les mots latins furent tous abrégés , félon l’ufage 
[ &le énie des nations du Nord : ainfi de Palacium , 
i palais ; de Lupus , loup ; SAugujle , Août ; de Junius,
| Juin } d’ Uncius , oint ; de Purpura, pourpre ; de 
[ Pretium, prix, &c..........A peine reliait-il quelques
- ...... ................................ ..... " "  'îwSSi
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vertiges de la langue grecque, qu’on avait fl longtems 
parlée à Marfeille.
3
On commenta au douzième fiécle à introduire dans j 
la langue quelques termes de la philofophie d’Ariflote; j 
& vers lefeiziéme, on exprima par des termes grecs ' 
toutes les parties du corps humain , leurs maladies, j 
leurs remèdes : de-là les mots de cardiaque, céphali­
que , podagre , apopleÜique , afthmatique , iliaque, ! 
empiénte, & tant d’autres. Quoique la langue s’enri­
chît alors du grec, & que depuis Charles F I I I , elle ! 
tirât beaucoup de fecours de l ’italien , déjà perfec­
tionné , cependant elle n’avait pas pris encore une 
confiftance régulière. François I  abolit l’ancien ufage 
de plaider, de juger, de contracter en latin ; ufage 
qui atteftait la barbarie d’une langue dont on n’ofait 
fe fervir dans les actes publics ; ufage pernicieux aux ; 
citoyens, dont le fort était réglé dans une langue qu’ils I 
n’entendaient pas. On fut alors obligé de cultiver le ’ 
Français ; mais la langue n’était ni noble , ni régu- [ 
lière. La fyntaxe était abandonnée au caprice. Le gé- ' 
nie d elà  converfation étant tourné à la plaifanterie, 
la langue devint très féconde en expreiïions burlefques 
& naïves, & très ftérile en termes nobles & harmo­
nieux : de-là vient que dans les dictionnaires de rimes 
on trouve vingt termes convenables à la poéfie comi­
que , pour un d’un ufage plus relevé ; & c’eft encore 
une raifon pour laquelle Marot ne réuffit jamais dans 
le ftile férieux, & qu' Amiot ne put rendre qu’avec J 
naïveté l’élégance de Flutarque.
Le Français acquit de la vigueur fous la plume de 
Montagne ; mais il n’eut point encore d’élévation & 
d’harmonie. Ronfard gâta la langue en tranfporcar.t 
dans la poéfie françaife les compofés grecs dont fe 
fervaient les philofophes & les médecins. Malherbe 
répara un peu -le tort de Ronfard. La langue devint 
plus noble & plus harmonieufe par l ’établiflement de 
l’académie françaife , &  acquit enfin dans le fiécle de
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Louis X I V ,  la perfection ou elle pouvait être portée 
dans tous les genres.
Le génie de cette langue eft la clarté & l’ordre : car 
chaque langue a fon génie , & ce génie confifte dans la 
facilité que donne le langage de s’exprimer plus ou 
moins heureufement, d’employer ou de rejetter les 
tours familiers aux autres langues. Le Français n’ayant 
point de déclinaifons , & étant toujours affervi aux arti­
cles , ne peut adopter les inverfions grecques & latines ; 
il oblige les mots à s’arranger dans l’ordre naturel des 
idées. On ne peut dire que d’une feule manière , Plan­
ais a pris foin des affaires de Cèfar; voilà le feul arran­
gement qu’on puiffe donner à ces paroles : exprimez 
cette phrafe en latin, Res Cœfaris Plancus diligenter 
, curavit ,• on peut arranger ces mots de cent-vingt ma- 
’ nières, fans faire tort au fens & fans gêner la langue.
Les verbes auxiliaires qui alongent & qui énervent 
i les phrafes dans les langues modernes, rendent encore 
j la langue francaife peu propre pour le ftile lapidaire. 
Les verbes auxiliaires , fes pronoms , fes articles , fon 
manque de participes déclinables, & enfin fa marche 
uniforme, nuifent au grand enthoufiafme de la poëfie ; 
elle a moins de reffources en ce genre que l’italien & 
l’anglais ; mais cette gêne & cet efclavage même la 
rendent plus propre à la tragédie & à la comédie, 
qu’aucune langue de l’Europe. L’ordre naturel dans 
lequel on eft obligé d’exprimer fes penfées & de conf- 
truire fes phrafes, répand dans cette langue une dou­
ceur & une facilité qui plaît à tous les peuples ; & le 
genie de la nation fe mêlant au génie de la langue, a 
produit plus de livres agréablement écrits, qu’on n’en 
voit chez aucun autre peuple.
■ : 
:
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La liberté & la douceur de la fociété n’ayant été 
longtems connues qu’en France, le langage en a reçu 
une délicateffe d’expreffion, & une fineffe pleine de 
naturel qui ne fe trouvent guère ailleurs. On a quel-
»!
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quefois outré cette fineffe ; mais les gens de goût ont 
fu toujours la réduire dans de juftes bornes.
Plufieurs perfonnes ont cru que la langue françaife 
s’était appauvrie depuis le tems d’Âmiot & de Monta, 
gne : en effet, on trouve dans ces auteurs plufieurs 
expreflions qui ne font plus recevables ; mais ce font, 
pour la plupart, des termes familiers, auxquels on a 
fubftitué des équivalens. Elle s’eft enrichie de quantité 
de ternies nobles & énergiques ; & fans parler ici de 
l’éloquence des chofes, elle a acquis l’éloquence des 
paroles. C’eft dans le fiécle de Louis X I V ,  comme on ! 
l’a d it, que cette éloquence a eu fon plus grand éclat,
& que la langue a été fixée. Quelques changemens que 
le tems & le caprice lui préparent, les bons auteurs 
du dix-feptiéme & du dix-huitiéme fiécles ferviront tou­
jours de modèle.
. , 1 i
On ne devait pas attendre que le Français dût fe g 
diftinguer dans la philofophie. Un gouvernement long- ' 
tems gothique étouffa toute lumière pendant plus de 
douze cent ans ; & des maîtres d’erreurs, payés pour 
abrutir la nature humaine, épaiffirent encor les ténè­
bres. Cependant aujourd’hui, il y a plus de philofo- 
phie dans Paris que dans aucune ville de la terre , & 
peut-être que dans toutes les villes enfemble, excepté 
Londres. Cet efprit de raifon pénètre même dans les 
provinces. Enfin, le génie Français eft peut-être égal 
aujourd’hui à celui des Anglais en philofophie ; peut- 
être fupérieur à tous les autres peuples, depuis quatre- 
vingt ans, dans la littérature ; & le premier, fans 
doute , pour les douceurs de la fociété , pour cette 
politeffe fi aifée, fi naturelle, qu’on appelle impropre­
ment urbanité.
du
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D u  mot G A L A N T .
CE mot vient de g a i, qui d’abord fîgnifia gai et î  &  réjniiijfance , ainfi qu’on Je voit dans Alain Char, 
fur &  dans Fràijjard : on trouve même dans le roman 
de la Rofe, galandé, pour lignifier , orné * garé.
La belle fut bien atornée ; 
Et d’un filet d’or galamlée.
IC
Il eft probable que le gala des Italiens & le galan 
des Efpagnols, font dérivés du mot g a i, qui parait 
ordinairement celtique ; de-là fe forma infenfiblement 
galant, qui lignifié un homme etnpr.ejfè à plaire. Ce 
mot reçut une lignification plus noble dans les tems 
de chevalerie, où ce défir de plaire fe fignalait par des 
combats. Se conduire galamment., fe  tirer d’affaire 
galamment, veut même encore dire , fe  conduire en 
homme de cœur. Un galant homme, chez les Anglais , 
ftgnifie un homme de courage : en France , il veut dire 
de plus, un homme à nobles procédés. Un homme ga- 
lant eft tout autre cliofé qu’un galant homme ; celui-ci 
tient plus de l’honnête homme, celui-là fe rapproche 
plus du petit-maître, de l ’homme abonnes fortunes. 
Etre galant, en général, c’eft chercher à plaire par 
des foins agréables, par des empreflemens flatteurs. 
llaètè très galant avec cès dames, veut dire feulement, 
il a montré quelque chofe de plus que de la pplitcffe : 
mais être le galant d'une dame $ a une lignification 
plus forte ; cela lignifie être fon amant : ce mot n’eft 
prefque plus d’ufagc que dans les vers familiers. Un 
galant eft non - feulement un .homme abonnes Fortu­
nes , mais ce mot porte avec foi quelque idée de har- 
dieffe, & même d’effronterie : c’eft en ce feus que la 
Fontaine a dit :
Mais un galant chercheur de pucelage.
| Ainft le même mot fe prend en plufieurs fens. Il en 
■a eft de même de galanterie , qui fignïfie tantôt coquet- 
Mélanges, & c .  Tom. V. M
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îerie dans l’efprit, paroles flatteufes, tantôt préfent de 
petits bijoux, tantôt intrigue avec une femme ou plu- 
fieurs ; & même depuis peu, il a fignifié ironiquement 
faveurs de Vénus : ainfi, dire des galanteries, donner 
des galanteries , avoir des galanteries , attraper une 
galanterie , font des chofes toutes diiférentes. Prefque 
tous les termes qui entrent fréquemment dans la con- 
verfation , reçoivent ainfi beaucoup de nuances qu’il 
eft difficile de démêler : les mots techniques ont une 
fignification plus précife & moins arbitraire.
D u  mot G A R A N T .
3
j
f ^ A r a n t , eft celui qui fe rend relponfable de quel- 
v T  que chofe envers quelqu’u n , & qui eft obligé de 
l’en faire jouir. Le mot Garant vient du celte & du , | 
tudefque Warrant. Nous avons changé en G tous les é 
doubles W  des termes que nous avons confervés de ces 
anciens langages. Warrant lignifie encore , chez la ' 
plûpart des nations du N ord, ajfurance, garantie ;
& c’eft en ce fens qu’il veut dire en anglais, Edit du 
roi , comme fignifiant promejfe du roi. Lorfque, dans 
le moyen âge, les rois faifaient des traités, ils étaient 
garantis de part & d’autre par plufieurs chevaliers, 
qui juraient de faire obferver le traité, &  même qui 
le fignaient, lorfque par hazard ils favaient écrire. 
Quand l’empereur Frédéric BarberouJJc céda tant de 
droits au pape Alexandre I I I , dans le célèbre congrès 
de Venife en 1117 , l ’empereur mit fon fceau à l ’inftru- 
ment que le pape &  les cardinaux lignèrent. Douze 
princes de l’empire garantirent le traité par un ferment 
fur l’Evangile ; mais aucun d’eux ne ligna. Il n’eft point 
dit que le doge de Venife garantit cette paix, qui fe fit 
da-ns fon palais.
Lorfque Fbilippe-Augufle conclut la paix en 1200 
avec Jean roi d’Angleterre , les principaux barons &
*1*
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de France <& ceux de Normandie en jurèrent l ’obfer- 
vation , comme cautions , comme parties garantes. 
Les Français firent ferment de combattre le roi de 
France , s’il manquait à fa parole , &  les Normands de 
combattre leur fouverain, s'il ne tenait pas la fienne.
Un connétable de Montmcrenci ayant traité avec 
un comte de la Marche en 1227 , pendant la mino­
rité de Louis I X , jura 1’obfervation du traité fur 
i’ame du roi.
S
L’ufage de garantir les états d’un tiers, était très 
ancien fous un nom différent. Les Romains garanti­
rent ainfi les pofletfions de plufieurs princes d’Afie & 
d’Afrique , en les prenant fous leur protection , en 
attendant qu’ils s’emparaffent des terres protégées.
On doit regarder comme une garantie récipro­
que , l’alliance ancienne de la France & de la Caf- 
tille de roi à ro i, de royaume à royaume, & d’homme 
à homme.
t
On ne voit guères de traité où la garantie des états 
d’un tiers foit expreffément ftipulée , avant celui que 
la médiation de Henri I V  ht conclure entre l’Efpagne 
& les Etats - Généraux en 1609. 11 obtint que le roi 
d’Efpagne Philippe I I I , reconnût les Provinces-Unies 
pour libres & fouveraines. Il ligna & fit même figner 
au roi d’Efpagrte la garantie de cette fouverain été des 
fept Provinces, & la république reconnut qu’elle lui 
devait fa liberté. C’eft furtout dans nos derniers tems 
que les traités de garantie ont été plus fréquens. Mal- 
heureufement ces garanties ont quelquefois produit 
des ruptures & des guerres ; &  on a reconnu que la 
force eft le meilleur garant qu’on puifle avoir.
igo D e l a  g a z e ï ï e .
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RElation des affaires publiques. Ce fut au commen­cement du dix-feptiéme fiécle que cet ufage utile 
fut inventé àV en ife , dans le tems que l’Italie était 
encore le centre des négociations de l ’Europe, &  que 
Venife était toûjours l’afyle de la liberté. On appella 
ces feuilles, qu’on donnait une fois par femaine, Ga­
zettes , du nom de Gazetta , petite monnoie reve­
nante à un de nos demi-fols, qui avait cours alors à 
Venife. Cet exemple fut enfuite imité dans toutes les 
grandes villes de l’Europe.
De tels journaux étaient établis à la Chine de tems 
immémorial ; on y imprime tous les jours la Gazette 
de l ’empire, par ordre delà cour. Si cette Gazette eft 
vraie, il eft à croire que toutes les vérités n’y font pas ; ’
aulli ne doivent-elles pas y être. I
Le médecin Tbêophrajie Renaudot donna en France 1 
les premières Gazettes en 16 5 1 , & il en eut le privi­
lège , qui a été longtems un patrimoine de fa famille.
Ce privilège eft devenu un objet important dans 
Amfterdam ; & la plupart des Gazettes des Provinces- 
Unies font encore un revenu pour plufieurs familles 
de rtagiftrats , qui payent les écrivains. La feule 
ville de Londres a plus de douze Gazettes par femaine.
On ne peut les imprimer que fur du papier timbré ; ce 
qui n’eft pas-une taxe indifférente pour l’état.
Les Gazettes de la Chine ne regardent que cet em­
pire ; celles de l’Europe embraffent l ’univers. Quoi­
qu’elles foient fou vent remplies de fauffes nouvelles, 
elles peuvent cependant fournir de bons matériaux 
pour l’hiftoire ; parce que d’ordinaire les erreurs d’une 
Gazette font rectifiées par les fuivantes , & qu’on y 
trouve prefque toutes les pièces authentiques, que les : 
fouverains mêmes y font inférer. Les Gazettes de
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France ont toujours été revues par le miniftère. C’eft 
pourquoi les auteurs ont toujours employé certaines 
formules , qui ne paraiffent pas être dans le s . bien- 
féances de la fociété , en ne donnant le titre de Mon- 
jîeur qu’à certaines perfonnes , & celui de Sieur aux 
autres ; les auteurs ont oublié qu’ils ne parlaient pas 
au nom du roi. Ces journaux publics n’ont d’ailleurs 
été jamais fouillés par la médifance, & ont été tou­
jours affez corredement écrits.
Il n’en eft pas de même des Gazettes étrangères ; 
celles de Londres, excepté celles de la cour, font 
fouvent remplies de cette indécence que la liberté de 
la nation autorife. Les Gazettes françaifes faites en 
ce pays, ont été rarement écrites avec pureté, & n’ont 
pas peu fervi quelquefois à corrompre la langue. Un 
des grands défauts qui s’y font glifïes , c’eft que les 
auteurs en voyant la teneur des arrêts de France , qui 
s’expriment fuivant les anciennes formules, ont cru 
que ces formules étaient conformes à notre fyntaxe ,
& ils les ont imitées dans leur narration ; e'eft comme 
fi un hiftorien Romain eût employé le ftile de la loi 
des douze tables. Ce n’eft que dans le ftile des loix 
qu’il eft permis de dire, le roi aurait reconnu , le roi 
aurait établi ime loterie : mais il faut que le gazetier 
dife, nous apprenons que le roi a établi, & non pas 
aurait établi une loterie , &c. . .  . nous apprenons que 
les Français ont pris Minarque, &  non pas auraient 
pris Minorque. Le ftile de ces écrits doit être de la 
plus grande fimplicité ; les épithètes y font ridicules.
Si le parlement a une audience du ro i, il ne faut pas 
dire, cet augujie corps a eu zme audience du roi , ces 
pères de la patrie font revenus à cinq heures précifes,
On ne doit jamais prodiguer ces titres ; il ne faut les 
donner que dans les occafions où ils font néceffaires.
Son altejfe dma avec Jd majejié, fa  majeflé mena 
enfuite fon altejfe à la comédie ; après quoi fon altejfe 
joua avec fa majejié} 6? les autres altejj es @  leurs ex­
cellences mejjîeurs les ambajfadeurs ajjljièrent au repas
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que fa  majejlé donna à leurs alteffes. C’eft une affecta­
tion fervile qu’il faut éviter. 11 n’eft pas néceffaire de 
dire que les termes injurieux ne doivent jamais être 
employés fous quelque prétexte que ce puiffe être.
A l’imitation des Gazettes politiques., on commença 
èn France à imprimer des Gazettes littéraires en 166$ ; 
car les premiers journaux ne furent en effet que de 
fimples annonces des nouveaux imprimés en Europe ; 
bientôt après on y joignit une critique raifonnée. Elle 
déplut à plufieurs auteurs, toute modérée qu’elle était. 
Nous ne voulons point anticiper ici l ’article Journal; 
nous ne parlerons que de ces Gazettes littéraires , 
dont on furchargea le public, qui avait déjà de nom­
breux journaux de tous les pays de l’Europe, où les 
fciences font cultivées. Ces Gazettes parurent vers l’an 
1725 à Paris fous plufieurs noms différons : Nouvel- ■ 
lijlcs du Parnalfe , Olfervatlom fu r  les écrits moder- j 
nés Sec. La plupart ont été faites uniquement pour a  
gagner de l’argent; & comme on n’en gagne point à : 
louer des auteurs, la fatyre fit d’ordinaire le fond de 
ces écrits. On y mêla fouvent des perfônnalités odieu- 
fes ; la malignité en procura le débit : mais la raifon 
& le bon goût qui prévalent toujours à la longue, les 
firent tomber dans le mépris &  dans l’oubli,
Omuie le genre d’exécution que doit employer tout
artiile dépend de l’objet qu’il traite, comme le 
genre de PouJJÎn n’elt point celui de Tenîers, ni l’ar­
chitecture d’un temple celle d’une maifon commune , 
ni la mulique d’un opéra - tragédie celle d’un opéra- 
bouffon ; auffi chaque genre d’écrire a fon ftile propre 
en profe & en vers. On fait affez que le ffîie de l’hif- 
toire, n’eft pas celui d’une oraifon funèbre ; qu’une 
dépêche d’ambalfadeur ne doit pas être écrite comme
DU GENRE DE STILE.
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un fermon ; que la comédie ne doit point fe fervir 
des tours hardis de l’ode , des espreiîions pathétiques 
de la tragédie, ni des métaphores & des comparaifbns 
de l’épopée.
Chaque genre a fes nuances différentes : on peut au 
fond les réduire à deux, le limple & le relevé. Ces deux 
genres, qui en embraffent tant d’autres, ont des beau­
tés néceffaires qui leur font également communes ; ces 
beautés font la jufteffe des idées, leur convenance, l ’é­
légance , la propriété des expreffions, la pureté du lan­
gage. Tout écrit de quelque nature qu’il fo it, exige ces 
qualités ; les différences confiftent dans les idées propres 
à chaque fu je t, dans les figures, dans les tropes ; ainfi 
un perfonnage de comédie n’aura .ni idées fublimes, ni 
idées philofophiques ; un berger n’aura point les idées 
d’un conquérant ; une épitre didactique ne refpîrera 
point la paillon; &  dans aucun de ces écrits, on n’em- 
ployera ni métaphores hardies , ni exclamations pathé­
tiques , ni expreffions véhémentes.
§
Entre le fîmple & le fublime, il y a plufieurs nuances, 
& c’eit l’art de les affortir, qui contribue à la perfection 
de l’éloquence &  de la poëfie : c’eit par cet art que 
Virgile s’eft élevé quelquefois dans l’églogue ; ce vers,
Ut vidi ! ut périt ! ut me malus abjlullt error !
ferait auffi beau dans la bouche de B idon, que dans 
celle d’un berger ; parce qu’il eft naturel, vrai & élé­
gant , &  que le fentiment qu’il renferme, convient à 
toutes fortes d’états ; mais ce vers,
Cuflaneœque nuces mea quus Amariüis amabat,
ne conviendrait pas à un perfonnage héroïque , parce 
qu’il a pour objet une chofe trop petite pour un 
héros.
Nous n’entendons point par petit, ce qui eft bas &
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groffier; car le bas & le greffier n’eft point un genre, 
c ’eft un défaut
Ces deux exemples font voir évidemment dans quel 
cas on doit fe permettre le mélange des ftiles, & quand 
on doit fe le défendre. La tragédie peut s’abaiffer , elle 
le doit même ; la fimplicité relève fouvent la grandeur » 
félon le précepte d’ Horace
Et tragiens fterumque delet fermant pedejlïi.
Ainfi ces deux beaux vers de T itus, fi naturels &  fi 
tendres,
Depuis cinq ans entiers chaque jour je la vois,
Et crois toujours la voir pour la première fois,
ne feraient point du tout déplacés dans le haut comi­
que ; mais ce vers d'Antioçhm ,
Dans l’Oriemt défert quel devint mon ennui î
ne pourait convenir à un amant dans une comédie, 
parce que cette belle expreffion figurée dans l'Orient 
défert, eft d’un genre trop relevé pour la fimplicité des 
brodequins. Nous avons remarqué déjà au mot Efprit, 
qu’un auteur qui a écrit fur la phyfique, & qui pré­
tend qu'il y a eu un Hercule phyficien , ajoute qu’on ne 
pouvait réfifter à un philofophe de cette force. Un autre 
qui vient d’écrire un petit livre (lequel il fuppofe être 
phyfique & moral) contre l’utilité de l’inoculation, 
dit qusjt on met eu ufage la petite vérole artificielle , la 
mort /émit bien attrapée.
Ce défaut vient d’une affectation ridicule ; il en eft un 
autre qui n’eft que l ’effet de la négligence , c’eft de 
mêler au ftile fimple & noble qu’exige l’hiftoire , ces 
termes populaires, ces expreffîons triviales que la bien­
séance réprouve. On trouve trop fouvent dans Mizerai ,^ 
&_même dans Daniel, qui ayant écrit longtems après 
lu i, devrait être plus correct ; qu’un général fu t  ces en-
-»wr
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trefaitet f i  mît aux troujfei de Vennemi, qu'il fid vit fa  
pinte , qu'il le battit à plate couture. On ne voit point 
de pareille baffeffe c{e Itile dans Titc-Live , dans Ta­
cite , dans Guicbardin, dans Clarendon.
t
Remarquons ici qu’un auteur qui s’eftfait un genre 
de ftile, peut rarement le changer quand il change 
d’objet La Fontaine dans fes opéra employé le même 
j  genre qui lui eft fi naturel dans fes contes &  dans fes 
fables. Benfirade mit dans fa traduétion des Métamor- 
I phofes $  Ovide, le genre de plaifanterie qui l’avait fait 
[ téullit dans des madrigaux. La perfection confinerait à 
| lavoir affortir toujours fon ftile à la matière qu’on traite ; 
mais qui peut être le maître de fon habitude , &  ployer 
fon génie à fon gré ?
I G E N S D E L E T T R E S.
CE mot répond précifénient à celui de Grammai­riens : chez les Grecs & les Romains, on enten­
dait par Grammairien , non-feulement un homme ver- 
fé dans la grammaire proprement dite , qui eft la bafe 
de toutes les connaiffances ; mais un homme qui n’é­
tait pas étranger dans la géométrie , dans la philo- 
; fophie, dans l ’hiftoire générale & particulière, qui fur- 
tout faifait fon étude de la poëfie & de l’éloquence ;
! c’eft ce que font nos gens de lettres d’aujourd’hui.
| On ne donne point ce nom à un homme qui, avec 
i peu de connaiffances , ne cultive qu’un feul genre. 
Celui qui n’avant lu que des romans, ne fera que des 
romans ; celui qui fans aucune littérature aura com- 
I pofë au bavard quelques pièces de théâtre , qui dé- 
: pourvu de fdence aura fait quelques fermons , ne fera 
; pas compté parmi les gens de lettres. Ce titre a , de 
|| nos jours, encore pins d’étendue que le mot Gram- 
|  mairie» n’en aurait chez les Grecs & chez les Latins, 
à  Les Grecs fe contentaient de leur langue , les Romains
y
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n’apprenaient que le grec ; aujourd’hui l ’homme de let­
tres ajoute fouvent à l’étude du grec &  du latin , celle 
de l’italien, de l’efpagnol &  furtout de l’anglais. La 
carrière de l’hiftoire eft cent fois plus immenle qu’elle 
ne l ’était pour l'es anciens ; & l’hiftoire naturelle s’eft 
accrue à proportion de celle des peuples. On n’exige 
pas qu’un homme de lettres approfondiffe toutes ces 
matières ; la fcience univerfelle n’eft plus à la portée 
de l’homme : mais les véritables gens de lettres fe met­
tent en état de porter leurs pas dans ces différens ter­
rains , s’ils ne peuvent les cultiver tous.
Autrefois dans le feiziéme fiécle, & bien avant dans 
le dix-feptiéme , les littérateurs s’occupaient beaucoup 
dans la critique grammaticale des auteurs Grecs & 
Latins ; & c’eft à leurs travaux que nous devons les dic­
tionnaires , les éditions corredtes , les commentaires 
des chefs-d’œuvre de l’antiquité ; aujourd’hui cette 
critique eft moins néceffaire , &  l ’efprit philofophi- 
que lui a fuccédé : c’eft cet efprit philofophique qui 
femble conftituer le caractère des gens de lettres ; & 
quand il fe joint au bon goût, il forme un littérateur 
accompli.
C’eft un des grands avantages de notre fiécle , que 
ce nombre d’hommes inftruits qui paffent des épines 
des mathématiques aux fleurs de la poëfie , & qui ju­
gent également bien d’un livre de métaphyfique & 
d’une pièce de théâtre. L’efprit du fiécle les a rendus 
pour la plûpart aufli propres pour le monde que pour 
le cabinet ; & c’eft en quoi ils font fort fupérieurs à 
ceux des fiécles précédens. Ils furent écartés de la 
fociété jufqu’au tems de Balzac &  de Voiture ; ils 
en ont fait depuis une partie devenue néceflaire. Cette 
raifon approfondie & épurée que plufieurs ont répan­
due dans leurs converfations, a contribué beaucoup 
à inftruire & à polir la nation : leur critique ne s’eft 
 ^ plus eonfumée fur des mots grecs & latins ; mais ap- 
ffi puyée d’une faine philofophie , elle a détruit tous les
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préjugés dont la fociété était infectée : prédi&ions des 
aftrologues, divinations des magiciens , fortilèges de 
toutes efpèces, faux preftiges , faux merveilleux, ufa- 
ges fuperftitieux. Ils otlt relégué dans les écoles mille 
difputes puériles , qui étaient autrefois dangereufes, 
& qu’ils ont rendues méprifables : paf-lâ  ils ont en 
effet fervi l’état. On eft quelquefois étonné que ce qui 
bouleverfait autrefois le monde , nê le trouble plus 
aujourd’hui ; c’eft aux véritables gens dé l'étttës qu’on 
en eft redevable.
Ils ont d’ordinaire plus d’indépendance dans l’ef- 
prit que les autres hommes ; &  ceux qui font nés fans 
fortune trouvent aïfément dans les fondations de Louis 
X I F , de quoi affermir en eux cette indépendance. 
On ne voit p o in t, comme autrefois , de ces épitres 
dédicatoirés que l’intérêt & la baffeffe offraient à la 
vanité.
Un homme de lettres n’eft pas ce qu’on appelle un 
bel-efprit: le bel-efprit feul fuppofe moins de cultu­
re , moins d’étude , & n’exige nulle philofophie ; il 
confifte principalement dans l’imagination brillante , 
dans les agrémens de la converfation , aidés d’une lec­
ture commune. Un bel-efprit p'eut aïfément ne point 
mériter le titre d'homme de lettres -, &  l’homme de 
lettres peut ne point prétendre àU brillant du bel - eiprit.
Il y a beaucoup de gens de lettres qui ne font point 
auteurs, & ce font probablement les plus heureux. Ils 
font à l’abrî du dégoût que la proie ili on d’auteur en­
traîne quelquefois , des querelles que la rivalité fait 
naître, dés animofités de parti, &  des faux iugemens ; 
ils jouiffent plus dé la fociété ; ils font juges, & les 
autres font jugés.
b
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pes mots G L O I R E  & GLORI EUX.
LA Gloire eft la réputation jointe à l’eftime ; elle eft au com ble, quand l’admiration s’y joint. Elle 
fuppofe toujours des chofes éclatantes, en a étions, 
en vertus, en talens, & toujours de grandes difficul­
tés furmontées. Céfar , Alexandre ont eu de la gloire. 
On ne peut guères dire que Socrate en ait eu : il attire 
l’eftime , la vénération , la pitié , l’indignation contre 
fes ennemis ; mais le terme de gloire ferait impropre 
à fon égard. Sa mémoire eft refpeétable plutôt que 
glorieufe. Attila eut beaucoup d’éclat ; mais il n’a point 
de gloire ; parce que l ’hiftoire, qui peut fe tromper, 
ne lui donne point de vertus. Charles X I I  a encor 
de la gloire , parce que fa valeur , fon défintéreffe- 
m ent, fa libéralité ont été extrêmes. Les fuccès fuf- 
fifent pour la réputation , mais non pas pour la gloire. 
Celle de Henri I V  augmente tous les jours , par­
ce que le tems a fait connaître toutes jfes vertus, 
qui étaient incomparablement plus grandes que fes 
défauts.
La gloire eft aufïi le partage des inventeurs dans 
les beaux-arts ; les imitateurs n’ont que des applaudif- 
femens. Elle eft encore accordée aux grands talens , 
mais dans des arts fublimes. On dira bien , la gloire 
de Virgile, de Cicéron, mais non de Martial &  d'Au- 
lu - Gelte.
On a ofé dire la gloire de Dieu : il travaille pour 
la gloire de Dieu ; Dieu a créé le monde pour fa 
gloire : ce n’eft pas que l’Etre fuprême puiffe avoir de 
la gloire ; mais les hommes n’ayant point d’exprelfions 
qui lui conviennent, employent pour lui celles dont ils 
font le plus flattés.
La vaine gloire eft cette petite ambition qui fe con­
tente des apparences , qui s’étale dans le grand faite,
....'—
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& qui ne s’élève jamais aux grandes chofes. On a 
vu des fouverains qui, ayant une gloire réelle, ont en­
core aimé la vaine gloire , en recherchant trop de 
louanges, en aimant trop l’appareil de la repréfen- 
tation.
La fauffe gloire tient fouvent à la vaine , mais fou- 
vent elle porte à des excès ; & la vaine fe renferme 
plus dans les petiteffes. Un prince qui mettra fon hon­
neur à fe venger , cherchera une gloire fauffe , plutôt 
qu’une gloire vaine.
Faire gloire , faire vanité ,fe  faire honneur , fe pren­
nent quelquefois dans le même fen s, & ont auftî des 
fens différens. On dit également, i l  fait gloire , il fait 
vanité , il fe  fait honneur de fon luxe , de fes excès. 
i Alors gloire fignifie fauffe gloire. Il fait gloire de fouf- 
I frir pour la bonne caufe, & non pas , il fait vanité.
' Il fe fait honneur de fon bien, &  non p as, il fait gloire 
ou vanité de fon bien.
Rendre gloire fignifie reconnaître , atteftér. Rendez 
gloire à la i/érité , reconnaiifez la vérité. A u  D ie u  
que vous fervez , princejfe, rendez gloire , ( Athal. ) 
atteliez le D ieu  que vous fervez.
La gloire ell prife pour le ciel ; il elt au féjour de 
la gloire.
Où le conduifez-vous ? . . .  à la mort. . .  à la gloire.
P O L Y E U C T E .
On ne fe fert de ce mot pour défigner le ciel que 
dans notre religion. Il n’eft pas permis de dire que Rac- 
chus, Hercule , furent requs dans la gloire, en parlant 
de leur apothéofe.
Glorieux, quand il eft l’épithète d’tme chofe ina­
nimée , eft toûjours une louange ; bataille, paix , af-
, 
. 
—
-p
...... 
' 
1 
_______
_
*
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faire g lo r ie u fe . Rang g lo r ie u x  fignifie r a n g  é le v é  , & 
non pas r a n g  q u i  d o n n e  d e  la  g lo ir e  , mais dans lequel 
on peut en acquérir. Homme g lo r i e u x  , elprit g lo r ie u x  
eft toujours une injure ; il fignifie celui qui fe donne 
à lui-même ce qu’il devrait mériter des autres : airtfi 
on d it , un r è g n e  g lo r ie u x  , & non pas un r o i  g lo r ie u x .  
Cependant ce ne ferait pas une faute de dire au plu­
riel , les plus g lo r ie u x  conquérans ne valent pas un 
prince bienfaifant ; mais on ne dira pas, les p r in c e s  glo­
r i e u x  , pour dire les  p r in c e s  iliu jir e s .
Le g lo r ie u x  n’eft pas tout-à-fait le fier, ni l’avan­
tageux , ni l ’orgueilleux. Le fier tient de l’arrogant & 
du dédaigneux , & fe communique peu. L’avantageux 
abufe de la moindre déférence qu’on a pour lui. L’or­
gueilleux étale l’excès de la bonne opinion qu’il a de 
lui-même. Le g lo r ie u x  eft plus rempli de vanité ; il 
cherche plus à s’établir dans l ’opinion des hommes ; ;
il veut réparer par les dehors ce qui lui manque en ' 
effet. L'o r g u e il le u x  fe croit quelque chofe ; le glo­
r i e u x  veut paraître quelque chofe. Les nouveaux par­
venus font d’ordinaire plus g lo r ie u x  que les autres.
On a appellé quelquefois les faints & les anges, les 
g l o r i e u x  , comme habitans du féjour de la g lo ir e .
G lo r ie u fe m e n t  eft toujours pris en bonne part ; il rè­
gne g lo r ie u s e m e n t ; il fe tira g lo r ie u fe m e n t  d’un grand 
danger , d’une mauvaife affaire.
Se g lo r ifie r  eft tantôt pris en bonne part, tantôt en 
mauvaife, félon l’objet dont il s’agit. Il fê g lo r ifie  d’une 
difgrace qui eft le fruit de fes talens & l’effet de l’envie. 
On dit des martyrs qu’ils g lo r ifia ie n t Dieu , c’eft-à- 
dire , que leur confiance rendait refpectablc aux hom­
mes le Dieu qu’ils annonçaient.
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L E G oût, ce fens , ce don de difcerner nos ali- mens , a produit dans toutes les langues con­
nues, la métaphore qui exprime par le mot g o û t ,  le 
fentiment des beautés &  des défauts dans tous les 
arts : c’eft un difcernement prom pt, comme celui de 
la langue & du palais, &  qui prévient, comme lu i , 
la réflexion ; il e ft , comme lu i , fenfible & voluptueux 
à 1 egard du bon ; il rejette, comme lui ; le mauvais 
■ avec foulévement ; il eft fouven t, comme lu i, incer- 
s tain & égaré , ignorant même fi ce qu’on lui préfente 
| doit lui plaire , & ayant quelquefois befoin, comme 
lui, d’habitude pour fe former.
Il ne fuffit pas pour le g o û t , de v o ir , de connaî- 
î i tre la beauté d’un ouvrage ; il faut la fentir, en être 
| I; touché. Il ne fuffit pas de fentir , d’être touché d’une 
j  ]jt manière confufe , il faut démêler les différentes nuan- 
| • ces : rien ne doit échapper à la promptitude du difi- 
| cernement ; & c’eft encore une reffemblance de ce 
i goût intellectuel, de ce g o û t  des arts , avec le g o û t  
j fenfuel ; car le gourmet fent & reconnaît promptement 
le mélange des deux liqueurs : l ’homme de g o û t , le 
connaiffeur, verra d’un coup d’œil prompt le mélan­
ge des deux ftiles ; il verra un défaut à côté d’un 
agrément ; il fera faifi d’enthoufiafme à ce vers des 
Horaces :
Que vouliez-vous qu’il fît contre trois ? Qu'il mourût !
II fentira un dégoût involontaire au vers fuivant :
Ou qu’un beau défefpoir alors le fecourût.
pomme le mauvais g o û t , au phyfique , confifte à 
n’être flatté que par des affaifonnemens trop piquans &  
trop recherchés ; ainfi le mauvais g o û t  dans les arts, 
: eft de ne fe plaire qu’aux ornemens étudiés , &  de ne 
|  pas fentir la belle nature.
i.
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1 9 2 D u  G O U T .
Le goût dépravé , dans les aiimens , eft de choifir 
ceux qui dégoûtent les autres hommes ; c’eft une ef. 
pèce de maladie. Le goüt dépravé , dans les arts, eft 
de fe plaire à des fujets qui révoltent les efprits bien 
faits ; de préférer le burlefque au noble , le précieux 
& i’affeété au beau fimple & naturel : c’eft une ma­
ladie de l’efprit. On fe forme le goût des arts beau, 
coup plus que le goût fenfuel ; car dans le goût phyfi. 
q u e, quoiqu’on finifle quelquefois par aimer les cho­
ies pour lefquelles on avait d’abord de la répugnan­
ce , cependant la nature n’a pas voulu que les boni- 
mes en général appriffent à fentir ce qui leur eft né- 
ceiîaire -, mais le goût intellecluel demande plus de 
tems pour fe former. Un jeune homme fenfible, mais 
fans aucune connaiffance, ne diftingue point d’abord 
les parties d’un grand chœur de muiîque ; les yeux 
ne diftinguent point d’abord , dans un tableau , les 
gradations, le clair - obfcur , la perfpeétive , l’accord 
des couleurs , la corredion du deiî'ein : mais peu-à- 
peu fes oreilles apprennent à entendre , & fes yeux 
à voir : il fera ému à la première repréfentation qu’il 
verra d’une belle tragédie ; mais il n’y démêlera ni le 
mérite des unités , ni cet art délicat, par lequel aucun 
perfonnage n’entre ni ne fort fans raifon ; ni cet art, 
encor plus grand , qui concentre des intérêts divers 
dans un feul ; ni enfin les autres difficultés furmontées. 
Ce n’eft qu’avec de l’habitude & des réflexions qu’il 
parvient à fentir tout-d’un-coup , avec plaifir, ce qu’il 
ne démêlait pas auparavant. Le goût fe forme infen- 
fiblèment dans une nation qui n’en avait p as, pafee 
qu’on y prend peu-à-peu l’efprit des bons artiftes. 
On s’accoutume à voir des tableaux avec les yeux 
de le B run , du PouJJm , de le Sueur : on entend la 
déclamation notée des fcènes de Quinault, avec l’o­
reille de Lulli s & les airs & les fymphordes , avec 
celle de Rameau. On lit les .livres avec l ’efprk ■ des 
bons auteurs.
£
Si toute une nation s’eft réunie dans les premiers
tems
-vn>v$
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teins de la culture des beaux-arts, à aimer des auteurs 
pleins de défauts , & méprifés avec le tenis, c’eft que 
ces auteurs avaient des beautés naturelles que tout le 
monde Tentait, &  qu’on n’était pas encore à portée de 
démêler leurs imperfeétions, Ainfi Lucitim fut chéri 
des Romains avant qa’Horace l’eût fait oublier; Ré­
gnier fut goûté des Français avant que Boileau parût : 
des auteurs anciens , qui bronchent à chaque pas, 
ont pourtant confervé leur grande réputation , c ’eft 
qu’il ne s’eft point trouvé d’écrivain pur & châtié chez 
ces nations, qui leur ait décillé les yeux, comme il 
s’eft trouvé un Horace chez les Romains, un Boileau 
chez les Français.
On dit qu’il ne faut point difputer des goûts ; &  on 
a raifon, quand il n’eft queftion que du goût fenfuel, de 
la répugnance que l’on a pour une certaine nourriturç, 
de la préférence qu’on donne à une autre : on n’en dif- 
pute point, parce qu’on ne peut corriger un défaut 
d’organes. Il n’en eft pas de même dans les arts ; comme 
ils ont des beautés réelles, il y a un bon goût, qui les 
difcerne , &  un mauvais goût, qui les ignore : & on 
corrige fouvent le défaut d’efprit, qui donne un goût 
de travers. Il y a auffi des âmes froides, des efprïts 
feux , qu’on ne peut ni échauffer , ni redreffer ; c’eft: 
avec eux qu’il ne faut point diiputer des goûts, parce 
qu’ils n’en ont point.
Le goût eft arbitraire dans plufieurs chofes, comme 
dans les étoffes, dans les parures , dans les équipa­
ges , dans ce qui n’eft pas au rang des beaux - arts : 
alors il mérite plutôt le nom de fmtaifie. C’eft la fan- 
taifie, plutôt que le goût, qui produit tant de modes 
nouvelles.
Le goût peut fe gâter chez une nation; ce malheur 
arrive d’ordinaire après les fiécles de perfeétion. Les 
artiftes, craignant d’être imitateurs, cherchent des 
routes écartées ; ils s’éloignent de la belle nature, que 
Mélanges, & c .  Tom. V. N
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leurs prédécefleurs ont faifie : il y a du mérite dans 
leurs efforts ; ce mérite couvre leurs défauts. Le pu­
blic amoureux des nouveautés, court après eux ; il 
s'en dégoûte, & il en parait d’autres qui font de nou­
veaux efforts pour plaire ; ils s'éloignent de la nature 
encor plus que les premiers : le goût fe perd ; on eft 
entouré de nouveautés, qui font rapidement effacées 
les unes par les autres ; le public ne fait plus où il en 
eft, & il regrette en vain le fiécle du bon goût, qui 
ne peut plus revenir : c’eft un dépôt que quelques bons 
efp'rits confervent encore loin de la foule.
Il eft de vaftes pays où le goût n’eft jamais parvenu 
ce font ceux où la fociété ne s’eft point perfeétion- 
née, où les hommes & les femmes ne fe raffemblent 
point, où certains arts , comme la fculpture, la pein- 
tare des êtres animés, font défendus par la religion. 
Quand il y a peu de fociété , l ’efprit eft rétréci, fa 
pointe s’émouiîe, il n’a pas de quoi fe former le goût. 
Quand plufieurs beaux-arts manquent, les autres ont 
rarement de quoi fe foutenir ; parce que tous fe tien­
nent par la main, & dépendent les uns des autres. 
C’eft une des raifons pourquoi les Âfiatiques n’ont 
jamais eu d’ouvrages bien faits prefque en aucun genre, 
& que le goût n’a été le partage que de quelques peu­
ples de l’Europe.
Du mot G  R A C  E.
DAns les perfonnes , dans les ouvrages, grâce ligni­fie non-feulement ce qui -plaît, mais ce qui plaît 
avec attrait. C’eft pourquoi les anciens avaient ima­
giné que la déeffe de la beauté ne devait jamais paraî­
tre fans les Grâces. La beauté ne déplaît jamais ; mais 
elle peut être dépourvue de ce charme fecret qui 
invite à la regarder, qui attire , qui remplit l’ame d’un 
fentiment doux. Les grâces dans la figure, dans le
■ 'rrvi
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maintien, dans l’aétion, dans les difcours, dépendent 
de ce mérite qui attire. Une belle perfonne n’aura point 
de grâces dans le vifage, fi la bouche eft fermée fans 
fburire, fi les yeux font fans douceur. Le férieux n’eft 
jamais gracieux ; il n’attire point; il approche trop 
du févère, qui rebute.
Un homme bien fait , dont le maintien eft mal 
alluré ou gêné , la démarche précipitée ou pefante, 
les geftes lourds , n’a point de grâce ,• parce qu’il n’a 
rien de doux , de liant dans fon extérieur.
La voix d’un orateur qui manquera d’inflexion & 
de douceur , fera fans grâce.
Il en eft de même dans tous les arts. La proportion, 
; la beauté, peuvent n’étre point gracieufes. On ne peut 
1  dire que les pyramides d’Egypte ayent des grâces. On 
a  ne pourait le dire du colofle de Rhodes comme de la 
\ Vénus de Gnide.. Tout, ce qui eft uniquement dans le 
genre fort & vigoureux, a un mérite qui n’eft pas celui 
des grâces.
Ce ferait mal connaître Michel - Ange &  le Cara- 
cage , que de leur attribuer les grâces de l'Albane. Le 
fixiéme livre de l’Enéide eft fublime : le quatrième a 
plus de grâce. Quelques odes galantes à’Horace ref- 
pirent les grâces, comme quelques-unes defesépitres 
enfeignent la raifon.
Il femble qu’en général le petit, le joli en tout genre, 
foit plus fucceptible de grâces que le grand. On loue­
rait mal une oraifon funèbre, une tragédie, un fermon, 
fi on ne leur donnait l’épithète de gracieux.
Ce n’eft pas qu’il y ait un feul genre d’ouvrage qui 
puiffe être bon en étant oppofé aux grâces ; car leur 
oppofé eft la rudeffe, le fauvage, la féchereffe. L’Her­
cule Farnèfe ne devait point avoir les grâces du Belve-
N  ij
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dere &  de Y Antinous ; mais il n’eft ni rude, ni agrefte. 
L ’incendie de Troye , dans Virgile, n’eft point décrit 
avec les grâces d'une élégie de Tibulle ; il plait par 
des beautés fortes. Un ouvrage peut donc être fans 
grâces, fans que cet ouvrage ait le moindre défagré- 
ment. Le terrible , l’horrible, la defcription , la pein­
ture d’un monftre , exigent qu’on s’éloigne de tout 
ce qui eft gracieux : mais non pas qu’on affecte uni­
quement l’oppofé. Car fi un artifte, en quelque genre 
que ce fo it , n’exprime que des chofes affreufes , s’il 
ne les adoucit pas par des contraftes agréables , il 
rebutera.
"y
5
La grâce, en peinture, en fculpture, confifte dans 
la molleffe des contours, dans une expreftion douce ;
& la peinture a , par-deflus la fculpture, la grâce de 
l ’union des parties , celle des figures qui s’animent 
l ’une par l ’autre, & qui fe prêtent des agrémenspar 1 
leurs attributs & par leurs regards. . \
Les grâces de la diction, foit en éloquence , foit en ; 
poëfie, dépendent du choix des m ots, de l ’harmonie 
des phrafes, & encor plus de la délicateffe des idées 
& des defcriptions riantes. L’abus des grâces eft l’affé­
terie , comme l’abus du fublime eft l ’ampoulé ; toute 
perfedtion eft près d’un défaut.
Avoir de la grâce , s’entend de la chofe &  de la per- 
fonne : Cet ajujiement, cet ouvrage, cette femme a de 
la grâce. La bonne grâce appartient à la perfonne feu­
lement : Elle fe  préfente de bonne grâce. Il a fait de 
bonne grâce ce qu’on attendait de lui. Avoir des grâces. 
Cette femme a des grâces dans fon maintien , dans ce 
qu’elle d it, dans ce qu’elle fait.
Obtenir fa  grâce , c’eft, par métaphore , obtenir 
fon pardon, comme faire grâce eft pardonner. On fait 
grâce d’une chofe, en s’emparant du relie. Les com­
mis lui prirent tous fes effets, lui firent grâce de 
fon argent. Faire des grâces, répandre des grâces,
ïS
sî
ia
r
JF*.**.*...................... 
.............. 
1 ' 
*' 
■—
 
I  
........................................................................................—
M
w
n
n
.m
in
 IK.I I. Ci 
' 
■' hkiim.!—
■' 
..m—
 i 
yyqjitg-
« .............  -   —. mi  - ■ tM.
D u  m o t , G r â c e , 197
eft le plus bel appanage de la fouveraineté ; c’eü faire 
dit bien , e’eft plus que juftiee. Avoir les bonnes grâ­
ces de quelqu'un , ne le dit que par rapport à un fupé- 
rieur ; avoir les bonnes grâces d’une dame , c’eft être 
fon amant favorifé. Etre en grâce , le dit d’un courtifan 
qui a été en difgrace : on ne doit pas faire dépendre 
fon bonheur de l’u n , ni fon malheur de l’autre. On 
appelle bonnes - grâces, ces demi-rideaux d’un lit qui 
font aux deux côtés du chevet. Les grâces, en grec 
charités, terme qui fignifie aimable.
%
Les Grâces, divinités de l ’antiquité, font une des 
plus belles allégories de la mythologie des Grecs. 
Gomme cette mythologie varie toujours , tantôt par 
l’imagination des poètes, qui en furent les théologiens, 
tantôt par les ufages des peuples , le nombre , les 
noms, les attributs des grâces changèrent fouvent. 
Mais enfin on s’accorda à les fixer au nombre de trois, 
& à les nommer Aglaè , Tbalie, Euphrojîne, c’eft-à- 
dire, brillant , fleur , gaieté. Elles étaient toujours 
auprès de Vénus. Nul voile ne devait couvrir leurs 
charmes. Elles préfidaient aux bienfaits, à la con­
corde, aux réjouiffances, aux amours, à l’éloquence 
même ; elles étaient l’emblème fenfible de tout ce qui 
peut rendre la vie agréable. On les peignait danfantes, 
& fe tenant par la main : on n’entrait dans leurs 
temples que couronné de fleurs. Ceux qui ont con- 
fulté la mythologie fabuleufe, devaient au moins avouer 
le mérite de ces fictions riantes, qui annoncent des 
vérités dont réfulterait la félicité du genre-humain.
r
D u  mot G R A C I E U X .
CRacieux eft un terme qui manquait à notre langue, &  qu’011 doit à Ménage. Bokbours, en avouant 
que Ménage en eft l ’auteur, prétend qu’il en a fait auffi 
l’emploi le plus jufte, en difant :
fer
f e
Pour moi, de qui les vers n’ont rien de gracieux.
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Du m o t ,  G r a c i e u x .
Le mot de Ménage n’en a pas moins réuffi. Il veut dite 
plus qu'agréable ; il indique l’envie de plaire : des manié, 
res graciettfes, un air gracieux. Boileau dans fon Odefur 
Namur, femble l’avoir employé d’une façon impropre, 
pour lignifier moins fier, abaijjè, modifie ;
Et déformais gracieux ,
Allez à Liège , à Bruxelles,
Porter les humbles nouvelles 
De Namur pris à vos yeux.
La plupart des peuples du Nord difent, Notre gra­
cieux fouverain : apparemment qu’ils entendent bien- 
faifant. De gracieux on a fait difgracieux, comme de 
grâce on a formé difgrace ; des paroles difgracieufes, 
une avanture difgraciettfe. On dit difgraciè, &  on ne 
dit pas gracié. On commence à fe fervir du mot gra­
ciai fer , qui fignifie recevoir , parler obligeamment ; 
mais ce mot n’eft pas employé par les bons écrivains 
dans le ftile noble.
GRAND & GRANDEUR.
De ce qn on entend par ces mots.
S~*Rand eft un des mots les plus fréquemment em- 
x T  ployés dans le fens moral & avec le moins de 
circonfpedlion. Grand homme, grand génie, grand 
efprit , grand, capitaine , grand philofophe , grand- 
■ orateur, grand poète ; on entend par cette expreflion, 
quiconque dans fon art pajfe de loin les bornes ordi­
naires. Mais comme il eft difficile de pofer ces bornes, 
on donne ibuvent le nom de grand au médiocre.
On fe trompe moins dans les fignifications de ce 
terme au 'phyàque. On fait ce que c’eft qu’un grand 
orage, un grand malheur , une grande maladie, de 
grands biens, une grande mifère.
£*
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Quelquefois le terme gros eft mis au phyüque pour 
grand, mais jamais au moral. On dit, de gros biens, 
pour grandes ricbejfes ; une grojfe fin ie , pour grande 
finies mais non pas gros capitaine, pour grand capi­
taine ', gros minijire, pour grand minijlre. Grand finan­
cier, lignifie un homme très intelligent dans les finan­
ces de l’ état s gros financier , ne veut dire qu’un homme 
enrichi dans la finance.
Le grand homme eft plus difficile à définir que le 
grand artijle. Dans un a rt, dans une profeffîon , ce­
lui qui a pafl'é de loin les rivaux, ou qui a la répu­
tation de les avoir furpafîes , eft appellé grand dans 
fon art , & femble n'avoir eu befoin que d’un feul 
mérite ; mais le grand homme doit réunir des mérites 
différens. Gonfahe furnommé le grand capitaine , qui 
j j difait, la toile d’honneur doit être grajJIérement tijfue , 
n’a jamais été appellé grand homme. 11 eft plus aifé 
Q de nommer ceux à qui l’on doit refufer l’épithète de 
grand homme , que de trouver ceux à qui on doit 
' faccorder. Il femble que cette dénomination fuppofe 
quelques grandes vertus. Tout le monde convient 
que Cromveell était le général le plus intrépide de fon 
tems , le plus profond politique , le plus capable de 
conduire un parti , un parlement , une armée ; nul 
écrivain cependant ne lui donne le titre de grand hom- 
me, parce qu’avec de grandes qualités , il n’eut aucune 
grande vertu.
<•
Il paraît que ce titre n’eft le partage que du petit 
nombre d’hommes dont les vertus, les travaux &  les 
fuccès ont éclaté. Les fuccès font néceflaires, parce 
qu’on fuppofe qu’un homme toûjours malheureux l’a 
été par la faute.
Grand tout court exprime feulement une dignité ; 
c’eft en Efpagne un nom appellatif, honorifique , dif- 
tinftif, que le roi donne aux perfonnes qu’il veut ho­
norer. Les grands fe couvrent devant le r o i , ou avant 
. N  iiij
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de lui parler » ou après lui avoir parlé, ou feulement en 
fe mettant en leur rang avec les autres.
Cbarks-Qicint confirma à feize principaux feigneurs 
les privilèges de la gmndejfe, Cet empereur , roi 
d’Efpagne , accorda les mêmes honneurs à beaucoup 
d’autres. Ses fucceffeurs en ont toujours augmenté 
le nombre. Les grands d’Efpagne ont longtems pré­
tendu être traités comme les électeurs & les princes 
d’Italie. Ils ont à la cour de France les mêmes honneurs 
que les pairs.
i
4
&
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Le titre de grand a toujours été donné en France 
à plufieurs premiers officiers de la couronne , comme 
grand - fénéchal , grand - maître , grand - chambellan, 
grand- écuyer , grand-échanfon , grmzri-panetier , 
grand -veneur , g ra a i - louvetier , grand- fauconier. \ 
On leur donna ces titres par prééminence , pour les l 
diftinguer de ceux qui fervaient fous eux. On ne le B 
donna ni au connétable , ni au chancelier , ni aux ma- ' 
réchaux ; quoique le connétable fut le premier des ‘ 
grands-officiers , le chancelier le fécond officier de 
l’état , & le maréchal le fécond officier de l’armée.
La raifon en eft qu’ils n’avaient point de vice-gérens , 
de fous-connétables , de fous - maréchaux , de fous- 
chanceliers , mais des officiers d’une autre dénomina­
tion , qui exécutaient leurs ordres ; au-Iieu qu’il y avait 
des maîtres-d’hôtel fous le grand-maitre , des cham­
bellans fous le grand-chambellan, des écuyers fous le 
gni«i-écuyer, &c.
Grand, qui lignifie grand-feignent , a une fignifi- 
cation plus étendue & plus incertaine. Nous donnons 
ce titre au fultan des Turcs , qui prend celui de ' Pa­
rfis b a , auquel grand-feigneur ne répond point. On 
d it , un grand , en parlant d’un homme d’une naif- 
fance diftinguée , revêtu de dignités ; mais il n’y a 
que les petits qui le difent. Un homme de quelque ; 
naiffance, ou un peu illuftré , ne donne ce nom à per- jp
jflpqa jtd*.
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fonne. Comme on appelle communément grand fei- 
gneur , celui qui a de îa^  naiifance , des dignités &  
des richeffes , la pauvreté femfale ôter ce titre. On 
dit, un pauvre gentilhomme , &  non pas un pauvre 
grand J'eigneur.
c?
Grand eft autre que puijfant ,• on peut être l’un & 
l’autre ; mais le puijfant défigne une place importan­
te ; le grand annonce plus d’extérieur & moins de 
réalité ; le puijfatnt commande, le grand a des hon­
neurs.
I
Q
On a de la grandeur dans l ’efprit, dans les fenti- 
raens, dans les manières, dans la conduite. Cette ex- 
preffion n’eft point employée pour les hommes d’un 
rang médiocre, mais pour ceux qui par leur éta t, font 
obligés à montrer de l’élévation. Il eft bien vrai que 
l’homme le plus obfcur peut avoir plus de grandeur 
d’ame qu’un monarque ; mais l’ufage ne permet pas 
qu’on dife , ce marchand, ce fermier s’eft conduit avec 
grandeur s à moins que dans une circonftance fingu- 
lière , & par oppofition , on ne d ife, par exemple, 
1e fameux négociant qui reput Charles - Quint A ans fa  
maifm , ê? qui alluma un fagot de cannelle avec une 
obligation de cinquante mille ducats qu'il avait de 
ce prince, montra plus de grandeur d’aine que l’em­
pereur.
On donnait autrefois le titre de grandeur aux hom­
mes conftitués en dignité. Les curés en écrivant aux 
évêques , les appelaient " encore votre grandeur. Les 
titres que la baffeffe prodigue , &  que la vanité reçoit, 
ne font plus guères en ufage.
La hauteur eft fouvent prife pour la grandeur.  ^ Qui I 
étale la grandeur, montre la vanité. On s eft epuiie j
a écrire fur la grandeur , félon ce mot de Montagne . j
nous ne pouvons f  atteindre , vengeons-nous par en jt  
médire. '  ^
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àT^Iiave , au fens moral , tient toujours du phyfi. 
VJT que , il exprime quelque choie de poids ; c’eft 
pourquoi on d it, un homme , un auteur , des maxi. 
mes de poids , pour homme , auteur , maximes graves. 
Le grave eft au férieux , ce que le plaifant eft à 
l ’enjoué : il a un degré de plus, & ce degré eft con- 
fidérable. On peut être férieux par humeur, & même 
faute d’idées. On eft grave ou par bienféance , ou 
par l ’importance des idées qui donnent de la gravité. 
11 y a de la différence entre être grave &  être un hom­
me grave. C’eft un défaut d’être grave hors de pro­
pos. Celui qui eft grave dans la fociété , eft'rarement 
recherché. Un homme grave eft celui qui s’eft con­
cilié de l’autorité , plus par fa fageffe que par fon 
maintien.
Pktate gravent ac mentis Jî forte virum qttent.
L ’air décent eft néceffaire partout ; mais Ymt grave 
rt’eft convenable que dans les fonctions d’un minif- 
tère important , dans un confeil. Quand la gravité 
n’eft que dans le maintien, comme il arrive très fou- 
ven t, on dit gravement des inepties : cette efpèce de 
ridicule infpire de l’averfion. On ne pardonne pas 
à qui veut en impofer par cet air d’autorité & de 
fuffifance.
Le- duc de la Roche foucault a dit que ta gravité eji 
un myftère du corps , inventé pour cacher les défauts 
de Fefprit. Sans examiner fi cette expreffion , myjière 
du corps, eft naturelle & jufte , il fuffit de remar­
quer que la réflexion eft vraie pour tous ceux qui 
affectent de la gravité , mais non pour ceux qui ont 
dans l ’occafion une gravité convenable à la place 
qu’ils tiennent , au lieu où ils font , aux matières 
qu’on traite.
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Un auteur grave eft celui dont les opinions font 
fuivies dans les matières contentieufes ; on ne le dit pas 
d’un auteur qui a écrit fur des chofes hors de doute. 
Il ferait ridicule d’appeller Euclide, Archimède , des 
auteurs graves.
Il y a de la gravite dans le ftile. Tite- Live , de 
Thou ont écrit avec gravité : on ne peut pas dire la 
même chofe de Tacite, qui a recherché la précifion, 
& qui laiffe voir de la-malignité ; encore moins du 
cardinal de Retz , qui met quelquefois dans fes écrits 
une gaieté déplacée , & qui s’écarte quelquefois des 
bienféances.
! Le ftile grave évite les faillies , les plaifanteries ; 
, | s’il s’élève quelquefois au fublime , fi dans l’occafion il 
' eft touchant, il rentre bientôt dans cette fageffe , dans 
cette fimplicité noble qui fait fon caractère ; il a de la 
|f force, mais peu de hardieffe. Sa plus grande difficulté 
; | eft de n’être point monotone.
è
Affaire grave, cas grave, fe dit plutôt d’une caufe 
criminelle que d’un procès civil. Maladie grave fup- 
pofe du danger.
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TTAbile. Terme adjectif, qui, comme prefque tous 
TéZ les autres, a des acceptions diverfes félon qu’on 
l’employe. Il vient évidemment du latin habilis , & 
non , comme le prétend Pezron , du celte abil. Mais 
il importe plus de favoir la fignification des mots que 
leur fource.
En général il lignifie plus que capable , plus qu’inf- 
truit, doit qu’on parle d’un artifte ou d’un général , 
ou d’un favant, ou d’un juge. Un homme peut avoir
Xdd*.
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lu tout ce qu’on a écrit fur la guerre, ou même l’a­
voir v u e , fans être habik à la faire. 11 peut être ca­
pable de commander : mais pour acquérir le nom à’ha­
bile général, il faut qu’il ait commandé plus d’une fois 
avec fuccès.
Un juge peut favoir toutes les lûix fans être habik 
à les appliquer. Le favant peut n’être habile ni à écri­
re , ni à enfeigner : Vhabile homme eft donc celui qui 
fait un grand ufage de ce qu’il fait ; le capable peut, 
&  l 'habile execute. Ce mot ne convient point aux 
arts de pur génie ; on ne dit pas , un habile poète, 
un habile orateur ; & fi on le dit quelquefois d’un ora­
teur , c’eft lorfqu’il s’eft tiré avec habileté , avec dex­
térité d’un fujet épineux.
Par exemple, Boffuet ayant à traiter dans l’oraifon : 
funèbre du grand Condi, l’article de fes guerres civi- 
les , dit qu’il y a une pénitence aufil glorieufe que h 
l’innocence même. Il manie ce morceau habilement, & t 
dans le relie il parle avec grandeur.
On d it, habile hiflorien , c’eft-à-direhiftorien qui 
a puifé dans les bonnes fources , qui a comparé les 
relations, qui en juge fainement, en un mot qui s’eft 
donné beaucoup de peine. S’il a encor le don de 
narrer avec l ’éloquence convenable , il eft plus qu’ba- 
bile , il eft grand hiftorien , comme Tite-Live  , de 
Tbou , &c.
Le mot d’habile convient aux arts qui tiennent à 
la fois de l ’efprit &  de la main , comme la peinture, 
la fculpture. On dit , un habile peintre , un habile 
fculpteur, parce que ces arts fuppofent un long ap- 
prentiffage , au-lieu qu’on eft poète prefque tout-d’un- 
coup , comme Virgile, Ovide , & c ., & qu’on eft même 
orateur fans avoir beaucoup étudié , ainft que plus 
d’un prédicateur.
I? H a b i l e , H a b i l e t é . s o?
Pourquoi dit-on pourtant habile prédicateur ? C’eft 
qu’alors on fait plus d’attention à l’art qu’à l’éloquen­
ce , & ce n’eft pas un grand éloge. On ne dit pas du 
fublime Bofl’u e t , c’eft un habile faifeur d'oraifons fu ­
nèbres. Un fimple joueur d’inftrumens eft habile. Un 
corapofiteur doit être plus qu’habile ; il lui faut du gé­
nie. Le metteur-en-œuvre travaille adroitement ce que 
l’homme de goût a deiliné habilement.
Dans le ftile comique habile peut fignifier diligent, 
empreffé. Molière fait dire à Mr. Loyal,
Que chacun foit habile 
A vuider de céans jufqu'au moindre utencile.
Un habile homme dans les affaires eft inftruit, pru- 
1 dent & a d if ; fi l ’un de ces trois mérites lui manque , 
4 il n’eft point habile.
Habile courtifan emporte un peu plus de blâme que 
de louange ; il veut dire trop fouvent habile flatteur ; 
il peut auffi ne fignifier qu’un homme adroit qui n’eft 
ni b a s, ni méchant. Le renard qui interrogé par le 
lion fur l’odeur qu’exhale fon palais, lui répond qu’il 
eft enrhumé , eft un courtifan habile. Le renard qui 
pour fe venger de la calomnie du loup confeille au 
vieux lion la peau d’un loup fraichement écorché pour 
réchauffer fa majefté , eft plus qa’habile courtifan. 
C’eft en conféquence qu’on d it , un habile fripon , un 
habile fcélérat.
Habile en jurifprudence , fignifie reconnu capable 
par la loi ; & alors capable veut dire ayant droit , 
ou pouvant avoir droit. On eft habile à fuccéder ; 
les filles font quelquefois habiles à pofféder une pai­
rie , elles ne font point habiles à fuccéder à la cou­
ronne.
|  Les particules dans , « ,  & en , s’employent avec ce
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mot. On d it, habile dans un a rt , habile à manier le 
cifeau , habile en mathématique.
On ne s’étendra point ici fur le moral, fur le danger 
de vouloir être trop habile , ou de faire 1 ’habile hom­
me , fur les rifques que court ce qu’on appelle une 
habile femme , quand elle veut gouverner les affai­
res de fa maifon fans confeil. (a) On craint d’enfler ce 
Dictionnaire d’inutiles déclamations. Ceux qui préfi- 
dent à ce grand & important ouvrage , doivent trai­
ter au long les articles des arts & des fciences qui 
inftruifent le public ; & ceux auxquels ils confient de 
petits articles de littérature doivent avoir le mérite 
d’être courts.
Habileté. Ce mot eft à capacité ce qu’habileté eft à 
capable : habileté dans une fcience , dans un a rt, dans 
la conduite.
On exprime une qualité acquife , en lifant, il a de 
l ’habiletè. On exprime une a d io n , en difant, il a cou- . 
duit cette affaire avec habileté.
Habilement a les mêmes acceptions : il travaille , il 
joue , il enfeigne habilement ,■ il a furmonté habilement 
cette difficulté. Ce n’eft guères la peine d’en dire da­
vantage fur ces petites chofes.
H A U T A I N .
T  TAutain eft le fuperlatif de haut & ù'alticr. Ce 
x x  mot ne fe dit que de l ’efpèce humaine r on peut 
dire en vers,
Un courfier plein de Feu levant fa tête altière.
J ’aime mieux ces forêts altières 
Que ces jardins plantés par l’art :
pWkjuc*5 mots ont comparés pour le Dittionuoire Encyclo-
*Xih£.
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niais on ne peut dire forêt hautaine, tête hauta/'utd’un 
courfier. On a blâmé dans Malherbe , & il paraît que 
c’eft à tort, ces vers fi connus :
1 -, 
t
Et dans ces grands tombeaux où leurs âmes hautaine* 
Font encore les vaines ,
Ils font mangés des vers.
On a prétendu que l ’auteur a fuppofé maî-à-propos 
les âmes dans ces fépulcres ; mais on pouvait fe fouve- 
nir qu’il y avait deux fortes d’ames chez les poètes an­
ciens , l’une était l’entendement , & l’autre l’ombre 
légère, le fimulacre du corps. Cette dernière reliait 
quelquefois dans les tombeaux, ou errait autour d’eux. 
La théologie ancienne eft toujours celle des poètes, 
parce que c’eft celle de l’imagination. On a cru cette 
petite obfervation néceffaire.
Hautain eft toujours pris en mauvaife part. C’eft 
l’orgueil qui s’annonce par un extérieur arrogant; c’eft 
le plus fur moyen de fe faire haïr, & le défaut dont 
on doit le plus foigneufement corriger les enfans. On 
peut être haut dans l’occafion avec bienféance. Un 
prince peut & doit rejetter avec une hauteur héroïque 
des propofitions humiliantes, mais non pas avec des airs 
hautains, un ton hautain, des paroles hautaines. Les 
hommes pardonnent quelquefois aux femmes d’être 
hautaines, parce qu’ils leur paffent tout ; mais les fem­
mes ne leur pardonnent pas.
L’ame haute eft l’ame grande ; la hautaine eft fu- 
perbe. On peut avoir le cœur haut avec beaucoup de 
modeftie : on n’a point l’humeur hautaine fans un 
peu d’infolence ; l’infolent eft à l’égard du hautain ce 
qu’eft le hautain à l ’impérieux. Ce font des nuances 
qui fe foivent, & ces nuances font ce qui détruit les 
lynonymes.
On a fait cet article le plus court qu’on a p u , par
~,T    — i s r e S a t
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les mêmes raifons qu’on peut voir au mot habile. Le 
lecteur fent combien il ferait aifé &  ennuyeux de décla­
mer fur ces matières.
HAUTEUR,  Grammaire, Morale.
SI hautain eft toujours pris en mal, hauteztr eft tantôt une bonne , tantôt une mauvaife qualité , félon la 
place qu’on tient, Poccafion où l ’on fe trouve , & ceux 
avec qui l’on traite. Le plus bel exemple d’une hauteur 
noble & bien placée, eft celui de Popilius, qui trace 
un cercle autour d’un puiffant roi de Syrie, & lui 
d it, Vous ne fortirez pas de ce cercle fans fatisfaire 
à la république , ou fans attirer fa vengeance. Un par­
ticulier qui en uferait ainft ferait un impudent. Pop- 
lins qui repréfentait Rome , mettait toute la grandeur 
de Rome dans fon procédé , & pouvait être un homme 
modefte.
Il y a des hauteurs généreufes ; &  le lecfteur dira 
que ce font les plus effimables. Le duc d’Orléans, 
régent du royaume, preffé par Mr. Sttm , envoyé de 
Pologne, de ne point recevoir le roi Stanislas , lui 
répondit, Dites à votre maître, que la France a tou­
jours été l’afyle des rois.
' La hauteur avec laquelle Louis X I V  traita quel­
quefois fes ennemis eft d’un autre genre , &  moins 
fublime.
On ne peut s’empêcher de remarquer ici ce que 
le  père Baubours dit du miniftre d’état Pompone. Il 
avait une hauteur, une fermeté d’ame que rien ne fai- 
fait ployer. Louis X I V  dans un mémoire de fa main, (a)
dit
(« ) On trouve ce morceau tout entier dans le Siècle *  
! . •Louis XIV.
T^ 'üJLiign'nii"
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dit de ce même miniftre, qu’il n’avait ni fermeté, 
ni dignité.
On a fouvent employé au pluriel le mot hauteur 
dans le ftile relevé, les hauteurs de l’efp-it humain ; 
& on dit dans le ftile fimple, il a eu des hauteurs, il 
s’eft fait des ennemis par fes hauteurs.
Ceux qui ont approfondi le cœur humain en diront 
davantage fur ce petit article.
H E M I S T I C H E .
TTEmjfîiche, n'fiktuoc, f.m . moitié d evers, demi- 
f l  vers, repos au milieu du vers. Cet article qui 
paraît d’abord une minutie demande pourtant toute 
l’attention de quiconque veut s’inftruire. Ce repos à 
■ la moitié d’un vers n’eft proprement le partage que des 
vers alexandrins. La néceffité de couper toujours ces 
vers en deux parties égales, & la néceffité non moins 
forte d’éviter la monotonie, d’obferver ce repos & de 
le cacher, font des chaînes qui rendent l’art d’autant 
plus précieux qu’il eft plus difficile.
Voici des vers techniques qu’on propofe ( quelques 
faibles qu’ils foient ) pour montrer par quelle méthode 
on doit rompre cette monotonie que la loi de Vhémijli- 
cbe femble entraîner avec elle.
Obfervez Vhémijliche, &  redoutez l'ennui 
Qu'un repos uniforme attache auprès de lui.
■ Que votre phrafe heureufe, &  clairement rendue,
Soit tantôt terminée, & tantôt fufpendue ;
C’eft le feeret de l'art. Imitez ces àccens 
Dont l’aile Geliotte avait charmé nos fens.
Toujours harmonieux, & libre fans licence , 
Mélanges, t3 'c. Tom. V. O
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Il n’appefantit point fes fons & fa cadence.
Sallé dont Terpftcore avait conduit les pas,
Fit fentir la mefnre, & ne la marqua pas.
Ceux qui n’ont point d’oreilles n’ont qu’à confulter 
feulement les points & les virgules de ces vers, ils ver­
ront qu’étant toujours partagés en deux parties égales, 
chacune de fix fyllabes , cependant la cadence y eft 
toujours variée , laphrafe y eft contenue ou dans un 
demi-vers , ou dans un vers entier , ou dans deux. 
On peut même ne compléter le fens qu’au bout de fix 
vers ou de huit ; & c’eft ce mélange qui produit une 
harmonie dont on eft frappé, &  dont peu de leéteurs 
voyent la caufe.
Plulîeurs dictionnaires difent que Ybèmijlicbe eft la 
même chofe que la céfure. Mais il y a une grande dif­
férence. L’hèmijliche eft toujours à la moitié du vers.
La céfure qui rompt le vers, eft par tout où elle coupe  ^
la phrafe. '
Tien, le voilà, marchons, il eft à nous, vien , frappe.
Prefque chaque mot eft une céfure dans ce vers.
Hélas quel eft le prix des verttts } la Souffrance. |
La céfure eft ici à la neuvième fyllabe.
Dans les vers de cinq pieds ou de dix fyllabes, 
il n’y a point d’bémijiiche, quoi qu’en difent tant de 
diétionnaires ; il n’y a que des céfures ; i u ne peut 
couper ces vers en deux parties égales de deux pieds 
&  demi.
AinR partagez— boiteux & mal faits.
Ces vers languiflans — ne plairaient jamais.
On en voulut faire autrefois de cette efpèce dans le 
tems qu’on cherchait l’harmonie qu’on n’a que très | 
difficilement trouvée. On prétendait imiter les vers |
•"SV?
sa
s»
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pentamètres latins, les feulsqui ont en effet naturel­
lement cet bèmifticbe. Mais on ne longeait pas que les 
vers pentamètres étaient variés par les fpondées & par 
les dactyles, que leurs himiftiches pouvaient contenir 
ou cinq, ou lix , ou fept fyllabes. Mais ce genre de 
vers français, au contraire, ne pouvant jamais avoir 
que des himiftiches de cinq fyllabes égales, & ces deux 
mefures étant trop courtes & trop rapprochées, il en 
reluirait néceffairement cette uniformité ennuyeufe 
qu’on ne peut rompre comme dans les vers alexan­
drins. De plus le vers pentamètre latin venant après 
un hexamètre, produirait une variété qui nous manque.
Ces vers de cinq pieds à deux himiftiches égaux 
pouraient fe fouffrir dans des chanfons ; ce fut pour 
la mufique que Sapho les inventa chez les Grecs, & 
qu'Horace les imita quelquefois, lorfque le chant était 
jointàlapoëfie , félon fa première inftitution. Onpou- 
rait parmi nous introduire dans le chant cette melùre 
qui approche de la faphique.
L’amour eft un Dieu —> que la terre adore ,
Il fait nos tourmens —  il fait les guérir,
Dans un doux repos —  heureux qui l’ignore,
Plus heureux cent fois —  qui peut le fervir.
f
Mais ces vers ne pouraient être tolérés dans des ouvra­
ges de longue haleine, à caufe de la cadence uniforme. 
Les vers de dix fyllabes ordinaires font d’une autre 
mefure; lacéfure fans bèmifticbe eft prefque toujours 
à la fin du fécond pied, de forte que le vers eftfouvent 
en deux mefures, l’une de quatre, l ’autre de fix fylla­
bes. Mais on lui donne auffi fouvent une autre place : 
tant la variété eft néceffaire !
Langniflant, faible, & courbé fous les maux, 
J’ai confumé mes jours dans les travaux.
Quel fut le prix de tant de foins ? l’envie;
Son fonfSe impur empoifonna ma vie.
O ij
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Au premier vers, la céfure eft après le mot faible s au 
fécond, après jours ,• au troifiéme elle eft encor plus 
loin, après foins j  au quatrième elle eft après impur
Dans les vers de huit fyllabes il n’y a ni hinnftkbe 
ni céfure.
Loin de nous ee difcours vulgaire ,
Que la nature dégénère ,
Que tout paffe & que tout finît.
La nature eft inépuifable,
Et le travail infatigable 
Eft un Dieu qui la rajeunît.
Au premier vers s’il y avait une céfure, elle ferait 
j à la fixiéme fyllabe. Au troifiéme elle ferait à la troifié-
les rimes croifées ; faible mérite fans les penfées & les 
images.
Les Grecs & les Latins n’avaient point à'bémiflkbes 
dans leurs vers hexamètres. Les Italiens n’en ont dans 
aucune de leurs poëlies.
Le donne, i cavalier, Tartni, gii amori,
Le cortefie, l'audaci imfrefe io cmito
Che fitro al tempo che pajfare i mori
D'Africa il mur, in Francia moquer tanta, (fc.
Ces vers font comptés d’onze fyllabes, & le génie 
de la langue italienne l’exige. S’il y avait un hémifti- 
che, il faudrait qu’il tombât au deuxième pied & trois 
quarts.
p uiMt-
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vers anglais font de dix fyllabes ; ils n’ont point d’bé- 
mijHebes , mais ils ont des céfures marquées.
At tropington —  natfar front Camhridgè , fiood 
A  crofs a pleqfîng flream — a bridgé ofvouU  
Jÿear it a ntill — in lov and plashi ground ,
Whçre corn for ail the neigbouring parts — vas grovnd.
Les céfures différentes de ces vers font défignées 
par les tirets.
Au refte, il eft inutile de dire que ces vers font l e  
commencement de l’ancien conte italien du Berceau, 
traité depuis par LaFont aine. Mais ce qui eft utile pour 
les amateurs, c’eft de favoir que non-feulement les 
Anglais & les Italiens font affranchis de la gêne de 
• Ybémijiicbe , mais encor qu’ils fe permettent tous les 
I, hiatus qui choquent nos oreilles , & qu’à ces libertés 
8 ils ajoutent celle d’alonger & d’accourcir les mots félon 
\ lebefoin, d’en changer la terminaifon, de leur ôter 
des lettres ; qu’enfin dans leurs pièces dramatiques & 
dans quelques poëmes, ils ont fecoué le joug de la rime. 
De forte qu’il eft plus aifé de faire cent vers italiens &  
anglais paffables que dix français à génie égal.
#
Les vers allemands ont un himijlicbe , les efpagnols 
n’en ont point. Tel eft le génie, différent des langues, 
dépendant en grande partie de celui des nations. Ce 
génie qui conlifte dans la conftruction des phrafes, 
dans les termes plus ou moins longs * dans la facilité 
des ïnvcrfions , dans les verbes auxiliaires , dans le 
plus ou moins d’articles , dans 'te mélange plus ou 
moins heureux des voyelles &  des confondes ; ce 
génie , dis-je , détermine toutes Tes différences qui 
fe trouvent dans la poëfie de toutes les nations. L’bé- 
mjfticbe tient évidemment à ce génie des langues.
C’eft bien peu de chofe qu’un bémifiicbc. Ce mot
ü é ïs s a g ^'tXito-
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été forcé de s’y arrêter un peu. Rien n’eft à mépri- 
fer dans les arts : les moindres règles font quelquefois 
d’un très grand détail. Cette observation fert à jufti. 4 
fier l’immenfité de ce dictionnaire , & doit infpirer 
de la reconnaiffance par les peines prodigieufes de 
ceux qui ont entrepris un ouvrage , lequel doit rejet- 
ter , à la vérité , toute déclamation, tout paradoxe, 
toute opinion hazardée. Mais qui exige que tout foit 
approfondi ?
H EUREUX, HEUREUSE , HEUREUSEMENT.
C E mot vient évidemment d’heur ,  dont heure eft 
l ’origine : d e -là  ces anciennes expreflions , à la 
bonne heure, à la mal-heure car nos pères n’avaient 
pour toute philofophie que quelques préjugés : des na- • 
rions plus anciennes admettaient des heures favora- j 
blés & funeftes. 1 :
On pourait, en voyant que le bonheur n’était au- : 
trefois qu’une heure fortunée , faire plus d’honneur 
aux anciens qu’ils ne méritent, &  conclure de-là qu’ils 
regardaient le bonheur comme une chofe très paffa- 
gère , telle qu’elle e§ en effet. Ce qu’on appelle bon­
heur eft une idée abftraite , compofée de quelques 
idées de plaifir : car qui n’a qu’un moment de plaifir 
n’eft point un homme heureux , de même qu’un mo­
ment de douleur ne fait point un homme malheureux.
Le plaifir eft plus rapide que le bonheur , & le bon­
heur que la félicité. Quand on dit , Je fuis heureux 
dans ce moment, qn abufe du mot ; & cela ne veut 
dire ^<que j ’ai du plaifir. Quand on a des plaifirs un 
peu-répétés , on peut dans cet efpace de teins fe dire 
heureux. Quand ce bonheur dure un peu plus, e’eft 
un état de félicité. On eft quelquefois bien loin d’ê­
tre heureux dans la profpérité , comme un malade 
dégoûté ne mange rien d’un grand feirin prépare : 
pour Lui. . ... £
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L’ancien adage , on ne doit a telier perfonne--heu­
reux avant fa m ort, femble rouler fur de bien faux 
principes. On dirait par cette maxime, qu’on ne de­
vrait le nom d'heureux qu’à un homme qui le ferait 
conftamment depuis fa naiffance jufqu’à fa dernière 
heure. Cette férié continuelle de momens agréables 
eft impoffible par la confbitution de nos organes , par 
celle des élémens de qui nous dépendons, par celle 
des hommes dont nous dépendons davantage. Pré­
tendre être toujours heureux eft la pierre philofo- 
phale de l’ame ; c’eft beaucoup pour nous de n’être 
pas longtems dans un état trifte. Mais celui qu’on 
fuppoferait avoir toujours joui d’une vie heureufe, & 
qui périrait miférablement, aurait certainement méri­
té le nom d’heureux jufqu’à fa m ort, & on pourait 
prononcer hardiment qu’il a été le plus heureux des 
hommes. Il fe peut très bien que Socrate ait été le 
plus heureux des Grecs , quoique des juges ou fuperf- 
titieux & a'bfurdes , ou iniques , ou tout cela enfem- 
ble , Payent empoifonné juridiquement à l’âge de 
foixante & dix ans , fur le foupqon qu’il croyait un 
feul Dieu.
Cette maxime philofophique tant rebattue , nemor 
ante obitum felix  , parait donc abfolument fauffe en 
tout fens ; & fi elle fignifie qu’un homme heureux peut 
mourir d’une mort malheureufe , elle ne lignifie rien 
que de trivial.
Le proverbe du peuple, heureux comme un ro i, eft 
encore plus faux. Quiconque même a vécu doit fa- 
voir combien le vulgaire fe trompe.
On demande s’il y  a une condition plus heureufe 
qu’une autre ? fi l’homme en général elt plus heu­
reux que la femme ? Il faudrait avoir effayé de toutes 
les conditions , avoir été homme & femme comme 
Tiréftas & Iphis, pour décider cette queftion ; encor 
j faudrait-il avoir vécu dans toutes les conditions avec 
M un efprit également propre à chacune , &  il faudrait 
v-“  O iiij
avoir paffé par tous les états poffibles de l’homme & 
de la femme pour en juger.
On demande encor fi de deux hommes l’un eft plus 
heureux que l’autre ? Il eft bien clair que celui qui a 
la pierre & la goutte , qui perd fon bien, fon hon­
neur , fa femme & fes enfans, & qui eft condamné à 
être pendu immédiatement après avoir été taillé , eft 
moins heureux dans ce monde , à tout prendre , qu’un 
jaune fultan vigoureux , ou que le favetier de La 
Fontaine.
Mais on veut favoir quel eft le plus heureux de deux 
hommes également fains , également riches, & d’une 
condition égale ? Il eft clair que c'eft leur humeur qui 
en décide. Le plus modéré , le moins inquiet, & en 
même tems le plus fenfible , eft le plus heureux. Mais 
malheureufement le plus fenfible eft prefque toujours 
le moins modéré. Ce n’eft pas notre condition, c’eft 
la trempe de notre ame, qui nous rend heureux. Cette 
difpofttion de notre ame dépend de nos organes , & 
nos organes ont été arrangés fans que nous y ayqns 
la moindre part. C’eft au lecteur à faire là-deflus fes 
réflexions. Il y a bien des articles fur lefquels il peut 
s’en dire plus qu’on ne lui en doit dire. En fait d’arts, 
il faut l’inftruire ; en fait de morale , il faut le laiffer 
penfer.
Il y a des chiens qu’on careffe , qu’on peigne , qu’on 
nourrit de bifcuits, à qui on donne des jolies chien­
nes. Il y en a d’autres qui font couverts de galle, qui 
meurent de faim , qu’on chaffe , qu’on b a t , & qu’en- 
fuite un jeune chirurgien diffèque lentement, après 
leur avoir enfoncé quatre gros clous dans les pattes. 
A-t-il dépendu de ces pauvres chiens d’être heureux 
ou malheureux ?
On d it , penfée heureufe , trait heureux , repartie 
beureufe, phyfionomie beureuje, climat heureux. Ces
j v W r m
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penfées , ces traits heureux qui nous viennent comme 
des infpirations foudaines, & qu’on appelle des bon­
nes fortunes d’homme d’efprit, nous font infpirés com­
me la lumière entre dans nos yeux , fans que nous la 
cherchions. Us ne font pas plus en notre pouvoir que 
la phvfionotnie heureufe , c’eft-à-dire , douce & noble , 
fi indépendante de nous & fi fouvent trompeufe. Le 
climat heureux eft celui que la nature  ^favorife. Ainfi 
font les imaginations heureufes , ainfi eft Vheureux 
génie , c’eft-à-dire , le grand talent. Et qui peut fe 
donner le génie ? qui peut , quand il a reçu ^ quel­
que rayon de cette flamme , le conferver toûjours 
brillant ?
Puifqu’/wrreK.r vient de la bonne heure, &  mal­
heureux de la malheure , on polirait dire que ceux 
qui penfent, qui écrivent avec génie , qui rêuffiffent 
dans les ouvrages de goût , écrivent à  la hoir,te heu­
re. Le grand nombre eft de ceux qui écrivent à la 
malheure.
Quand on dit , un heureux fcilèra t, on n’entend 
par ce mot que fes fuccès. Félix Sylla , Vheureux Syl- 
la , un Alexandre V I , un duc Borgia , ont heureu- 
j'ement pillé , trahi , empoifonné , ravagé , égorgé. 
Mais s’ils fe font crus des fcélérats , il y a grande 
apparence qu’ils étaient très malheureux , quand même 
ils n’auraient pas craint leurs femblables. Il
Il fe pourait qu’un fcélérat mal élevé , un T u rc , 
par exemple , à qui on aurait dit qu’il lui eft permis 
de manquer de foi aux chrétiens , de faire ferrer d’un 
cordon de foie le col de fes vifirs quand ils font ri- 
elles, de jetter dans le canal de la mer Noire fes frères 
étranglés ou maffacrés , & de ravager cent lieues de 
pays pour fa gloire ; il fe pourait, dis-je , à toute for­
ce , que cet homme n’eut pas plus de remords que fon 
mufti, & fût très heureux. C’eft fur quoi le ledteur 
peut encor penfer beaucoup.
a i ---------__________________—
f 2 i 8  D e s  m o t s , H e u r e u x , & c. 1$______ ________________________________  .tIl y avait autrefois des planètes beureufes, d’autres 
malheureufes ", malheur etifement il n’y en a plus.
On a voulu priver le public de ce dictionnaire uti­
le , heureufement on n’y a pas réuffi.
Des âmes de boue , des fanatiques abfurdes prévien­
nent tous les jours les puiffans, les ignorans contre 
les philofophes. Si malheureusement on les écoutait, 
nous retomberions dans la barbarie, dont les feuls phi­
lofophes nous ont tirés.
H I S T O R I O G R A P H E .
À
Titre fort différent de celui d’hiftorien. On appelle communément en France bijtoriograpbe, l'hom­
me de lettres penfionné, & comme on difait autre­
fois , appointé pour écrire l’hiftoire. Alain Chartier 
fut bjioriograpbe de Charles VII, 11 dit qu’il interro­
gea les domeftiques de ce prince , & leur fit prêter 
ferment , félon le devoir de fa charge, pour favoir 
d’eux fi Charles avait eu en effet Agnès Sorel pour 
maîtreffe. 11 conclut qu’il ne fe paffa jamais rien de 
libre entre ces amans , & que tout fe reduifit à quel­
ques careffes honnêtes , dont ces domeftiques avaient 
étc les témoins innocens. Cependant il eft confiant, 
non par les biftoriographes, mais par les hiftoriens ap­
puyés fur les titres de famille, que Charles V II  eut 
d'Agnès Sorel trois filles, dont l’ainée mariée à un Br este 
fut poignardée par fon mari. Depuis ce tems il y eut 
fouvent des biftoriographes de France en titre , & 
l’ufage fut de leur donner des brevets de confeillers 
d’état avec les provifions de leur charge. Ils étaient 
commenfaux de la maifon du roi. Matthieu eut ces 
privilèges fous Henri I V , & n’en écrivit pas mieux 
l’hiftoire.
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A Venife c’eft toujours un noble du fénat qui a 
ce titre & cette fonction ; & le célèbre Nam les a 
remplis avec une approbation générale. Il eft bien 
difficile que 1 ’bijioriographe d’un prince ne foit pas 
un menteur ; celui d’une république flatte moins, mais 
il ne dit pas toutes les vérités. A la Chine les bijiorio- 
grapbes font chargés de recueillir tous les événemens 
& tous les titres originaux fous une dynaftie. Ils jet­
tent les feuilles numérotées dans une vafte falle, par un 
orifice femblable à la gueule du lion , dans laquelle 
on jette à Venife les avis fecrets qu’on veut donner ; 
lorfque la dynaftie eft éteinte, on ouvre la falle, & 
on rédige les matériaux , dont on compofe une hif- 
toire autentique. Le journal général de l’empire fert 
aulfi à former le corps d’hiftoire; ce journal eftfupé- 
rieur à^nos gazettes , en ce qu’il eft fait fous les 
yeux des mandarins de chaque province , revu par 
un tribunal fuprême , &  que chaque pièce porte avec 
elle une autenticité qui fait foi dans les matières con- 
tentieufes.
Chaque fouverain choifit fon bijioriograpbe. Vit. 
torio Siri le fut. Pélijjon fut choifi d’abord par Louis 
X I V  pour écrire les événemens de fon règne, & il 
s’acquitta de cet emploi avec éloquence dans l’hiftoire 
de la Franche-Comté. Racine le plus élégant des poè­
tes , & Boileau le plus correct, furent enfuite fubfti- 
tués à Péliffon. Quelques curieux ont recueillis quel­
ques mémoires du paffage du Rhin écrits par Racine. 
On ne peut juger par ces mémoires fi Louis X I V  
pafla le Rhin ou non avec les troupes qui traverfèrent 
ce fleuve à l'a nage. Cet exemple démontre affez com­
bien il eft rare qu’un bijioriograpbe ofe dire la vérité. 
Auffi plufieurs qui ont eu ce titre fe font bien donné 
de garde d’écrire l’hiftoire : ils ont fait comme Am iot, 
qui difait qu’il était trop attaché à fes maîtres pour 
écrire leur vie. Le père Daniel çut la patente d’bifto- 
riographe après avoir donné fon hiftoire de France ; 
il n’eut qu’une penfion de 6co livres regardée feu-
■j;
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lement comme un honoraire convenable à un reli­
gieux.
Il eft très difficile d’affigner aux fciences & aux 
arts, aux travaux littéraires leurs véritables bornes. 
Peut-être le . propre d’un biftoriograpbe eft de raffem- 
bler les matériaux , & on eft hiftorien quand on les 
met en œuvre. Le premier peut tout amaffer, le fécond 
choifir & arranger. L’biftoriograpbe tient plus de Pan- 
nalifte fimple, & Phiftorien femble avoir un champ 
plus libre pour l’éloquence.
Ce n’eft pas la peine de dire ici que l ’un & l’autre
doivent également dire la vérité ; mais on peut exa­
miner cette grande loi de Cicéron , ne quid vcri tacere 
non andeat, qu’il faut ofer ne taire aucune vérité. 
Cette règle eft au nombre des loix qui ont befoin ; 
d’être commentées. Je fuppofe un prince qui confie [ 
à fon bijioriograpbe un fecret important auquel l’hon- R
neur de ce prince eft attaché , ou que même le bien ! I 
de l’état exige que ce fecret ne foit jamais révélé ; f 
P bijioriograpbe ou Fhiftoriea doit-il manquer de foi 
à fon prince ? doit - il trahir fa patrie pour obéir à 
Cicéron ? La curiofité du public femble l’exiger ; 
l’honneur, le devoir le défendent. Peut-être en ce cas 
faut-il renoncer à écrire l’hiftoire.
Une vérité deshonore une famille , Y bijioriograpbe 
ou l’hiftorien doit -il l’apprendre au public ? non fans 
doute, il n’eft point chargé de révéler la honte des 
particuliers, &  Phiftoire n’eft point une fatyre.
Mais fi^  cette vérité fcandaleufe tient aux événe- 
mens publics, fi elle entre dans les intérêts de Pétat, 
fi elle a produit des maux dont il importe de favoir 
la caufe , c’eft alors que la maxime de Cicéron doit 
être obfervée ; car èette loi eft comme toutes les au­
tres loix, qui doivent être ou exécutées, ou tempé­
rées , ou négligées félon les convenances.
ggggsaa»-* » ^ ..........
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Gardons-nous de ce refped humain, quand il s’agit 
des fautes publiques reconnues , des prévarications, 
des injuftiees que le malheur des-teins a arrachés à 
des corps refpectables ; on ne faurait trop les mettre 
au jour ; ce font des phares qui avertiffent ces corps 
toujours fubfiftans de ne plus fe brifer^aux mêmes 
écueils. Si un parlement d’Angleterre a condamné un 
homme de bien au fupplice, fi une affemblée de théo­
logiens a demande le fang d’un infortuné qui ne pen- 
fait pas comme eu x, il eft du devoir d’un hiftorien 
d’infpirer de l’horreur à tous les liecles pour ces affaf- 
fmats juridiques. On a dû toujours faire rougir les Athé­
niens de la mort de Socrate.
Heureufement même un peuple entier trouve tou­
jours bon qu’on lui remette devant les yeux les cri- 
: mes de fes pères : on aime à les condamner, on croit
i valoir mieux qu’eux, Ubîftoriografhe ou l’hiftorien les 
' . encourage dans ces fentimens, & en retraçant les 
; guerres de la Fronde, & celles de la religion, ils em- 
' pêchent qu’il n’y en ait encore.
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S E R M O N  D U  R A B I N  A  R I  B ,
PRONONCÉ À SMYRNE IE 20 NOVEMBRE 1761. 
Traduit de d’hébreu.
On le croit de Ut même main que h  Défenfe du lord 
B o l i n g b k o k e . *Il
1
M es c h e r s  f r è r e s ,
■ VT Ous avons appris le facrifice de quarante - deux 
I n viétimes humaines, que les fauvages de Lisbonne 
ont fait publiquement au mois d’Etanim , («) l’an 1691 
depuis la ruine de Jérufalem. Ces fauvages appellent de 
telles exécutions des ailes de fo i. Mes frères, ce ne 
font pas des actes de charité. Élevons nos coeurs à l’E- 
ternel ! ( b )
Il y a eu dans cette épouvantable cérémonie trois 
hommes brûlés , de ceux que les Européans appellent 
moines , & que nous nommons kalenders ,■ deux muful- 
mans, & trente-fept de nos frères condamnés.
Nous n’avons encore d’autres relations autentiques 
que YAccordao dos inquijidores contra 0 padre Gabriel 
Malagrida jefuita. Le relie ne nous eft connu que par 
les lettres lamentables de nos frères d’Efpagne.
Helas ! voyez d’abord par cet Accordao, à quelle dé- 
pravationDlEU abandonne tant de peuples de l’Europe.
C O  C’eft le mois d’Au- 
gulle des Hébreux , nom­
mé Août chez les Francs.
( é )  C’eft un refrein «fité 
dans les fermons des rabins. v*
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On accufait Malagrida jefuita d’avoir été le complice 
de Taffalfmat du roi de Portugal. Le confeil de juftice 
fuprême, établi par le ro i, avait déclaré ce kaïender 
atteint &  convaincu d’avoir exhorté, au nom de Dieü  , 
les aflaifms à fe venger, par le meurtre de ce prince, 
d’une entreprife contre leur honneur ; d’avoir encou­
ragé les coupables par le moyen de la eonfeffion , félon 
Tillage trop ordinaire d’une partie de l’Europe , & de 
leur avoir dit exprelTément qu’il n’y avait pas même un 
péché véniel à tuer leur fouverain.
Dans quel pays de la terre un homme accufé d’un tel 
crime n’eût-il pas été folemnelle;neni ju g4 par la iuftice 
ordinaire du prnce . confronté avec fes complices , & 
exécuté à mort félon les loix ?
Oui le croirait, iVl es frères ? le roi de Portugal n’a 
pas le droit de faire condamner par fes juges un kalen- 
der accnfi de parricide ! il f  quil en demande la 
permiflion à un rabin Latin établi dans la ville de Rome ; 
& ce rabin 1 ,atin la lui a refuf e ! Ce roi a été obligé de 
remettre Taccufé à des kalenders Portugais , qui ne 
jueent dif’nt ’l s , que les crimes contre Dieu ; com­
me j  Dr ko leur avait donné des patentes pour cou­
rra tre fouverainement de ce qui Toffenfe ; &  comme 
s’il y avait un plus grand crime contre Dieu même 
one d'aTadïner un fouverain , que nous regardons 
comme fon image.
r
Sachez , Mes frères , que les kalenders n’ont pas 
feulement interrogé Malagrida fur la complicité du 
parricide. C’eft une petite faute mondaine , difent-iîs, 
laquelle eft abforbée dans l’immenfité des crimes con­
tre la majefté divine.
Malagrida a donc été convaincu d’avoir d it , qu’une jj 
femme, nommée Annah , avait été autrefois fanciifièe { 
dans le ventre de fa mère , que fa fille lui parla avant j|, 
de venir au monde, que Marie reçut plujteurs vijlons ]!'.
FPw«-
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de l ’auge - meffdger Gabriel , qu’il y  aura trois ante, 
cbrifts , dont le dernier naîtra à Milan Su n  kalender 
&  d'une kalendrejfe , 6 f que four lui Malagrida ejl 
un Jean-B---- (c)
Voilà pourquoi ce pauvre jéfuite, âgé de foixante- 
quinze ans , a été brûlé publiquement à Lisbonne. 
Elevons nos cœurs à l’Eternel !
S’il n’y avait eu que Malagrida jefuita de condam. 
né aux flammes , nous ne vous en parlerions pas dans 
cette fainte fynagogue. Peu nous importe que des ka- 
lenders ayent ars un kalender jéfuite. Nous favons 
aflez que ces thérapeutes d’Europe ont fouvent mé­
rité ce fupplice ; c’eft un des,malheurs attachés aux | 
fectes de ces barbares : leurs hiftoires font remplies ! 
des crimes de leurs derviches ; & nous favons alfez : 
combien leurs difputes fanatiques ont enfanglanté .de J 
trônes. Toutes les fois qu’on a vu des princes altaf- Ë 
finés en Europe , la fuperftition de ces peuples a toû- K 
jours aiguifé le poignard. Le favant aumônier de IYlr. ■ 
le conful de France à Smvrne, compte quatre-vingt 
quatorze rois , ou empereurs, ou princes , mis à mort 
par les querelles de ces malheureux, ou par les pro­
pres mains des faquirs , ou par celles de leurs péni- 
tens. Pour le nombre de feigneurs & de citoyens que 
ces fuperftitions ont fait maffacrer , il eft immenfe ;
&  de tant d’affaffinats horribles, il n’en eft aucun qui 
n’ait été m édité, encouragé , fanftifié dans le facre- 
ment qu’ils appellent de ConfeJJïon.
Vous favez , Mes frères, que les premiers chrétiens J 
imitèrent d’abord notre louable coutume de nous ac- < 
cufer devant D ie u  de nos fautes, de nous confelfer
pécheurs I
( O  Malagrida s’eft dit [ r is , & pl H fie ars prophètes à II 
Jean-BaptiJle , comme plu- I Londres , fe l'ont dits Elie. \f 
fleurs convulfionnaires à Pa- 1 {fc
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pécheurs dans notre temple. Six fiécles après la def- 
truction de ce faint temple , les archimandrites d’Eu­
rope imaginèrent d’obliger leurs faquirs à fe confeffer 
à eux fecrettement deux fois l’année. Quelques fiécles 
après, on obligea des gens du monde à en faire autant. 
Figurez - vous quelle autorité dangereufe cette coutu­
me donna à ceux qui voulurent en abufer, Les fecrets 
des familles furent entre leurs mains, les femmes furent 
fouftraites au pouvoir de leurs maris, les enfans à celui 
de leurs pères ; le feu de la difcorde fut allumé dans les 
guerres civiles par les confeffeurs qui étaient d’un parti, 
& qui refufaient l’abfolution à ceux du parti contraire.
{ Enfin , ils perfuadèrent à  leurs pénitens que D i e u  
) leur commandait d’aller tuer les princes qui méconten- 
I taient leurs archimandrites. Hier , Mes frères, l’aumô- 
? nier de Mr. le conful nous montra dans l’hiftoire de la 
il petite nation des Francs , qui vit dans un coin du 
y  monde , au bout de l’Occident, &  qui n’eft pas fans 
' mérite : il nous montra, d is-je , un faquir , nommé 
‘ Clément, qui reçut de fon prieur , nommé Bourgoin , 
l ’ordre exprès en confeffion d’aller aflaffiner fon roi lé­
gitime , qui s’appelait, je crois , Henri. En vérité , 
dans le peu que j ’ai lu moi - même des nations voifines, 
j’ai cru lire celle des antropophages. Elevons nos cœurs 
à l’Eternel !
Mes frères, outre le moine Malagrüta que les fau- 
vages ont brûlé , il y a encor eu deux autres moines 
de brûlés, dont j’ignore le nom & les péchés. D i e u  
veuille avoir leur ame !
Puis on a brûlé deux mufulmans. La chaate nous 
ordonne de lever les épaules , d’être faifîs. d’horreur, 
& de prier pour eux. Vous favez que quand les muful­
mans eurent conquis toute l ’Efpagne par leurs cime­
terres , ils ne moleftèrent perfonne , ne contraignirent 
j perfonne à  changer dp religion, &  qu’ils traitèrent les 
M vaincus avec humanité, auflï-biqn que nous autres 
Iy Mélanges, & c .  Tom. V. P
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Jfraëütes. Vos yeux font témoins avec quelle bonté les 
Turcs en ufent aujourd’hui avec les chrétiens grecs, 
les chrétiens neftoriens , les chrétiens papilles, les 
dilciples de Jean, les anciens Parfis ignicoles , &nous 
humbles ferviteurs de Moife, Cet exemple d’humanité 
n’a pu attendrir les cœurs des lanvages qui habitent 
cette petite langue de terre du Portugal, Deux mufui- 
mans ont été livrés aux tourmens les plus cruels, 
parce que leurs pères & leurs grands-pères avaient un 
peu moins de prépuce que les Portugais , qu’ils iè 
lavaient trois fois par jour , tandis que les Portugais 
ne fe lavent qu’une fois par femaine, qu’ils nomment 
Allah l’Etre éternel que les Portugais appellent Dior,
& qu’ils mettent le pouce auprès de leurs oreilles quand 
ils récitent leurs prières. Ah ! Mes frères, quelle raîibn 
pour brûler des hommes !
L’aumônier de Mr. le conful m’a fait voir une pan­
carte d’un grand rabin du pays des Francs, dont le nom ; 
Finit en ic , & qui rélide en un bourg ou ville appellée ! 
Soifions. Ce bon rabin dit dans fa pancarte, intitulée f 
Mandement , qu’on doit regarder tous les hommes 
comme frères, & qu’un chrétien doit aimer un Turc. 
Vive ce bon rabin !
Puilfent tous les enfans à’Adam , blancs, rouges, 
noirs, gris, bafanés, barbus ou fans barbe , entiers 
ou châtrés, penfer à jamais comme lui ! & que les 
fanatiques, les fuperftitieux, les perfécuteurs devien­
nent hommes ! Elevons nos cœurs à l’Eternel !
Mes frères, il eft tems de répandre des larmes fur 
nos trente-fept Ifraëlites qu’on a affaffinés dans Parie 
defoi. Je ne dis pas qu’ils ayent tous été brûlés à petit feti. 
On nous mande qu’il y en a eu trois de fouettés ju&o'à 
la m ort, & deux de renvoyés en prifon. Refte à .trente- 
deux confumés par les flammes dans ce facrifice des 
fauvages.
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Quel était leur crime ? Point d’autre que celui d’ê­
tre nés. Leurs pères les engendrèrent dans la religion 
que leurs ayeux ont profeffée depuis quatre mille ans. 
Ils font nés Ifraëlites, ils ont célébré le Phafe dans 
leurs caves ; &  voilà l’unique raifon pour laquelle les 
Portugais les ont brûlés. Nous  ^n’apprenons pas que 
tous nos frères ayent été mangés après avoir été jettes 
dans le bûcher : mais nous devons le préfumer de 
deux jeunes garçons de quatorze ans qui étaient fort 
gras, & d’une fille de douze qui avait beaucoup d’em­
bonpoint & qui était très appétiffante.
Croiriez - vous que tandis que les flammes dévo­
raient ces innocentes vidimes , les inquiliteurs & les 
autres fauvages chantaient nos propres prières ? Le 
grand inquifiteur entonna lui - même le makib de 
: notre bon roi David , qui commence par ces mots :
] Ayez pitié de moi, ô mon D IE U  , Jeton votre grande
«  miféricorde !
j
; C’eft ainfi que ces monftres impitoyables invo­
quaient le D i e u  de la clémence & de la bonté , le 
D i e u  pardonheur , en commettant le crime le plu^ 
atroce &  le plus barbare , exerçant une cruauté que 
les démons dans leur rage ne voudraient pas exercer 
contre les démons leurs confrères. C’eft ainfi que par 
une contradidion auffi abfurde que leur fureur eft 
abominable, ils offrent à  D i e u  nos makibs (nospfeau- 
mes ) ; ils empruntent notre religion même, en nous 
puniffant d’être élevés dans notre religion. Elevons 
nos cœurs à  l’Eternel !
( Ce qui précède peut être regardé comme le premier 
point du fermon prononcé par le rabin ilkib ; ce qui 
f u i t , comme le fécond. )
O  tigres dévots ! panthères fanatiques ! qui avez un 
fi grand mépris pour votre fede , que vous penfez ne 
$  la pouvoir foutenir que par des bourreaux ! fi vous
P ij j g
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étiez capables de raifon , je vous interrogerais , je vous 
demanderais pourquoi vous nous immolez , nous qui 
fommes les pères de vos pères ?
Que pouriez - vous répondre , fi je vous difais, 
Votre Dieu était de notre religion? Il naquit Juif, 
il1 fut circoncis comme tous les autres Juifs, il requt 
de votre aveu le batême du Juif J e a n , lequel était 
une antique cérémonie juive, une ablution enufage, 
une cérémonie à laquelle nous foumettons nos néo- 
phites ; il accomplit tous les devoirs de notre antique 
lo i; il vécut Juif, mourut Juif, & vous nous brûlez 
parce que nous fommes Juifs.
J’en attelle vos livres même: JESUS a-t-il dit dans 
un feul endroit que la loi de M o i f e  était mauvaife ou 
faufl'e ? L’a-t-il abrogée ? Ses premiers difciples ne ; 
furent-ils pas circoncis ? P i e r r e  ne s’abftenait-il pas des , 
viandes défendues par notre loi , lorfqu’il mangeait 
avec les Ifraëlites ? P a u l  étant apôtre ne circoncit - il ' 
pas lui-même quelques-uns de fes difciples ? Ce P a u l  - 
n’alla-t-il pas facrifier dans notre temple, félon vos 
propres écrits ? Qu’étiez - vous autre chofe dans le 
commencement qu’une partie de nous - mêmes, qui 
s'en eft féparée avec le tems ?
Enfans dénaturés , nous fommes vos pères, nous 
fommes les pères des mufulmans. Une mère refpeéta- 
ble & malheureufe a eu deux filles, & ces deux filles 
l’ont chaffée de la maifon ; & vous nous reprochez de 
ne plus habiter cette maifon détruite ? Vous nous faites 
un crime de notre infortune, vous nous en puniffez. 
Mais ces Parfis, ces mages, plus anciens que nous, 
ces premiers Perfans qui furent autrefois nos vain­
queurs & nos maîtres , & qui nous apprirent à lire & 
à écrire , ne font-ils pas dilperfés comme nous fur la 
terre ? Ler banians, plus anciens que les Parfis, ne 
font-ils pas épars fur les frontières des Indes, de la : 
Perfe, de la Tartarie, fans jamais fe confondre avec U
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aucune nation , fans époufer jamais de femmes étran­
gères ? Que dis-je ! vos chrétiens, gens vivans paifi- 
blement fous le joug du grand padisha des Turcs, 
époufent-ils jamais des mufulmanes ou des filles du 
rite latin ? Quels avantages prétendez-vous donc tirer 
de ce que nous vivons parmi les nations fans nous incor­
porer à elles ?
Votre démence va jufqu’à dire que nous ne femmes 
difperfés que parce que nos pères condamnèrent au 
fupplice celui que vous adorez. Ignorans que vous 
êtes ! pouviez-vous ne pas voir qu’il ne fut condamné 
que par les Romains ? nous n’avions point alors le 
droit du glaive ; nous étions gouvernés par Quirinus , 
par Varus, par Pilatus ,• c a r , Dieu merci, nous avons 
prefque toûjours été efclaves. Le fupplice de la croix 
était inufité chez nous. Vous ne trouverez pas dans 
nos hiftoires un feul exemple d’un homme crucifié, ni 
la moindre trace de ce châtiment. Celiez donc de per- 
fécuter une nation entière pour un événement dont 
elle ne peut être relponfable.
Je ne veux que vos propres livres pour vous con­
fondre. Vous avouez que Jésus appellait publique­
ment nos phariliens & nos prêtres , races de vipères, 
fèpulcbres blanchis. Si quelqu’un parmi nous allait con­
tinuellement par les rues de Rome appeller le pape & 
les cardinaux , vipères &  fèpulcbres, le fouffrirait-on ?
Les pharisiens, il eft vrai, dénoncèrent Jésus au gou- . ; 
verneur Romain , qui le fit périr du fupplice ulité chez 
les Romains, Eft - ce une raifon pour brûler des nego- 
cians Juifs & leurs filles dans Lisbonne ?
Je fais que les barbares, pour colorer leur cruauté, 
nous acculent d’avoir pu connaître la divinité de J E- 
sus-Christ , & de ne l’avoir pas connue. J’en appelle 
aux favans de l ’Europe, car il y en a quelques-uns : 
Jésus dans leur évangile s’appelle quelquefois Fils de
P iij
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Die u , Fils de thomme, mais jamais Dieu ; jamais 
Paztl ne lui a donné ce titre.
Fils de l’homme eft une expreffion très ordinaire 
dans notre langue. Fils de Dieu fignifie homme jufie, 
Comme Bêliallignifie méchant. Pendant 300 ans Jésus 
fut bien reçu par les chrétiens comme médiateur en­
voyé de Die u , comme la plus parfaite des créatures.
Ce ne fut qu’au concile de Nicée que la majorité des 
évêques conftata fa divinité, malgré les oppofitions 
des trois quarts de l ’empire. Si donc les chrétiens 
eux - mêmes ont nié fi longtems fa divinité, s’il y a 
même encore des fociétés chrétiennes qui la n ient, par 
quel étrange renverfement d’efprit peut-on nous punir 
de la méconnaître ? Elevons nos, cœurs à l’Eternel !
Nous ne récriminons point ici contre pîufieurs fe&es 
de chrétiens : nous lailïons les reproches qu’elles fe jj; 
font les unes aux autres d’avoir falfifié tant de livres 
& de paffages , d’avoir fuppofé des oracles de fibylles, :
des lettres de JESUS , des lettres de Pilate, des lettres 
de Sénèque à Paul, & d’avoir forgé tant de miracles : 
leurs feétes fe font fur toutes ces prévarications phis 
de reproches que nous ne pourions leur en faire.
Je me borne à une feule queftion que je leur ferai. 
Si quelqu’un fortant d’un Auto-da-fé, me dit qu’il eft 
chrétien, je lui demanderai en quoi il peut l’être ? 
JESUS n’a jamais pratiqué ni fait pratiquer la confelfion 
auriculaire ; fa Pâque n’eft certainement point celle 
d’un Portugais. Trouvera - 1 - on l’extrême - onftion, 
l’ordre, &c. dans l’Evangile ? il n’inftitua ni cardi­
naux , ni pape, ni dominicains, ni promoteurs, ni 
inquisiteurs ; il ne "fit brûlet perfonne ; il ne recom­
manda que l’obfervation de la loi , l ’amour de Dieu 
& du prochain, à l’exemple de nos prophètes. S’il 
reparaiflait aujourd’hui au monde, fe reconnaîtrait - il 
dans unfeul de ceux qui fe nomment chrétiens ?
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Nos ennemis nous font aujourd’hui un crime d’a­
voir volé les Egyptiens, d’avoir égorgé pluûeurs pe­
tites nations dans les bourgs dont nous nous empa­
rantes , d’avoir été d’infames ufuriers , d’avoir autll 
immolé des hommes, d’en avoir même mangé , com­
me dit Ezècbiel. Nous avons été un peuple barbare , 
fuperftitieux , ignorant, abfurde , je l’avoue : mais 
ferait-il jufte d’aller aujourd’hui brûler le pape & tous 
les monfignori de Rome , parce que les premiers Ro­
mains enlevèrent les Sabines , & dépouillèrent les 
Samnites ?
Que les prévaricateurs, qui dans leur propre loi 
ont befoin de tant d’indulgence, ceffent donc de per- 
fécuter, d’exterminer ceux qui comme hommes font 
leurs frères , & qui comme Juifs font leurs pères. 
Que chacun ferve Dieu dans la religion où il e ftn é , 
fans vouloir arracher le cœur à fou voifîn pour des 
difputes où perfonne ne s’entend. Que chacun ferve 
fon prince & fa patrie, fans jamais employer le pré­
texte d’obéir à Dieu pour défobéir auxloix. O d d o n a i,  
qui nous as créés tous , qui ne veux pas le malheur de 
tes créatures ! Dieu , père commun, Dieu de mifé- 
ricorde, fai qu’il n’y ait plus fur ce petit globe , fur ce 
moindre de tes mondes, ni fanatiques , ni perféeu- 
teurs. Elevons nos cœurs à l'Eternel ! A m e n .
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Sur fatbèifme.
M e s  F r è r e s  !
f
PUiffent mes paroles paffer de mon cœur dans le vôtre ! puiffé-je écarter les vaines déclamations,
&  n’être point un comédien en chaire, qui cherche 
à faire applaudir fa voix , fes geftes & fa fauffe élo­
quence ! Je n’ai pas l’infolence de vous inftruire ; 
j ’examine avec vous la vérité. Ce n’eft ni l’efpérance 
des richeffes & des honneurs, ni l’attrait de la conft- 
dération > ni la paillon effrénée de dominer fur les 
efprits, qui anime ma faible voix. Choilî par vous 
pour m’éclairer avec vou s, & non pour parler en 
maître ; voyons enfemble dans la fincérité de nos 
cœurs ce que la raifon de concert avec l’intérêt du 
genre-humain nous ordonne de croire & de pratiquer. 
Nous devons commencer par l ’exiftence d’un Dieu. 
Ce fujet a été traité chez toutes les nations , il eft 
épuifé ; c’eft par cette raifon-là même que je vous en 
parle ; car vous préviendrez tout ce que je vous dirai ; 
nous nous affermirons enfemble dans la connaiffance 
de notre premier devoir ; nous femmes ici des enfans 
affemblés pour nous entretenir de notre père.
C’eft une belle démarche de l’efprit humain, un 
élancement divin de notre raifon , fi j’ofe ainfi parler, 
que cet ancien argument ; J ’exifte : Donc quelque cbofe 
exijh de toute éternité. C’eft embraffer tous les tems
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du premier pas & du premier coup d’œil. Rien n’eft 
plus grand, mais rien n’eft plus fimple : cette vérité 
eft auifi démontrée que les propofitions les plus claires 
de l’arithmétique & de la géométrie ; elle peut éton­
ner un moment un efprit inattentif, mais elle le lub- 
jugue invinciblement le moment d’après ; enfin elle 
ji’a été niée par perfonne ; car à l’inftant qu’on réflé­
chit , on voit évidemment que fi rien n’exiftait de toute 
éternité, tout ferait produit par le néant ; notre exif- 
tence n’aurait nulle caufe ; ce qui eft une contradidion 
abfurde.
Nous fommes intelligens ; donc il y a une intelli­
gence étemelle. L ’univers ne nous attefte-t-il pas 
qu’il eft l ’ouvrage de cette intelligence ? Si une fim­
ple maifon bâtie fur la terre , ou un vaiffeau qui 
: fait fur les mers le tour de notre petit globe , prouve 
! invinciblement l’exiftence d’un ouvrier , le cours des 
j aftres &  toute la nature démontrent l’exiftence de leur 
auteur.
r
N on , me répond un partifan de Strabon ou de Ze­
non ; le mouvement eft effentiel à la matière ; toutes 
les combinaifons font poffibles avec le mouvement ; 
donc dans un mouvement éternel il falait abfolument 
que la combinaifon de l’univers aduel eût fa place. 
Jettez mille dés pendant l ’éternité , il faudra que la 
chance de mille furfaces femblables arrive, &  on afligne 
même ce qu’on doit parier pour & contre.
Ce fophifme a fouvent étonné des eiprits fages & 
confondu les fuperficiels. Mais voyons s’il n’eft pas 
une illufton trompéufe.
Premièrement, il rfy a nulle preuve que le mou­
vement foit effentiel à la matière ; au contraire, tous 
les fages conviennent qu’elle eft différente au mou­
vement & au repos , &  un feul atôme ne remuant
»
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pas de fa place détruit l ’opinion de ce mouvement 
effentiel.
Secondement, quand même il ferait néceffaire que 
la matière fût en motion , comme il eft néceffaire 
qu’elle foit figurée , cela ne prouverait rien contre 
l'intelligence qui dirige fon mouvement &  qui modèle 
fcs diverfes figures.
Troifiémement, l’exemple de mille dés qui amènent 
une chance eft bien plus étrangère à la queftion qu’oa 
ne croit. Il ne s’agit pas de lavoir fi le mouvement 
rangera différemment des cubes ; il eft fans doute très 
poffible que mille dés amènent mille lix ou mille as ; 
quoique cela foit très difficile. Ce n’eft là qu’un ar. 
rangement de matière fans aucun deflèin , fans orga- 
nifation , fans utilité. iVlais que le mouvement feul 
produife des êtres pourvus d’organes dont le jeu eft 
incompréhenfible ; que ces organes foient toujours pro­
portionnés les uns aux autres ; que des efforts innom­
brables produifent des effets innombrables dans une 
régularité qui ne fe dément jamais ; que tous les êtres 
vivans produifent leurs femblables ; que le fendaient 
de la vue , qui au fond n’a rien de commun avec 
les yeux , s’exerce toujours quand les yeux reçoivent 
les rayons qui partent des objets ; que le fentiment de 
l’ouïe qui eft totalement étranger à l’oreille , nous 
faffe à tous entendre les mêmes fons, quand l’oreil­
le eft frappée des vibrations- de l’air ; c’eft là le vé­
ritable nœud de la queftion ; c’eft là ce que nulle com- 
binaifcn ne peut opérer fans un artifan. Il n’y a nul 
rapport des mouvemens d e là  matière au fentiment, 
encore moins à la penfée. Une éternité de tous les 
mouvemens poffibles ne donnera jamais ni une fenfa- 
tion ni une idée ; &  qu’on md le pardonne , il faut 
avoir perdu le fens ou la bonne foi , pour dire que 
le feul mouvement de la matière fait des êtres fentans 
&  penfan*
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Aaffi Spîmfa , qui rationnait méthodiquement , 
avouait-il qu’il y a dans le monde une intelligence 
univerfelle.
Cette intelligence , dit - i l , avec plufieurs philofo- 
phes, exifte néceffairement avec la matière ; elle en 
eft Famé ; l’une ne peut être fans l’autre. L'intelli­
gence univerfelle brille dans les aftres, nage dans les 
elémens, penfe dans les hommes, végète dans les plan­
tes. Mens agitai moiem 6? magno je  car pore mifcet.
Us font donc forcés de reconnaître une intelligen­
ce fuprême ; mais ils la font aveugle & purement mé- 
chanique ; ils ne la reconnaiffent point comme un prin­
cipe libre , indépendant, &  puiffant.
; Il n’y a félon eux qu’une feule fubftance ; &  une 
fubftance n’en peut produire une autre. Cette fubf-
} tance eft l ’univerfalité des choies, qui eft à la fois pen- fante, fentante , étendue, figurée.
Mais raifonnons de bonne foi ; N’appercevons-nous 
pas un choix dans tout ce qui exifte ? Pourquoi y 
a-t-il un certain nombre d’efpèces ? Ne pourait-il pas 
évidemment en exiller moins 1 Ne pourait-il pas en 
■ exilkr davantage ? Pourquoi, dit le judicieux Clarke,
■ les planètes tournent-elles en un fens plutôt qu’en 
un autre ? J’avoue que parmi d’autres argumens plus 
I forts, celui-ci me frappe vivement ; Il y a un choix ;
I donc il y a un maître qui agit par fa volonté.
I Cet argument eft encor combattu par nos adverfai- 
res. Vous les entendez dire tous les jours , Ce que
( vous voyez eft néceffaire , puis qu’il exifte. Eh bien, leur répondrai-je , tout ce qu’on poura déduire de 
votre fuppofition , c’eft que pour former le monde il 
était néceffaire que l’intelligence fuprême fît un choix ;
| ce choix eft fait ; nous fentons , nous penfons en ver- 
1; tu des rapports que Dieu amis entre nos perceptions
XMt
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& nos organes. Examinez d’un côté des nerfs & des 
fibres , de l’autre des penfées fubfimes : & avouez 
qu’un Etre fuprême peut feul allier des chofes fi dit 
femblables.
Quel eft cet Etre ? Exifte-t-il dans l’immenfité ? L’et 
pace eft-il un de fes attributs? Eft-il dans un lieu, 
ou en tous lieux , ou hors d’un lieu ? Puifle-t-il me 
préferver à jamais d’entrer dans ces fubtilités méta- 
phyfiques ! j ’abuferais trop de ma faible raifon, fi je 
cherchais à comprendre pleinement l’Etre qui parla 
nature & par la mienne doit m’être incompréherfi. 
ble. je  reffemblerais à un infenfé , qui fachant qu’une 
maifon a été bâtie par un architecte , croirait que 
cette feule notion fuffit pour connaître à fond fa 
perfonne.
■i
Bornons donc notre infatiable & inutile curiofité ; 
alcachons-nous à notre véritable intérêt. L’Artifan fu. 
prême qui a fait le monde & nous , eft-il notre mai- 
tre ? Eft-il bienfaifant ? Lui devons-nous de la recon- 
naiflance ?
Il eft notre maître fans doute : Nous Tentons à tous 
momens un pouvoir auffi invifible qu’irréfiftible. 11 
eft notre bienfai&eur , puifque nous vivons. Notre 
vie eft un bienfait, puifque nous aimons tous la vie, 
quelque miférable qu’elle puiife devenir. Le foutien 
de cette vie nous a été donné par cet Etre fuprême 
& incompréhenflble , puifque nul de nous ne peut for­
mer la moindre des plantes, dont nous tirons la nour. 
riture qu’il nous donne, & puifque même nul de nous 
ne fait comment ces végétaux fe forment.
L’ingrat peut dire , qu’il falait abfolument que Dieu 
nous fournît des alimens , s’il voulait que nous exif- 
talfions un certain tems. Il dira , nous fournies des 
: machines qui fe fuccèdent les unes aux autres, & dont
Jj: la plupart tombent brifées & fracaffées dès les pre- c
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miers pas de leur carrière. Tous les élémens connu­
rent à nous détruire, &  nous allons par les fouffran- 
ces à la mort. Tout cela n’eft que trop vrai. Mais auffi 
il faut convenir que s’il n’y avait qu’un feul homme 
qui eût reçu de la nature un corps fain & robufte, 
un fens droit , un cœur honnête , cet homme aurait 
de grandes grâces à rendre à fon auteur. Or certaine­
ment , il y a beaucoup d’hommes à qui la nature a fait 
ces dons : ceux-là du moins doivent regarder Dieu 
comme bienfaifant.
A l’égard de ceux que le concours des loix éternel­
les , établies par l’Etre des êtres, a rendu miférables, 
que pouvons-nous faire , fmon les fecourir ? Que pou­
vons-nous dire , fmon que nous ne favons pas pourquoi 
ils font miférables ?
Le mal inonde la terre : Qu’en inférerons-nous par 
nos faibles raifonnemens ? Qu’il n’y a point de Dieu ? 
Mais il nous a été démontré qu’il exifte. Dirons-nous 
que ce Dieu eft méchant ? Mais cette idée eft ab- 
furde , horrible , contradictoire. Soupçonnerons-nous 
que Dieu eft impuiffant, & que celui qui a fi bien 
organifé tous les aftres , n’a pu bien organifer tous 
les hommes ? Cette fuppofition n’eft pas moins into­
lérable. Dirons-nous qu’il y a un mauvais principe qui 
altère les ouvrages d’un principe bienfaifant ou qui en 
produit d’exécrables ? Mais pourquoi ce mauvais prin­
cipe ne dérange-t-il pas le cours du refte de la natu­
re? Pourquoi s’acharnerait-il à tourmenter quelques 
faibles animaux fur un globe fi chétif, pendant qu’il 
refpecterait les autres ouvrages de fon ennemi ? Com­
ment n’attaquerait-il pas Dieu dans ces millions de 
mondes qui roulent régulièrement dans l ’efpace ? Com­
ment deux Dieux, ennemis l’un de l ’autre, feraient-ils 
chacun également l’Etre néceifaire ? Comment fubfif- 
teraient-ils enfemble ?
Prendrons-nous le parti de l’optimifme ? Ce n’eft
m h ii iiwiiiiw
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au fond que celui d’une fatalité défefpérante. Le lord 
Shaftersbury , l’un des plus hardis philofophes d’An. 
gleterre , accrédita le premier ce trifte fyftéme. Les 
loix , d it- il, du pouvoir central £■ ? de la végétation ne 
feront point changées pour l'amour d’un cbétif £«? fai. 
ble animal, q u i , tout protégé qu'il eji par ces minus 
loix ,/era bientôt réduit par elles en poujjière.
L’illuftre lord Bolingbroke eft allé beaucoup plus 
loin ; & le célèbre Pope a ofé redire , que le bien gé­
néral elt compofé de tous les maux particuliers.
Le feul expofé de ce paradoxe en démontre la faut ; 
fêté. Il ferait auffi raifonnable de dire , que la vie eft ; 
le réfultat d’un nombre infini de morts, que le plai- 
fir eft formé de toutes les douleurs , & que la vertu eft ■ 
la fomme de tous les crimes. ;
1.
Le mal phyfique & le mal moral font l’effet de la j 
conftitution de ce monde , fans doute ; & cela ne peut 
être autrement. Quand on dit que tout ejl bien , cela 
ne veut dire autre cliofe fin o n , que tout eft arrangé 
fuivant des loix phyfiques ; mais -affurément tout n’eft 
pas bien pour la foule innombrable des êtres qui 
fouffrent, & de ceux qui font fouffrir les autres. Tous 
les moraliftes l’avouent dans leurs difcours ; tous les 
hommes le crient dans les maux dont ils font les 
victimes.
Quel exécrable foulagement prétendez-vous don­
ner à des malheureux perfécutés, 6c calomniés , ex- 
pirans dans les tourmens , en leur difant : Tout eji 
bien ; vous n’avez rien à efpérer de mieux ? Ce fe- [ 
rait un difcours à tenir à ces êtres qu’on fuppofe éter­
nellement coupables , & qu’on dit néceffairement con­
damnés avant le tems à des fupplices éternels.
î Le ftoïcien , qu’on prétend avoir dit dans un vio- | 
■ d lent accès de goutte ; N on, la goutte n’eft point un |
6  j
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put/, avait un orgueil moins abfurde que ces préten­
dus philofophes , qui dans la pauvreté , dans la per- 
fécution , dans le mépris , dans toutes les horreurs 
de la vie la plus miférable , ont encore la vanité de 
crier , Tout ejt bien. Qu’ils ayent de la réfignation, 
à la bonne-heure , puifqu’ils feignent de ne vouloir 
pas de compaffion ; mais qu’en fouffrant, & en voyant 
prefque toute la terre fouffrir , ils difent , Tout ejl 
bien fans aucune efpérance de mieux , c’eft un délire 
déplorable.
Suppoferons-nous enfin , qu’un Etre fuprême , né- 
I ceffairement b o n , abandonne la terre à quelque être 
fubalterne qui la ravage, à un geôlier qui nous met 
à la torture ? Mais c’eft faire de D ieu un tyran lâche , 
qui n’ofant commettre le mal par lui-même, le fait con- 
: tinuellement commettre par fes efclaves. 1
U , l i
'1 Quel parti nous refte-t-il donc à prendre ? N’eft- M 
ce pas celui que tous les fages de l’antiquité embraf- t. 
■ | fèrent, dans les Indes, dans la Caldée , dans l’Egyp­
te , dans la Grèce , dans Rome ? celui de croire que 
Dieu nous fera palier de cette malheureufe vie à une 
meilleure , qui fera le développement de notre natu­
re ? Car enfin il eft clair que nous avons éprouvé déjà 
différentes fortes d’exiftence. Nous étions avant qu’un 
nouvel afTemblage d’organes nous contint dans la ma­
trice ; notre être pendant neuf mois fut très diffé­
rent de ce qu’il était auparavant ; l ’enfance ne reffem- 
bla point à l’embrion ; l’âge mûr n’eut rien de l’en­
fance : La mort peut nous donner une matière dif­
férente d’exifter.
Ce n’eft là qu’une efpérance , me crient des infor­
tunés , qui Tentent & qui raifonnent ; vous nous ren­
voyez à la boête de P a n d o r e le mal eft ré e l, & 1 er- 
pérance peut n’être qu’une illufion ; le malheur & le 
| crime affiégent la vie que nous avons ; & vous nous 
parlez d’une vie que nous n’avons pas , que nous
ïS
SS
^a
240 H O M EL I E
n’aurons peut-être pas , & dont nous n’avons aucu­
ne idée. Il n’eft aucun rapport de ce que nous fem­
mes aujourd’hui , avec ce que nous étions dans le 
fein de nos mères : Quel rapport pourions - nous avoir 
dans le fépulcre avec notre exiftence préfente ?
Les Juifs , que vous dites avoir été conduits par 
D ie u  même , ne connurent jamais cette autre vie. 
Vous dites que Dieu leur donna des lo ix , & dans ces 
loix il ne fe trouve pas un feul mot qui annonce les 
peines & les récompenfes après la mort. Ceffez donc 
de préfenter une confolation chimérique à des cala­
mités trop véritables.
Mes frères , ne répondons point encore en chré­
tiens à ces objections douloureufes ; il n’eft pas en. 
core tems. Commençons à les réfuter avec les fages, :
avant de les confondre par le fecours de ceux qui font | 
au-deftus des fages mêmes. S
Nous ignorons ce çfûi penfe en nous : &  par con- • 
féquent nous ne pouvons favoir fi cet être inconnu 
ne furvivra pas à notre corps ; il fe peut phyfiquement 
qu’il y ait en nous une monade indeftruc'tible , une 
flamme cachée , une particule du feu divin , qui fbb- 1 
fifte éternellement fous des apparences diverfes. Je ne 1 
dirai pas que cela foit démontré ; mais fans vouloir 
tromper les hommes on peut dire que nous avons 
autant de raifon de croire que de nier l’immortalité I 
de l’être qui penfe. Si les Juifs ne l’ont point con­
nue autrefois , ils l ’admettent aujourd’hui. Toutes les 
nations policées font d’accord fur ce point. Cette opi­
nion fi ancienne & fi générale, eft la feule, peut-être 
qui puilfe juftifier la providence. 11 faut reconnaître 
un Dieu rémunérateur & vengeur, ou n’en point re­
connaître du tout. 11 ne paraît pas qu’il y ait de milieu : 
ou il n’y a point de Dieu , ou Dieu eftjufte. Nous 
avons une idée de la juftice , nous , dont l’inteliigen- j -, 
ce eft fi bornée : comment cette juftice ne ferait-elle
pas $
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pas dans l’intelligence fuprême.? Nous Tentons com­
bien il ferait abfurde de dire que D ie u  eft ignorant, 
qu’il eft faible, qu’il eft menteur : Oferons-nous dire 
qu’il eft cruel ? Il vaudrait mieux s’en tenir à la né- 
ceffité fatale des chofes : il vaudrait mieux n’admet­
tre qu’un deftin invincible , que d’admettre un D ie u  
qui aurait fait une fsule créature pour la rendre 
malheureufe.
On me dit que la juftice de D i e u  n’eft pas la nôtre. 
J’aimerais autant qu’on me dît que l’égalité de deux 
fois deux & quatre n’eft pas la même pour D ie u  & 
pour moi. Ce qui eft vrai l ’eft à mes yeux , comme 
aux fiens. Toutes les propofitions mathématiques font 
démontrées pour l ’être fin i, comme pour l’être infini.
Il n’y a pas en cela deux différentes fortes de vrai.
• La feule différence eft probablement , que l’intelii- 
’ gence fuprême comprend toutes les vérités à la fois ,
|  & que nous nous traînons à pas lents vers quelques- 
i unes. S’il n’y a pas deux fortes de vérités dans la mê- 
î me proportion, pourquoi y aurait-il deux fortes de 
Juftice dans la même aétion ? Nous ne pouvons com­
prendre la juftice de D ie u  que par l’idée que nous 
avons de la juftice. C’eil en qualité d’êtres penfans 
que nous connaiffons le jufte & l’injufte. D i e u  infi­
niment penfant doit être infiniment jufte.
Voyons du moins, Mes frères, combien cette croyan­
ce eft utile, combien nous femmes intéreffés à la gra­
ver dans tous les cœurs.
Nulle feciété ne peut febfifter fans récompenfe & 
fans châtiment. Cette vérité eft fi fenfible & fi re­
connue , que des anciens Juifs admettaient au moins 
des peines temporelles. Si vous prèvariqmz , dit leur 
lo i, le Seigneur vous enverra la faim- f> la pauvre­
té , de la poufière au -lieu' de pluie>• • •< 4 es dèman-, 
j geaifons incurables au fossdem eisî. . .  .des ulcères ma*
& Uns. dans les genoux fer dans les jambes............ Vous
fy Mélanges, 'èfc. Tom. V. Q. ^
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èponferez uni femme , afin qu’un autre couche avec
die & c.
Ces malédiétions pouvaient contenir un peuple grof- 
fier dans le devoir. Mais il pouvait arriver aufll, qu’un 
homme coupable des plus grands crimes , n’eût point 
d’ulcères dans les jambes , & ne languît point dans 
la pauvreté & dans la famine. Salomon devint ido­
lâtre , & il n’eft point dit qu’il fut puni par aucun de 
ces fléaux. On fait allez que la terre eft couverte de 
fcélérats heureux , & d’innocens opprimés. Il falut 
donc nécelfairement recourir à la théologie des nations 
plus nombreufes &  plus policées , qui longtems au­
paravant avaient pofé pour fondement de leur reli­
gion des peines & des récompenfes , dans le déve­
loppement de la nature humaine, qui eft probablement 
une vie nouvelle.
11 femble que cette doétrine foit un cri de la na­
ture , que tous les anciens peuples avaient écouté, & 
qui ne fut étouffé qu’un tems chez les Juifs , pour re­
tentir enfuite dans toute fa force.
Il y à chez tous lés peuplés qui font ufage de leur 
raifon, des opinions Kniverlellés , qui par aident em­
preintes par le maître dë nbs coeurs. Telle eft la 
perfuafion de l’exiftence d’un D ieu  , & de fa juftice 
mîféricOrdieüfê : Tels font les première principes de 
morale, communs aux Chinois, aux Indiens &  aux Ro­
mains , & qui n’ont jamais varié ; tandis que notre globe 
a été bouleverfé mille fois.
Ces principes font néceiïàires à la confervation de 
l’éfpèëe humaine. Otè2 aux hommes l’opinion d’un 
Dieu Vengeur &  rémunérateur , Sylla <& Marins fe 
baignent dors avec délices dans le fang de leurs con­
citoyens. A u g u jii A n to in e  & L ip id e  furpaffent les 
fureurs de Sytla. N éron  ordonne de fang froid le 
meurtre de fa mère. D  eft certain qu e la  doétrine d’un
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Die u  vengeur était éteinte alors chez les Romains : 
L’athéifme dominait ; & il ne ferait pas difficile de 
prouver par l’hiftoire , que l’athéifme peut caufer quel­
quefois autant de mal que les fuperftitions les plus 
barbares.
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Penfez-vous en effet qu’ Alexandre V I  reconnût un 
Dieu , quand pour agrandir le fils de fon incefte , il 
employait tour-à-tour la trahifon, la force ouverte, 
le ftilet, la corde , le poifon ; & qu’infultant encore à 
la fuperftitieufe faibleffe de ceux qu’il affaffmait , il 
leur donnait une abfolution & des indulgences au mi­
lieu des convulfions de la mort. Certes il infultait la 
Divinité , dont il fe moquait , en même tems qu’il 
exerçait fur les hommes fes épouvantables barbaries. 
Avouons tous , quand nous lifons Fhiftoire de ce monf- 
tre & de fon abominable fils , que nous fouhaitons 
qu’ils foient châtiés. L’idée d’un Dieu vengeur eft 
donc néceffaire.
Il fe peut ; & il arrive trop fouvent, que la perfua- 
fion de la juftice divine n’eit pas un frein à l’empor­
tement d’une paillon. On eft alors dans l’yvreffe : les 
remords ne viennent que quand la raifon a repris fes 
droits , mais enfin ils tourmentent le coupable. L ’a­
thée peut fentir, au - lieu de remords , cette horreur 
fecrète & fombre qui accompagne les grands crimes. 
La fituation de fon ame eft importune & cruelle ; un 
homme fouillé de fang n’eft plus fenfible aux douceurs 
de la fociété ; fon ame devenue atroce eft incapa­
ble de toutes les confolations de la vie ; il rugit en 
furieux , mais il ne fe repent pas. Il ne craint point 
qu’on lui demande compte des proies qu’il a déchi­
rées ; il fera toujours méchant, il s’endurcira dans fes 
férocités. L ’homme au contraire qui croit en DIEU 
rentrera.en lui-même. Le premier eft un monftre pour 
toute fa vie , le fécond n’aura été barbare qu’un mo­
ment. Pourquoi ? C’eft que l ’un a un frein, l ’autre n’a 
rien qui l ’arrête. ,
Q. Ü
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Nous ne lifons point que l’archevêque T ro ll, qui 
fit égorger fous fes yeux tous les magiftrats de Stock­
holm , ait jamais daigné feulement feindre d’expier 
fon crime par la moindre pénitence. L’athée fourbe , 
ingrat, calomniateur , brigand , fanguînaire , raifonne 
& agit conféquemment, s’il eft fur de l’impunité de 
la part des hommes. Car s’il n’y a point de D ieu  , 
ce monftre eft fon D ieu  à lui-même ; il s’immole tout 
ce qu’il défire , ou tout ce qui lui fait obftacle : Les 
prières les plus tendres , les meilleurs raifonnemens ne 
peuvent pas plus fur lui que fur un loup affamé de 
carnage.
Lorfque le pape Sixte I V  faifait aflaffiner les deux 
Mèdîcis dans l’églife de la Reparade, au moment où 
l’on élevait aux yeux du peuple le Dieu que ce peu­
ple adorait , Sixte I V  tranquille dans fon palais n’a­
vait rien à craindre , fort que la conjuration réuffit, 
foît qu’elle échouât : 11 était fur que les Florentins n’o- 
feraient le venger , qu’il les excommunierait en pleine 
liberté , & qu’ils lui demanderaient pardon à genoux 
d’avoir ofé fe plaindre.
Il eft très vraifemblable que l’athéifme a été la philo- 
fophie de tous les hommes puiflans , qui ont paffé leur 
vie dans ce cercle de crimes que les imbécilies appel­
lent politique , coups d’état, art de gouverner.
1
3»
On ne me perfuadera jamais qu’un cardinal miniftre 
célèbre crût agir en la préfence de Dieu , loifqu’il 
faifait condamner à mort un des grands de l’etat, 
par douze meurtriers en robe , èfciaves à fes gages 
dans fa propre maifon de campagne, &  pendant qu’il 
fe plongeait dans la diffolution avec fes courtifannes, 
à côté de l’appartement où fes valets décorés du nom 
de juges, menaçaient de la torture un maréchal de 
France dont il favourait déjà la mort.
Quelques-uns de vous, Mes frères, m’ont demandé «
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fi un prince Juif avait une véritable notion de la Di­
vinité , quand à l’article de la mort au-lieu de deman­
der pardon à D i e u  de fes adultères , de fes homici­
des , de fes cruautés fans nombre, il perfifte dans la 
foif du fang & dans la fureur atroce des vengeances ; 
quand d’une bouche prête à fermer pour jamais , il 
recommande à fon fucceifeur de faire alfaffiner le vieil­
lard Semei fon miniftre, & fon général Joab ?
J’avoue avec vous que cette a&ion dont St. Am- 
broife voulut en vain faire l’apologie, eft la plus hor­
rible peut-être qu’on puilfe lire dans les annales des 
nations. Le moment de la mort eft pour tous les hom­
mes le moment du repentir & de la clémence : vou­
loir le venger en mourant & ne l’ofer , charger un 
autre par fes dernières paroles d’étre un infâme meur­
trier , c’eft le comble de la lâcheté &  de la fureur 
réunies.
Je n’examinerai point ici ft cette hiftoire révoltan­
te eft vraie , ni en quel rems elle fut écrite. Je ne 
difeuterai point avec vous s’il faut regarder les chro­
niques des Juifs du même œil dont on lit les com- 
mandemens de leur loi , ft on a eu tort dans des 
tems d’ignorance & de fuperftition de confondre ce 
qui était facré chez les Juifs avec leurs livres pro­
fanes. Les loix de Numa furent facrées chez les Ro­
mains , & leurs hiftoriens ne le furent pas. Mais fi un 
Juif a été barbare jufqu’à fon dernier moment, que 
nous importe ? fourmes-nous Juifs ? quel rapport les 
abfurdités & les horreurs de ce petit peuple ont-elles 
avec nous ? on a confacré des crimes chez prefque 
tous les peuples du monde : que devons-nous faire ? les 
dçtefter & adorer le D i e u  qui les condamne.
Il eft reconnu quç les Juifs crurent Dieu corpo­
rel. Eft-ee une raifon pour que nous ayons cette idée de 
l’Etre fuprême ?
a  m
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S ’il eft avéré qu’ils crurent Dieu corporel, il n’eft 
pas moins clair qu’ils reconnaiflaient un DIEU forma­
teur de l’univers.
Longtems avant qu’ils vinffent dans la Paleftine, 
les Phéniciens avaient leur Dieu unique Jaho , nom 
qui fut facré chez eu x, & qui le fut enfuite chez les 
Egyptiens & chez les Hébreux. Ils donnaient à l’E­
tre fuprême un nom plus commun, El. Ce nom était 
originairement caldéen. C’eft de - là que la ville appel- 
lée par nous Babilone fut nommée Babel, la forte 
de Dieu- C’efl de - là que le peuple Hébreu, quand 
il vint dans la fuite des tems s’établir en Paleftine,, 
prit le furnom d’Ifraël, qui fignifie voyant Dieu , com­
me nous l’apprend Pbilon dans fon traité des récom- 
penfes &des peines, &  comme nous le dit l’hiftorien 
Jofeÿh dans fa réponfe à Appion.
Les Egyptiens reconnurent un Dieu fuprême mal­
gré toutes fuperftitions ; ils le nommaient Knef, &  ils 
le repréfentaient fous la forme d’un globe.
L’ancien Zerdujî que nous nommons Zoroajîre n’en- 
feignait qu’un feul Dieu , auquel le mauvais principe 
était fubordonné. Les Indiens qui fe vantent d’être 
la plus antique fociété de l’univers , ont encor leurs 
anciens livres qu’ils prétendent avoir été écrits il y a 
quatre mille huit cent foixant.e & fix ans. L’ange Bra­
ma ou A  brama , difent-iîs, l ’envoyé de D ie u  , le mi- 
niftre de l’Etre fuprême , dicta ce livre dans la lan­
gue du Sanfcrit. Ce livre faint fe nomme Cbatabad, 
& il eft beaucoup plus ancien que le Vèdam même 
qui eft depuis fi longtems le livre facré fur les bords 
du Gange.
Ces deux volumes qui font la loi de toutes les fec- 
tes des brames , YEzottr-Vèdam qui eft le commen­
taire du Vèdam , ne parle jamais que d’un Dieu 
unique.
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Le ciel a voulu qu’un de nos compatriotes qui a 
ré fic lé  trente années à  Bengale , & qui fait parfair 
tement la langue des anciens brames, nous ait donné 
un entrait de ce Chatabad, écrit mille années avant 
le Vidant. Il eft divifé en cincj chapitres. Le premier 
traite de Dieu & de fes attributs , & il commence 
ainfi. „  Dieu eft un ; il a formé tout ce qui eft. Il 
„  eft femblable à une fphère parfaite fans fin ni com- 
„  mencement. Il gouverne tout par une fageffe géné- 
„  raie. Tu ne chercheras point fon effence & fa na- 
„  ture , cette entreprife ferait vaine & criminelle. 
„  Qu’il te fuffife d’admirer jour &  nuit fes ouvrages, 
„  fa fageffe , fa puiffance , fa bonté. Sois heureux en 
„  l'adorant. “
:
Le fécond chapitre traite de la création des intelli­
gences céleftes.
Le troifiéme, de la chute de ces Dieux fecondaires.
Le quatrième, de leur punition.
Le cinquième, de la clémence de D ie u .
Les Chinois, dont les hiftoires & les rites atteftent 
une antiquité fi reculée , mais moins ancienne que 
celle des Indiens , ont toujours adoré le Tien , le 
Chang-ti, la Vertu célefte. Tous leurs livres de mora­
le , tous les édits des empereurs recommandent de fe 
rendre agréable au Tien , au Chang-ti, & de mériter 
fes bienfaits.
Confucius n’a point établi de religion chez les 
Chinois , comme les ignorans le prétendent. Long- 
tems avant lui les empereurs allaient au temple qua­
tre fois par année préfenter au Chang-ti les fruits de 
la terre.
£
Ainfi vous voyez que tous les peuples policés, In­
diens , Chinois, Egyptiens, Perfans , Caldéens, Phé-
Q, iüj ^
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niciens, reconnurent un Dieu fuprême. Je ne nierai 
pas que chez ces nations fi antiques il n’y ait eu des 
athées ; je fais qu’il y en a beaucoup à la Chine ; nous 
en voyons en Turquie ; il y en a dans notre patrie 
& chez toutes les nations de l ’Europe. Mais pour­
quoi leur erreur ébranlerait-elle notre croyance ? Les 
fentimens erronés de tous les philofophes fur la lu­
mière , nous empêcheront-ils de croire fermement 
aux découvertes de 'Newton, fur cet élément incom- 
préhenfible ? La mauvaife phyfique des Grecs , & 
leurs ridicules fophifmes détruiront - ils dans nous la 
fcience intuitive que nous donne la phyfique expé­
rimentale ?
Il y a eu des athées chez tous les peuples connus ; 
mais je doute beaucoup que cet athéifme ait été une 
perfuafion pleine , une conviction lumineufe, dans la- \ 
quelle l’elprit fe repofe fans aucun doute , comme 
dans une démonftration géométrique. N ’était-ce pas 
plutôt une demi perfuafion , fortifiée par la rage d’une 
paffion violente & par l’orgueil qui tiennent lieu d’une 
conviétion entière ? Les Phalaris, les Bujiris (  & il y 
en a dans toutes les conditions ) fe moquaient avec 
raifon des fables de Cerbère &  des Euménides : ils 
voyaient bien qu’il était ridicule d’imaginer que Tbi- 
fée fût éternellement affîs fur une efcabelle, &  qu’un 
vautour déchirât toujours le foie renaiffant de Pro- 
mètbèe. Ces extravagances, qui deshonoraient la Di­
vinité , l’anéantiraient à leurs yeux. Ils difaient con- 
fufément dans leur cœur : On ne nous a jamais dit 
que des inepties fur la Divinité ; cette Divinité n’eft 
donc qu’une chimère. Ils foulaient aux pieds une vé­
rité confolante & terrible , parce qu’elle était entou­
rée de menfonges.
O malheureux théologiens de l’école, que cet exem­
ple vous apprenne à ne pas annoncer Dieu ridicu­
lement ! C’eft vous qui par vos platitudes répandez 
l’athéifme que vous combattez ; c’elt vous qui faites
et***-
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les athées de cour , auxquels il fuffit d’un argument 
fpécieux pour juftifier toutes leurs horreurs. iVlais 11 
le torrent des affaires, & celui de leurs pallions fu- 
neftes, leur avaient laiffé le tems de rentrer en eux- 
mêmes , ils auraient dit : Les menlonges des prêtres 
d’JJîs & des prêtres de Cibèle ne doivent m’irriter que 
contr’e u x , & non pas contre la Divinité qu’ils outra­
gent. Si le Phlégeton & le Cocyte n’exiftent point, 
cela n’empêche pas que Dieu exiffe. Je veux mépri- 
fer les fables , & adorer la vérité. Si on m’a peint 
Dieu comme un tyran ridicule , je ne le croirai pas 
moins fage & moins julte. Je ne dirai pas avec Orphée , 
que les ombres des hommes vertueux fe promènent 
dans les champs Elyfees ; je n’admettrai point la mé- 
tempfycofe des pharifiens, encore moins l ’anéantiiTe- 
ment de l’ame avec les fadbcéens ; je reconnaîtrai une 
providence étemelle , fans ofer deviner quels feront 
les moyens & les effets de fa miféricorde & de fa 
juftice. Je n’abuferai point de la raifon que Dieu m’a 
donnée , je croirai qu’il y a du vice & de la vertu , 
comme il y a de la fanté & de la maladie ; & enfin , 
puis qu’un pouvoir invifible , dont je fens continuel­
lement l’influence , m’a fait un être penfant &  agit 
fant, je conclurai que mes penfées & mes actions 
doivent être dignes de ce pouvoir qui m’a fait naître.
Ne nous diflîmulons point ici qu'il y a eu des athées 
vertueux. La feéte à’Epicure a produit de très hon­
nêtes gens : Epiaire était lui-même un homme de 
bien, je l’avoue. L ’inftinct de la vertu , qui confifte 
dans un tempérament doux & éloigné de toute vio­
lence , peut très bien fubfifter avec une philofophie 
erronée. Les épicuriens & les plus fameux athées de 
nos jours , occupés des agrémens de la fociété , de 
l’étude &  du foin de pofféder leur ame en paix, ont 
fortifié cet inftinét qui les porte à ne jamais nuire , 
en renonçant au tumulte des affaires qui boulever- 
j fent l’ame , & à l’ambition qui la pervertit. Il y a 
3j: des loix dans la fociété qui font plus rigoureufement
I
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obfervées que celles de l’état & de la religion. Qui­
conque a payé les fervicçs de fes amis par une noire 
ingratitude, quiconque a calomnié un honnête hom­
me , quiconque aura mis dans fa conduite une indé­
cence révoltante , ou qui fera connu par une avariée 
fordide & impitoyable , ne fera point puni par les 
lo ix , mais il le fera par la fociété des honnêtes gens, 
qui porteront contre lui un arrêt irrévocable de ban- 
niffement ; il ne fera jamais reçu parmi eux. Ainii 
donc un athée de mœurs douces &  agréables, retenu 
d’ailleurs par le frein que la fociété des hommes im- 
p ofe, peut très bien mener une vie innocente , heu- 
reufe , honorée. On en a vu des exemples de fiécle 
en fiécle , depuis le célèbre Atticus , également ami 
de Céfar & de Cicéron , jufqu’au fameux magiftrat Des. 
Barreaux, qui ayant fait attendre trop longtems un 
plaideur dont il rapportait le procès , lui paya de fon ; 
argent la Comme dont il s’agiffait. ;
On me citera encore , fi l ’on v e u t, le fophifte géo- . 
métrique Spinofa, dont la modération, le défintérefïe- 
ment & la généralité ont été dignes d’ EpiBète. On me 
dira que le célèbre athée La Métrie était un homme 
doux &  aimable dans la fociété, honoré pendant fa vie 
& après fa mort des bontés d’un grand r o i , qui fans 
faire attention à fes fentimens philofophiques, a récom- 
penfé en lui les vertus. Mais mettez ces doux & tran­
quilles athées dans des grandes places ; jettez-les dans 
les fadions ; qu’ils ayent à combattre un Céfar Borgia, 
ou un Cronrwel> , ou même un cardinal de R etz , 
penfez - vous qu’alors ils ne deviendront pas auffi mé­
dians que leurs adverfaires ? Voyez dans quelle alter­
native vous les jettez ; ils feront des imbéçilles, s’ils ne 
font pas des pervers. Leurs ennemis les attaquent pat 
des crimes ; il faut bien qu’ils fe défendent avec les 
mêmes armes, ou qu’ils pendent. Certainement leurs 
principes ne s'opposeront point aux affadi nats x aux em- 
poilbnnemens qui leur paraîtront néceffaires.
S ü R L* A T H É I S M E. 2f l
Il eft donc démontré, que l’athéifine peut 'tout-au- 
plus laiffer fubfifter les vertus fociales, dans la tran­
quille apathie de la vie privée ; mais qu’il doit porter 
à tous les crimes, dans les orages de la vie publique.
Une fociété particulière d’athées , qui ne fe dilputent 
rien & qui perdant doucement leurs jours dans les 
aniuferaens de la volupté, peut durer quelque tems fans 
trouble ; mais fi le monde était gouverné par des 
athées , il vaudrait autant être fous l ’empire immédiat 
de ces êtres infernaux qu’on nous peint acharnés contre 
leurs viétimes. En un m ot, des athées qui ont en main i 
le pouvoir, feraient aufli funeftes au genre-humain que J 
des fuperftitieux. Entre ces deux monftres la raifon nous 
tend les bras : &  ce fera l ’objet de mon fécond dis­
cours.
S E C O N D E  H O M E L I E .
j Sur la fuperjîition.
M e s  f r è r e s ,
VOus favez allez que toutes les nations bien connues ont établi un culte public. Si les hommes s’affem- 
j blèrent de tout tems pour traiter de leurs intérêts, 
j pour fe communiquer leurs befoins, il était bien na- 
! turel qu’ils commencaffent ces alfemblées par les té­
moignages de refpeft & d’amour qu’ils doivent à l ’au­
teur de la vie. On a comparé ces hommages à ceux que 
des enfans préfentent à un p ère, & des fujets à un 
fouverain. Ce font des images trop faibles du culte 
de Dieu : Les relations d’homme à homme n’ont au­
cune proportion avec la relation de la créature à l ’Etre 
fupréme : L’infini les fépare.' Ce ferait même un blaf- 
phême que de rendre hommage à Dieu fous l’image 
: d’un monarque. Un fouverain de la terre entière , s’il
«  en pouvait exifter u n , fi tous les hommes étaient aifez
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malheureux pour être fubjugués par un homme, ne 
ferait au fond qu’un ver de terre, commandant à d’au- 
très vers de terre, & ferait encore infiniment moins 
devant la Divinité. Et puis dans les républiques, qui 
font inconteftablement antérieures à toute monarchie, 
comment aurait-on pu concevoir Dieu fous l’image 
d’un roi? S’il falait fe faire de Dieu une image fenfi. 
b le , celle d’un père, toute défeftueufe qu’elle eft, pu. 
raitrait peut-être la plus convenable à notre faibleffe.
Mais les emblèmes de la Divinité furent une des pre- 
mières fources de la fuperftition. Dès que nous eûmes 
fait Dieu à notre image , le culte divin fut perverti. 
Ayant ofé repréfenter Dîf.ü fous la figure d’un homme, 
notre miférable imagination, qui ne s’arrête jamais, lui 
attribua tous les vices des hommes- Nous ne le regar- ! 
dames que comme un maitre puiflant, & nous le char- ; ; 
geames de tous les abus de la puiifance ; nous le  celé- I 
brames comme fier, jaloux, colère, vindicatif, bien- | 
faiéteur, capricieux, deftrudeur impitoyable , dépouil- . 
lant les uns pour enrichir les autres , fans autre raifon 
que fa volonté. Nous n’avons d’idée que de proche en 
proche ; nous ne concevons prefque rien que par fimi- 
litude ; ainfi quand la terre fut couverte de tyrans, on 
fit Dieu le premier des tyrans. Ce fut bien pis quand 
. la Divinité fut annoncée par des emblèmes tirés des 
animaux & des plantes. Dieu devint bœuf, ferpent, [
. crocodile, finge, chat & agneau, broutant, fifflant, bê- j  
lant, dévorant & dévoré. !
La lùperfiition a été fi horrible chez prefque toutes 
les nations, que s’il n’en exiftait pas encore des monu- 
mens, il ne ferait pas poffible de croire ce qu’on nous 
raconte. L ’hiftoire du monde eft celle du fanatifme.
Mais parmi les fuperftiticms monftrueufes qui ont cou­
vert la terre, y en a-t-il eu d’innocentes ? Ne pourons- 
nous point distinguer entre des poifons dont on a fu 
faire des remèdes, & des poifons qui ont confervé leur
îi
T«r
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nature meurtrière ? Cet examen mérite, fi je ne me 
trompe, toute l’attention des efprits raifonnables.
Un homme fait du bien aux hommes fes frères ; celui, 
là détruit des animaux carnaffiers ; celui - ci invente 
des arts par la force de fon génie. On les voit par confé- 
quent plus favorifés de Dieu que le vulgaire ; on ima­
gine qu’ils font enfans de Dieu ; on en fait des demi- 
Dieux après leur m ort, des Dieux féeondaires. On les 
propofe non - feulement pour modèle au relie des hom­
mes , mais pour objet de leur culte. Celui qui adore 
tiercule & Perfée s’excite à les imiter. Des autels devien­
nent le prix du génie & du courage. Je ne vois-là 
qu’une erreur dont il réfulte du bien. Les hommes ne 
font trompés alors que pour leur avantage. Si les an­
ciens Romains n’avaient mis au rang des Dieux fécon- 
daires que des Scipions, des Titus , des Trctjans , des 
Marc - Aurèles, qu’aurions - nous à leur reprocher 1
11 y a l’infini entre Dieu & un homme. D’accord : 
mais fi dans le fyftême des anciens on a regardé Famé 
humaine comme une portion finie de l’intelligence 
infinie, qui fe replonge dans le grand ,'tout fans l’aug­
menter; fi on fuppofe que Dieu habita dans l ’ame 
de Marc - Aitrile, fi cette ame fut fupérieure aux autres 
par la vertu pendant fa vie , pourquoi ne pas fuppofer 
qu’elle eft encore fupérieure quand elle eft dégagée de 
fon corps mortel ?
Nos frères les catholiques romains ( car tous les hom­
mes font nos frères) ont peuplé le ciel de demi-Dieux , 
qu’ils appellentJoints. S’ils avaient toujours fait d’heu­
reux choix, avouons fans détour que leur erreur eût 
été un fervice rendu à la nature humaine. Nous leur j 
prodiguons les injures & les mépris, quand ils fêtent r  
un Ignace, chevalier de la Vierge , un Dominique, 
perfécuteur, un François, fanatique enjdémence, qui | 
marche tout nud, qui parle aux bêtes, qui catéchife j. 
un loup, qui fe fait une femme de neige. Nous ne par- 
0 ' •
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donnons pas à Jérôme, traducteur favant, mais fautif, 
de livres juifs, d’avoir, dans fon hiftoire des pères du 
défert, exigé nos refpects pour un St. PacSme, qui allait 
faire fes vifites monté fur un crocodile. Nous femmes 
furtout faifis d’indignation, en voyant qu’à Rome on a 
canonifé Grégoire V II ,  l’incendiaire de l’Europe.
Mais il n'en eft pas ainfi du culte qu’on rend en 
France au roi Louis I X ,  qui fut jufte & courageux.
Et fi c’eft trop que de l’invoquer, ce n’eft pas trop de 
le révérer : C’elt feulement dire aux autres princes, 
imitez fes vertus.
Je vais plus loin ; Je fuppofe qu’on ait placé dans une 
baiilique la ftatue du roi Henri I V , qui conquit fon 
royaume avec la valeur d'Alexandre & la clémence de 
Titus , qui fut bon & compatiffant, qui fut choifirles ’ 
meilleurs miniftres , & fut fon premier miniftre lui-  ^
même : je fuppofe que malgré fes faibleffes, on lui ■ 
paye des hommages au-deffus des reipeéts qu’on rend i 
à la mémoire des grands-hommes, quel mal poura-t-il 
en réfulter ? Il vaudrait certainement mieux fléchir le 
genou devant lu i, que devant cette multitude de faints 
inconnus, dont les noms même font devenus un fiijet 
d’opprobre &  de ridicule. Ce ferait une fuperftition, 
j ’en conviens ; mais une fuperftition qui ne pourait 
nuire, un enthoufiafme patriotique , & non un fana- 
tifme pernicieux. Si l ’homme eft né pour l’erreur, fou- 
haitons-lui des erreurs vertueufes.
f l
La fuperftition qu’il faut bannir de la terre, eft celle 
qui faifant de D ieu  un tyran, invite les hommes à 
être tyrans. Celui qui dit le premier qu’on doit avoir 
les réprouvés en horreur, mit le poignard à la main de 
tous ceux qui ofèrent fe croire fidèles : Celui qui le 
premier défendit toute communication avec ceux qui 
n’étaient pas de fon avis, fcnria le todin des guerres 
civiles dans toute la terre.
jjtlffiLifc ..*----------------
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Je crois ce qui paraît impoffible à ma raifon : e’eft-à- 
dire, je crois ce que je ne crois pas : Donc je dois haïr 
ceux qui fe vantent de croire une abfurdité contraire à 
la mienne. Telle eft la logique des fuperftitieux, ou 
plutôt telle eft leüt exécrable démence. Adorer l’Etre 
fuprême , l ’aimer, le fervir, être utile aux hommes , 
ce n’eft rien ; c’eft même, feioft quelques-uns, une faufte 
vertu qu’ils appellent un pècbé fpkndide. Aînfi depuis 
qu’on fe t t  uft devoir facté de difputer fur ce qu’on ne 
peut entendre , depuis qu’on plàqa la vertu dans la pro­
nonciation de quelques paroles inexplicables, que cha­
cun voulut expliquer , les pays chrétiens furent un 
théâtre de difcbrde & de carnage.
Vous me direz qu’on doit imputer cette pelle univer- 
felle à la rage de l'ambition, plutôt qu’à celle du fana- 
tifme. Je vous répondrai qu’on en eft redevable 4  l ’une 
& à l’autre. La foif de la domination S’eft abreuvée du 
fang des imbécilles. Je n’afpire point à guérir les hom­
mes puiffans dé cette 'pàffion furieüfe d’affervir les ef- 
prits ; c’èft une maladie incurable. Tout homme vou­
drait que les autres s’emprefTaffent à le fervir, & pour 
être fervi mieux, il leur fera croire, s’il peut, que leur 
devoir &  leur bonheur conlïftent à être fes efclaves. Al­
lez trouver un hommè qui jouit de quinze à feize 
millions de revenu, &  qui a dans l’Europe quatre ou 
cinq cent mille fujets difperfés, lefquels ne lui coûtent 
rien , fans compter fës gardes & fa milice ; remontrez- 
lui que le C h r i s t ,  dont il fe dit le vicaire & l ’imita­
teur , a vécu dans la pauvreté &  dans l’humilité : il 
vous répond que les tems font changés ; &  pour vous 
le prouver, il vous condamné à périr dans les flammes. 
Vous n’avez corrigé ni cet homme , ni un cardinal de 
Lorraine , poffeffeur de fept évêchés à la fois. Que 
fait-on alors ? On s’adreffe aux peuples, on leur parle, 
& tout abrutis qu’ils fo n t, ils écoutent, ils ouvrent à 
demi les yeux ; ils fecouentune partie du joug le plus 
aviliffant qu’on ait jamais porté ; ils fe défont de quel­
ques erreurs, ils reprennent un peu de leur liberté, cet
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apanage ou plutôt cette effence de l ’homme , dont on 
les avait dépouillés. Si on ne peut guérir les puiffans de 
l ’ambition, on peut donc guérir les peuples de la fu- 
perftition ; on peut donc en parlant, en écrivant, ren­
dre les hommes plus éclairés &  meilleurs.
Il eft bien aifé de leur faire voir ce qu’ils ont fouf- 
fert pendant quinze cent années. Peu de perfonnes li- 
fent, mais toutes peuvent entendre. Ecoutez donc, 
mes chers frères , & voyez les calamités qui accablè­
rent les générations paifées.
1
A peine les chrétiens, refpirant en liberté fous Conf- 
tantin , avaient trempé leurs mains dans le fang de 
la vertueufe Valérie , fille, femme &  mère de céfar, & 
dans le fang du jeune Candidien fon fils , l’efpérance 
de l’empire ; à peine avaient - ils (a) égorgé le fils de 
l’empereur M axim in , âge de huit ans, & fa fille âgée ' 
d efep t; à peine ces hommes qu’on nous peint fi pa- || 
tiens , pendant deux fiécles, avaient ainfi fignalé leurs 
fureurs au commencement du quatrième , que la con- | 
troverfe fit naître des difcordes civiles, qui fe fuccédant 
les unes aux autres fans aucun moment de relâche, 
agitent encore l’Europe. Quels font les fujets de ces 
querelles fanguinaires ? Des fubtilités, mes frères, dont 
on ne trouve pas le moindre mot dans l’Evangile. On 
veut favoir fi le Fils eft engendré , ou fait ; s’il eft en­
gendré dans le tems , ou avant le tems ; s’il eft con- 
fubftantiel, ou femblable au Père ; fi la monade de 
Dieu , comme dit Aibanafe , eft trine en trois hypofta- 
fes ; fi le St. Efprit eft engendré , ou procédant ; ou 
s’il procède du Père fe u l, ou du Père & du Fils ; fi 
Jésus eut deux volontés ou une, ou deux natures, 
une ou deux perfonnes.
Enfin , depuis la confubftantialité jufqu’à la trans- 
fubjhmtiation, termes aufîî difficiles à prononcer qu’à 
comprendre, tout a été fujet de difpute : & toute dif- 
pute a fait couler des torrens de fang.
Vous
( a )  Eu 313.
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Vous favez combien en fit verfer notre fuperftitieufe 
Marie fille du tyran Henri V I II , & digne époufe du 
tyran Efpâgnol Philippe IL  Le trône de Charles I  fut 
changé en échaffaut ; &  le roi périt par le dernier fup- 
plioe, après que plus de deux cent mille hommes eurent 
été égorgés pour une liturgie.
Vous connaiflez les guerres civiles de France. Une 
troupe de théologiens fanatiques appellée la Sorbonne, 
déclare le roi Henri I I I  déchu du trône , &  foudain 
un apprenti théologien l’affaffine. Elle déclare le 
grand Henri I V  notre allié incapable de régner , & 
vingt meurtriers fe fuccédant les uns aux autres, juf- 
qu’à-ce qu’enfin fur la feule nouvelle que ce héros va 
protéger fes anciens alliés contre les adhérens du pa­
pe , un moine feuillant, un maître d’école plonge, le 
■ couteau dans le cœur du plus vaillant des rois & du 
meilleur des hommes au milieu de fa capitale , aux 
' yeux de fon peuple , & dans lés bras de fes amis. Et 
par une contradidion inconcevable fa mémoire eft à 
jamais adorée , & la troupe de Sorbonne qui le pros­
crivit , qui l ’excommunia , qui excommunia fes fujets 
fidèles, &  qui n’a droit d’excommunier perfonne, fub- 
fifte encor à la honte de la France.
Ce ne font pas les peuples, mes frères , ce ne font 
pas les cultivateurs, les artifans ignorans & paifibles, 
qui ont élevé ces querelles ridicules & funeftes, four- 
ces de tant d’horreurs & de tant de parricides. Il n’en 
eft malheureufement aucune dont les théologiens 
n’ayent été les auteurs. Des hommes nourris de vos 
travaux , dans une heureufe oifiveté, enrichis de vos 
fceurs & de votre mifère , combattirent à qui aurait 
le plus de partifans & le plus d’efclaves ; ils vous inf- 
pirèrent un fanatifine deftrudeur, pour être vos maî­
tres : ils vous rendirent fuperftitieux, non pas pour que 
: vous craigniffiez D ie u  davantage , mais afin que vous 
J les craigniffiez. - ,
pr Mélanges, S?c. Tom. V. R
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L’Evangile n’a pas dit à Jacques &  Pierre, à Bar. 
tbtlnni , nagez dans l’opulence ; pavanez-vous dans 
les honneurs ; marchez entourés de gardes. 11 ne leur 
a pas dit non plus, troublez le monde par vos quef. 
tions incomprehenfibles. Jesüs , mes frères, n’agita 
aucune de ces queftions. Voudrions-nous être plus 
théologiens que celui que vous reconnaiffez pour vo­
tre unique maître ? Quoi ! il vous a d it , Tout conMe 
à aimer Dieu , & fon prochain , &  vous rechercheriez 
autre chofe ?
Y  a-t-il quelqu’un parmi vous ? que dis-je , y  a-t-il 
quoiqu’un fur la terre qui puiffe penfer que D ie u  le 
jugera fur des points de théologie, & non pas fur fes 
actions ?
Qu’eft-ce qu’une opinion théologique ? C’eft une idée 
qui peut être vraie ou fauffe, fans que la morale y 
fpit intéreffée, II eft bien évident que vous devez être 
vertueux , foit que le St. Efprit procède du Père f>ar 
fpiration , ou qu’il procède du Père & du Fils. Il n’eft 
pas moins évident que vous ne comprendrez jamais 
aucune propofition de cette efpèce. Vous n’aurez ja­
mais la plus légère notion comment Jésus avait deux 
natures & deux volontés dans une perfonne. S’il avait 
voulu que vous en fufiîez informés, il vous l’aurait 
dit. Je choifis ces exemples entre cent autres, & je 
paffe fous fîlence d’autres difputes , pour ne pas réveil­
ler des plaies qui faignent encore.
D ie u  vous a donné l’entendement ; il ne peut vou­
loir que vous le pervertiflîez. Comment une propofi- 
tïon dont vous ne pouvez jamais avoir d’idée pou- 
rait-elle vous être néceffaire ? Que Dieu , qui donne 
tou t, ait donné à un homme plus de lumière , plus 
de talens qu’à un autre, cela fe voit tous les jours. 
Qu’il ait choifi un homme pour s’unir de plus près 
à lui qu’aux autres hommes , qu’il en ait fait le mo­
dèle de la raifon & de la vertu , cela ne révolte point n
3
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notre bon-fens. Perfonne ne doit nier qu’il foit pof- 
fible à Di e Ù de verfer fes plus beaux dons fur un 
de les ouvrages. On peut donc croire en Jésus , qui 
a enfeigné la vertu &  qui l’a pratiquée ; mais craignons 
qu’en voulant aller trop au-delà, nous ne renverrions 
tout l ’édifice.
Le fuperftitieux verfe du poifon fur les alimens les 
plus falutaires, il eft fon propre ennemi & celui des 
hommes. Il fe croira l’objet des vengeances éternel­
les , s’il a mangé de la viande un certain jour ; il 
penfe qu’une longue robe grife, avec un capuce pointu 
& une grande barbe eft beaucoup plus agréable à 
Dieu  qu’un vifage rafé & une tête qui porte fes che­
veux ; il s’imagine que fon falut eft attaché à des for­
mules latines qu’il n’entend point ; il a élevé fa fille 
dans ces principes ; elle s’enterre dans un cachot dès 
qu’elle eft nubile ; elle trahit la poftérité pour plaire à 
Dieu  ; plus coupable envers le genre-humain, que l ’In­
dienne qui fe précipite dans le bûcher de fqn mari après 
lui avoir donné des enfans.
Anachorètes des parties méridionales de l’Europe, 
condamnés par vous-mêmes à une yie auffî abjette 
qu’affreufe , ne vous comparez pas aux pénîtens du 
bord du Gange ; vos auftérités n’approchent pas de 
leurs fupplices volontaires. Mais ne penfez pas que 
Dieu approuve dans vous ce que vous avouez qu’il 
condamne dans eux.
Le fuperftitieux eft fon propre bourreau : Il eft en­
core celui de quiconque ne penfe pas comme lui. La 
délation la plus infâme, il l ’appelle correëion frater­
nelle ; il accufe la naïve innocence qui n’eft pas fur 
fes gardes , &  qui dans la fimplidté de fon cœur n’a 
pas mis le fceau fur fès lèvres. U la dénonce à ces 
i tyrans des âmes , qui tient en même tems de l ’accufé 
3 & de l ’accufateur.
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Enfin le fuperftitieux devient fanatique, & c’eft alors 
que fon zèle eft capable de tous les crimes au nom 
du Seigneur.
Nous ne femmes plus , il eft vrai, dans ces tems 
abominables où les parens & les amis s’égorgeaient, 
où cent batailles rangées couvraient la terre de ca­
davres pour quelques argumens de l’école: Mais des 
cendres de ce vafte incendie il renaît tous les jours 
quelques étincelles ; les princes ne marchent plus aux 
combats à la voix d’un prêtre ou d’un moine ; mais 
les citoyens fe perfécutent encore dans le fein des vil­
les , & la vie privée eft fouvent empoifonnée de la 
pefte de la fuperftition. Que diriez-vous d’une famille 
qui ferait toujours prête à fe battre , pour deviner de 
quelle manière il faut faluer fon père ? Eh ! mes en- 
lans, il s’agît de l’aimer : Vous le faluerez comme vous 
pourez. N’êtes-vous frère que pour être divifés , & fau­
dra-t-il que ce qui doit vous unir foit toujours ce qui 
vous fépare? il
Je ne canftH|fpas une feule guerre civile entre les 
Turcs pour la religion. Que dis-je , une guerre civile ? 
L’hiftoire n’a remarqué aucune fédition , aucun trou­
ble parmi eu x, excité par la controverfe. Eft-ce parce 
qu’ils ont moins de prétextes de dilputes ? Eft-ce parce 
qu’ils font nés moins inquiets & plus fages que nous ? 
Ils ne s’informent pas de quelle feéte vous êtes , pourvu 
que vous payiez exactement un tribut léger. Chré­
tiens latins , chrétiens grecs , jacobites, monothéli- 
te s , cophtes, proteftans, réformés, tout eft bien venu 
chez eux , tandis qu’il n’y a pas trois nations chez les 
chrétiens qui exercent cette humanité.
Enfin, mes frères, Jésus ne fut point fuperftitieux, 
il ne fut point intolérant ; il n’a pas proféré une feule 
parole contre le culte des Romains, dont fa patrie était 
environnée. Imitons fon indulgence , & méritons qu’on 
en ait pour nous.
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Ne nous effrayons pas de cet argument barbare fi 
fouvent répété : Le voici je crois dans toute fa force.
„  Vous croyez qu’un homme de bien peut trouver 
„  grâce devant l’Être des êtres, devant le Dieu de 
5, juftice & de miféricorde , dans quelque tems, dans 
„  quelque lieu , dans quelque religion qu’il ait con- 
„  fumé fa courte vie ; &  nous au contraire nous afnr- 
„  mons qu’on ne peut plaire à Dieu qu’en étant né 
„  parmi nous , ou ayant été enfeigné parmi nous : 11 
„  nous eft démontré que nous fommes les feuls dans 
J, le monde qui ayons raifon. Nous favons que Dieu 
,3 étant venu fur la terre & étant mort du dernier 
3, fupplice pour tous les hommes , il ne veut pour- 
,3 tant avoir pitié que de notre petite affemblée , & 
J, que même dans cette affemblée il n’y a que fort 
3, peu de perfonnes qui pouront échapper à des peines 
J, éternélles. Prenez donc le parti le plus fur ; entrez 
j, dans notre petite affemblée , & tâchez d’être élu 
J, chez nous.
Remercions nos frères qui nous tiennent ce langa­
ge ; félicitons-les d’être certains que tout l’univers eft 
damné , hors un petit nombre d’entr’eux ; & croyons 
que notre feéte vaut mieux que la leur , par cela feul 
qu’elle eft plus raîfonnable & plus compatiflante. Qui­
conque me d it, Penfe comme moi , ou DlEU te dam­
nera , me dira bientôt , Penfe comme m o i, ou je t’af- 
fajjhnrui. Prions Dieu qu’il adoucîffe ces coeurs atro­
ces , & qu’il infpire à tous fes enfans des fentimens 
de frères. Nous voilà dans notre ifle où la feéte épifeo- 
pale domine depuis Douvres jufqu’à la petite rivière 
de Twede. D e-là  jufqu’à la dernière des Orcades le 
presbytérianifme eft en crédit, & fous ces deux re­
ligions régnantes il y en a dix ou douze autres par­
ticulières. Allez en Italie , vous trouverez le defpo- 
tifme papille fur le trône. Ce n’eft plus la même chofe 
| en France : Elle eft traitée à Rome de demi-héréti- 
«  que. Paffez en Suiffe , en Allemagne , vous couchez
Il  r  üj
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aujourd’hui dans une ville calvinifte , demain dans 
une papille, après demain dans une luthérienne. Allez 
jufqu’en Ruflie , vous ne voyez plus rien de tout cela. 
C’ell une feéte toute différente. La cour y eft éclai­
rée , à la' vérité , par une impératrice philofophe. L’au- 
gufte C a t h e r in e  a mis la raifon fur le trône, comme 
elle y a placé la magnificence & la générofité ; mais 
le peuple de fes provinces dételle encor également 1 
& luthériens , & calviniftes , & papilles. 11 ne voudrait 
ni manger avec aucun d’eu x , ni boire dans le même 
verre. Or je vous demande , mes frères, ce qui arri­
verait , li dans une alfemblée de tous ces feétaires 
chacun fe croyait autorifé par l’elprit divin à faire 
triompher fon opinion ? Ne voyez-vous pas les épées 
tirées, les potences dreffées, les bûchers allumés d’un 
bout de l’Europe à l’autre ? Quel ell donc celui qui 
a raifon dans ce chaos de difputes ? Le tolérant, le • 
bienfaifant. Ne dites pas qu’en prêchant la tolérance 
nous prêchons l’indifférence. N o n , mes frères ; celui ,1 
qui adore Dieu , & qui fait du bien aux hommes n’ell 
point indifférent. Ce nom convient bien davantage 
au fuperllitieux qui penfe que Dieu lui faura gré d’a­
voir proféré des formules inintelligibles , tandis qu’il 
ell en effet très indifférent fur le fort de fon frère 
qu’il laiffe périr fans fecours , ou qu’il abandonne dans 
la difgrace , ou qu’il flatte dans la profpérité, ou qu’il 
perfécute s’il ell d’une autre fecle , s’il ell fans appui & 
fans protection. Plus le fuperllitieux fe concentre dans 
des pratiques &  dans des croyances abfurdes , plus 
il a d’indifférence pour les vrais devoirs de l’huma­
nité. Souvenons-nous à jamais d’un de nos charita­
bles compatriotes : Il fondait un hôpital pour les vieil­
lards dans fa province ; on lui demandait li c’était 
pour des papilles , des luthériens, des presbytériens, 
des quakers, des fociniens, des anabatifles , des mé- 
thodiftes , des memnoniftès ? Il répondit , Pour des 
hommes.
Q OW>n Dieü ! écarté de nous l’erreur de l’atheif-
I|j£5féyé6
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me qui nie ton exiftence, & délivre-nous de la fu- 
perftition qui outrage ton exiftence, &  qui rend k  
nôtre affrcufe.
T R O I S I È M E  H O M E L I E .
Sur l'interprétation de Vancien Tefiatiient. 
M e s  f r è r e s !
L Es livres gouvernent le m onde, OU dû moins tou­
tes les nations qui ont l’ufage de l’écriture ; les 
autres ne méritent pas qu’on les compte. Le Zenàa. 
Vejla , attribué au premier Zoroajïre , fut la loi des 
j Perfans. Le Vidant St le Lhatabad font encore celle
" des brames. Les Egyptiens furent régis par les livres
|  de Tbaut qu’on appella le premier Mercure. L ’Alco-
1 ' ran , ou le Koran , gouverne aujourd’hui l’Afrique,
: l’Egypte , l’Arabie , les Indes, une partie de la Tar­
tane , la Perfe entière, la Scythié dans la Cherfogèfe, 
i’Afie mineure , la Syrie , la T h r a c e la  Theffalîe &  
toute la Grèce , jufqu’au détroit qui fépare Naples 
de l’Epire. Le Pentateuque gouverne les Juifs ; &  par 
une fingulière providence il eft aujourd'hui notre règle. 
Notre devoir eft de lire enfemble cet ouvrage d ivin , 
qui eft le fondement de notre foi.
Au commencement DlEtJ créa les deux £«? la terre. 
Et la terre était fans forme &  vitide ; les ténèbres 
étaient fu r  la face de l'abîme , 8 f Tefprit de DlEü 
fe  mouvait fu r  le dejfus des eaux. E t DfEU dit : Que 
la lumière fait ,• la lumière fut. Et DlEU vit que 
la lumière était bonne , Çf DlEU fépara la lumière 
d’avec les ténèbres. E t D i e u  nomma la lumière, jour ; 
9S  les ténèbres , nuit. Ainji fu t le foir  , ainfi fu i  le 
matin ; ce fu t le premier jour. Puis DlEU dit : Qu'il 
y  ait une étendue entre les eaux, £-f qu’elle fépare les
R  iiij
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taux d’avec les eaux. DIEU donc fit Fétendue , g? f i l  
far a les eaux d’avec les eaux qui font au-deffous de 
l ’étendue, d’avec celles qui font au-dejfus de Fétendue } 
£5? il fut ainfi. Et DlEU nomma F étendue, deux. Ainfi 
fu t le foir  , ainfi fut le matin , ce fut le fécond jour. 
Puis DIEU dit : Que les eaux qui font au-deffous des 
Cf eux foient rajfemblées en un lieu , &  que le fec pa- 
raijfe, &  il fu t  ainfi. & c .
J
Nous favons , mes frères , que Dieu en parlant 
ainfi aux Juifs daigna fe proportionner à leur intel­
ligence encor groffière. Perfonne n’ignore que notre 
terre n’eft qu’un point , en comparaifon de l’efpace 
que nous nommons improprement le ciel, dans lequel 
brille cette prodigieufe quantité de foleils , autour 
defquels roulent des planètes très fupérieures à la nô­
tre. On fait que la lumière n’a pas été faite avant le 
jour , &  que notre lumière vient du foleil, On fait 
que l’étendue folide'entre les eaux fupérieures & les 
inférieures , étendue qui à la lettre fignifie firmament, 
eft une erreur de l’ancienne phyfique , adoptée par 
les Grecs. Mais puifque Dieu parlait aux Juifs , il 
daignait s’abaiffer à parler leur langage. Perfonne ne 
l’aurait certainement entendu dans le défert d’Oreb , 
s’il avait dit : J ’ai mis le foleil ait centre de votre mon­
de , le petit globe de la terre roule avec les autres pla­
nètes autour de ce grand aflre , par qui toutes les pla­
nètes font illuminées ; &  la lune tourne en un mois 
autour de la terre. Ces autres aflres que vous voyez 
font autant de foleils qui préfdent à d’autres mon­
des tfc .
Si l’éternel géomètre s’était exprimé ainfi , il aurait 
parlé dignement , il eft vrai , en maître qui connaît 
fon ouvrage ; mais nul Juif n’aurait compris un mot 
à ces fublimes vérités. Ce peuple était d’un col roide 
& dur d’entendement. 11 falut donner des alimens 
groffiers à un peuple greffier qui ne pouvait être nourri 
que par de tels alimens. 11 femble que ce premier
TW*“
<d
Ç'î^
îS*
r
fjjf sur l’interp. de l’ancien Testament. 265
chapitre de la Genèfe fut une allégorie, propofée par 
l’Efprit Saint , pour être expliquée un jour par ceux 
que Dieu daignerait remplir de fes lumières. C’elt du 
moins l’idée qu’en eurent les principaux Juifs , puis­
qu’il fut défendu de lire ce livre avant vingt-cinq ans, 
afin que l’efprit des jeunes gens, difpofé par les maî­
tres , pût lire, l’ouvrage avec plus d’intelligence & de 
refpeét.
j Les docteurs prétendaient donc qu’à la lettre , le 
J  Nil, l’Euphrate , le Tigre & l’Araxe , n’avaient pas en 
effet leurs fources dans le paradis terreftre, mais que 
ces quatre fleuves qui l’arrofaient, lignifiaient évidem­
ment quatre vertus néceffaires à l'homme. Il était vili- 
ble félon eux , que la femme formée de la côte de 
l’homme était l’allégorie la plus frappante de la con- 
; ] corde inaltérable qui doit régner dans le mariage, & 
j| que les âmes des époux doivent être unies comme leurs 
à corps. C’eft le fymbole de la paix & de la fidélité q,ui 
g doivent régner dans leur fociété.
Le ferpent'qui féduifit Eve , ê? qui était le plus 
rufé de tous les animaux de la terre , eft , fi nous en 
croyons Pbilon lui-même & plufieurs pères , une ex- 
preffion figurée qui peint fenfiblement nos défirs cor­
rompus. L’ufage de la parole , que l ’Ecriture lui prê­
te , eft la voix de nos pallions qui parle à nos cœurs. 
D i e u  employé l ’allégorie du ferpent , qui était très 
commune dans tout l’Orient. 11 paffait pour fubtil , 
parce qu’il fe dérobe avec vîteife à ceux qui le pour- 
fuivent, & qu’il s’élance avec adrelfe fur ceux qui l ’at­
taquent. Son changement de peau était le fymbole 
de l’immortalité. Les Egyptiens portaient un "ferpent 
d’argent dans leurs procédions. Les Phéniciens , voi- 
fins des déferts des Hébreux , avaient depuis longtems 
la fable allégorique d’un ferpent qui avait fait la guerre 
à l’homme &  à D i e u . Enfin , le ferpent qui tenta Eve 
a été reconnu pour le diable, qui veut toujours nous 
tenter & nous perdre.
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Il eft vrai que la doétrine du diable , tombé du 
ciel & devenu l’ennemi du genre-humain, ne fut con­
nue des Juifs que dans la fuite des fiécles ; mais le divin 
auteur qui favait bien que cette doctrine ferait un jour 
répandue , daignait en jetter la femence dans les pte. 
miers chapitres de la Genèfe.
Nous ne connaiffons, à la vérité , l’hiftoire de la 
chute des mauvais anges que par ce peu de mots de 
l’Epitre de St. Jude : Des étoiles errantes , à qui l’obf. 
curitè des ténèbres eji réfervée éternellement, defquel. 
les Enoc , feptiéme homme après Adam , a prophétijè.
On a Cru que ces étoiles errantes étaient les anges 
transformés en démons malfaifans ; & on fupplée aux 
prophéties à’Enoc , feptiéme homme après Adam , 
lefquelles nous n’avons plus. Mais dans quelque la­
byrinthe que fe perdent les favans , pour expliquer ces : 
chofes ineompréhenfibles, il en réfulte toujours que | 
nous devons entendre dans un fens édifiant tout ce 
qui ne peut être entendu à la lettre.
Les anciens bracmanes avaient, comme nous l’a­
vons dit , cette théologie plufieurs fiécles avant que 
la nation juive exiftàt. Les anciens Perfans avaient 
donné des noms aux diables longtems avant les Juifs.
Et vous favez que dans le Pentateuque on ne trouve 
le nom d’aucun bon ou mauvais ange. On ne con- 
nut ni Gabriel, ni Raphaël, ni Satan , ni Afmodie 
dans les livres juifs, que très longtems après, & lors 
que ce petit peuple eut appris ces noms dans fon ef- 
clavage à Babilone. Tout cela prouve au moins que 
la doctrine des êtres céleftes 6c des êtres infernaux a 
été commune à de grandes nations. Vous la retrou­
verez dans le livre de Job , précieux monument de 
l’antiquité. Job eft un perfoiinage Arabe ; c’eft en 
arabe que cette allégorie fut écrite. Il refte encor dans 
la traduétion hébraïque des phrafes entières arabes. 
Voilà donc les Indiens, les Perfans , les Arabes & les 
Juifs, qui les uns après les autres admettent à-peu-près ffi
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la même théologie. Elle eft donc digne d’une gran­
de attention.
Maïs ce qui en eft bien plus digne, c’eft la morale qui 
doit réfulter de toute cette théologie antique. Les hom­
mes qui ne font point nés pour être meurtriers, puifque 
Dieu ne les a point armés contre les lions & les tigres ; 
qui ne font point nés pour l’impofture, puifqu’ils aiment 
tous nécelfairement la vérité ; qui ne font point nés 
pour être des brigands raviffeurs, puifque D ie u  leur a 
donné également à tous les fruits de la terre & les toi- 
fons de brebis ; mais qui cependant font devenus ra- 
vîffeurs , parjures & homicides , font réellement les an­
ges transformés en démons.
Cherchons toujours, mes'frères , dans la fainte Ecri-
i tare ce qui nous enfeigne la morale &  non laphyftque.
p Que l ’ingénieux Calmet employé fa profonde fugacité 
& fa pénétrante dialeftique à trouver la place du para- 
:j dis terrellre ; contentons-nous de mériter, fi nous 
pouvons, le paradis célefte, par la jultice, par la to­
lérance , par la bienfaifance.
Et quant à F arbre de la fcience du bien &  du mal, 
tu tien mangeras point,  car le jour que tu en mangeras 
tu mourras de mort. ( b )
Les interprètes avouent qu’on n’a jamais connu au- 
| cun arbre qui donnât de la fcience. Adam ne mourut 
point de mort le jour qu’il en mangea ; il vécut encor 
neuf cent trente années , dit la fainte Ecriture. Hé- 
; las ! que font neuf fiécles entre deux éternités î Ce 
n’eft pas mémo une minute dans le tems, & nos jours 
paffent comme l ’ombie. Mais cette allégorie ne nous 
dit-elle pas clairement, que la fcience mal entendue 
eft capable de nous perdre ? L’arbre de k  fcience
( b ) Gcn. II. 17.
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porte fans doute des fruits bien amers, puifque tant de 
favans théologiens ont été perféçuteurs ou perfécutés, 
& que plufieurs font morts d’une mort épouvantable. 
Ah ! mes frères , l’Efprit faint a voulu nous faire voir 
combien une fauffe fcience eft dangereufe , combien 
elle enfle le cœur , & à quel point un dodeur eft 
fouvent abfurde.
C’eft de ce paffage que St. Augufiin conclut l'impu­
tation faite à tous les hommes de la défobéiffance du 
premier. C’eft lui qui développa la dodrine du péché 
originel, foit que la fouillure de ce péché ait corrompu 
nos corps , foit que les âmes qui entrent dans nos 
corps en foient abreuvées ; myftère en tout point in- 
compréhenfible , mais qui nous avertit du moins de ne 
point vivre dans le crim e, fi nous fommes nés dans le 
crime. :
Et T Eternel mit une marque fur  Caïn, afin que qui- M : 
conque le trouverait ne le tuât point (c ) . C’eft ici fur- L 
tou t, mes frères , que les pères font oppofés les uns ' 
aux autres. La famille d'Adam n’était pas encore nom- 
breufe ; l’Ecriture ne lui dorme d’autres enfans qu'Abel 
&  Cain, dans le tems que ce premier fut affaffiné par 
fon frère. Comment Dieu eft-il obligé de donner une 
fauvegarde à Cain contre tous ceux qui pouront le 
punir ? Remarquons feulement, que Dieu pardonne 
à Cain un fratricide, après lui avoir donné fans doute 
des remords. Profitons de cette leçon ; ne condamnons 
pas nos frères aux plus épouvantables fupplices, pour 
des caufes légères. Quand Dieu daigne avoir de l'in­
dulgence pour un meurtre abominable , imitons le 
Dieu de miféricorde. On nous objecte, que Dieu en 
pardonnant à un cruel meurtrier, damne à jamais tous 
les hommes pour la tranfgreffion d'Adam , qui n’était 
coupable que d’avoir mangé d’un fruit défendu. Il fem- 
ble à notre faible raifon que Dieu foit injufte en favo-
H  ( e ) G e n .  IV. J
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rifant éternellemen| tous les enfans de ce coupable, 
n0n pas pour expier un fratricide, mais pour une dé- 
fobéiffance qui femble excufable. C’eft , d it-on , une 
contradiction intolérable qu’on ne peut admettre dans 
l’Etre infiniment bon. Mais cette contradiction n’eft 
qu’apparente. D ieu  , en nous livrant, nous, nos pères 
& nos enfans, aux flammes pour la défobéifiance à’A- 
iam  , nous envoyé , quatre mille ans après, Jesüs- 
CHRIST pour nous délivrer ; & il conferve la vie à 
Cdiit pour peupler la terre ; ainfi il eft partout le Dieu  
de iuftice & de miféricorde. S t.  Augujiin appelle la faute
5  A d a m  une faute heureufe ; mais celle de G a in  fut 
plus heureufe encore , puifque Dieu prit foin de lui 
mettre lui- même un figne , qui était une marque de la 
protection.
Tu feras le comble de T arche d'une coudée de hau­
teur, &c. ( d ). Nous voici parvenus au plus grand des 
miracles, devant lequel il faut que la raifon s’humilie ,
6 que le cœur fe brife. Nous favons affez avec quelle 
audace dédaigneufe les incrédules s’élèvent contre le 
prodige d’un déluge univerfel.
L
C’eft en vain qu’ils objectent que dans les années les 
plus pluvieufes, il ne tombe pas trente pouces d’eau fur 
la terre pendant une année ; que même pendant cette 
année il y a autant de terrains qui n’ont point reçu la 
pluie , qu’ihy en a d’inondés ; que la loi de la gravita­
tion empêche l’Océan de franchir fes bornes ; que s’il 
couvrait la terre il laifTerait fon lit à fec ; qu’en couvrant 
la terre il ne pourait furpaffer le fommet des montagnes 
de quinze coudées ; que les animaux qui entraient clans 
l’arche ne pouvaient venir d’Amérique ni des terres auf- 
trales ; que fept paires d’animaux purs , & deux paires 
d’animaux impurs pour chaque efpèce n’auraient pu 
être contenus feulement dans vingt arches ; que ces 
vingt arches n’auraient pu contenir tout le fourrage
( A ) Gen. VI. 16. &c.
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qu’il leur falait, non - feulement pendant dix mois, 
mais pendant l'année fuivante, année pendant laquelle 
la terre trop abreuvée ne pouvait rien produire ; que 
les animaux voraces , qui fe nourriffent de chair, 
feraient péris faute de nourriture ; que huit perfon- 
nes qui étaient dans l’arche n’auraient pu fuffire à 
diftribucr aux animaux leur pâture journalière. Enfin, 
ils ne tariflent point fur les difficultés ; mais on lève 
toutes ces difficultés en leur faifant voir que ce grand 
événement eft un miracle : & dès - lors toute difpute 
eft finie.
Or ça , bàtîjfons une ville fs? une tour, de laquelle le 
fommet foie jtïfqu'aux deux , fs? acquérons - nous de la 
réputation , de peur que nous ne J'oyons difperfés par 
toute la terre (e).
Les incrédules prétendent qu’on peut avoir de la ré­
putation & être difperfé. Ils demandent, fi les hom- 1  
mes ont pu jamais être allez infenfés pour vouloir bâtir [ 
une tour qui s’élevât jufqu’au ciel. Ils difent que cette i 
tour ne s’élève que dans l’air , & fi par l’air on entend 
le ciel, elle fera néceffairement dans le ciel, ne fut- 
elle haute que de vingt pieds : Que fi tous les hommes 
alors parlaient la même langue, ce qu’ils pouvaient faire 
de plus fage était de fe réunir dans la même ville , & de 
prévenir la corruption de leur langage. Ils étaient appa­
remment tous dans leur patrie , puifqu’ils étaient tous 
d’accord pour y bâtir. Les chaffer de leur patrie eft 
tyrannique : leur faire parler de nouvelles langues tout- 
d’un - coup eft abfurde. Par conféquent, difent-ils, on 
ne peut regarder l’hiftoire de la tour de Babel que com­
me un conte oriental.
Je réponds à ce blafphême , que ce miracle étant 
écrit par un auteur qui a rapporté tant d’autres mira­
cles , doit être cru comme les autres. Les œuvres de
(f) Gen.XI. 4.
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Dieu ne doivent reffembler en rien aux œuvres des 
I hommes. Les fiécles des patriarches & des prophètes 
ne doivent tenir en rien des fiécles des hommes ordi- 
1 naires. Dieu  qui ne deCcend plus fur la terre, y  dépen­
dait alors fouvent pour voir lui-même fes ouvrages. 
C’eft la tradition de toutes les grandes nations ancien­
nes. Les Grecs qui n’eurent aucune connaiffance des
11 livres juifs que longtems après la traduction faite dans Alexandrie par les Juifs helleniftes, les Grecs avaient 
cru avant Homère &  Hèfîode, que le grand Zeus & tous 
les autres Dieux , dépendaient de l’air pour vifiter la 
terre. Quel fruitpouvons-nous tirer de cette idée généra­
lement établie ? que nous fortunes toujours enpréfence 
de Di e u , &  que nous ne devons nous livrer à aucune 
action , à aucune penfée qui ne foit conforme à fa jufti- 
ce. En un m ot, la tour de Babel n’eft pas plus extraordi-
Î naire que tout le relie. Le livre eft également autentique dans toutes fes parties. On ne peut nier un fait fans nier 
1 tous les autres : il faut foumettre fa raifon orgueil- 
leufe, foit qu’on life cette hiftoire comme véridique, 
foit qu’on la regarde comme un emblème. h
Et en ce jo u r , le Seigneur traita alliance avec Abra­
ham , en difant : J 'ai donné à ta pojlérité de ce pays, 
depuis le fleuve d’Egypte jufqu’à P Euphrate (/ ) .
Les incrédules triomphent, de voir que les Juifs 
n’ont jamais poffédé qu’une partie de ce que Dieu leur 
a promis. Us trouvent même injufte que le Seigneur 
leur ait donné cette portion. Ils difent que les Juifs 
n’y avaient pas le moindre droit ; qu’un voyage fait au­
trefois par un Caldéen dans un pays barbare j ne pou­
vait être un prétexte légitime d’envahir ce petit pays ; 
qu’un homme qui fe dirait aujourd’hui dépendant de 
St. Patrick ferait mal reçu à Venir faccager d’Irlande, 
en difant qu’il en a reçu l’ordre de Dieu. Mais confi­
nerons toûjours combien les tems font changés ; r e t
I  (/) Gen, XV. i8.
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perdons les livres ju ifs, en nous gardant d’imiter jamais ■} 
ce peuple. Dieu ne commande plus ce qu’il comman­
dait autrefois.
On demande quel eft cet Abraham , & pourquoi 
on fait remonter le peuple Juif à un Caldéen, fils d’un 
potier idolâtre , qui n’avait aucun rapport avec les 
gens du pays de Canaan, & qui ne pouvait entendre 
leur idiome ? Ce Caldéen va jufqu’à Memphis avec fa 
femme courbée fous le poids des ans, &  cependant 
belle encore. Pourquoi de Memphis ce couple fe tranf- ' 
porte-t-il dans le défert de Guerar ? comment y a-t-il 
un roi dans cet horrible défert ? comment le roi d’E­
gypte & le roi de Guerar font-ils tous deux amoureux 
de la vieille époufe à’Abraham ? ce ne font-là que des 
difficultés hiftoriques. L’efléntiel eft d’obéir à Dieu. I 
■i La fainte Ecriture nous, repréfente toujours Abraham j 
comme fournis fans réferve aux volontés du Très-Haut : i 
S  fongeons à l’imiter plutôt qu’à difputer. B
Or fu r le foir deux anges vinrent à Sndonie &c. (g) 
C’eft ici une pierre de fcandale pour les examinateurs 
qui n’écoutent que leur raifon. Deux anges , c’eft-à- 
clire deux créatures fpirituelles , deux miniftres céleftes 
de Dieu , qui ont un corps terreftre , qui infpirent des 
défirs infâmes à toute une ville, & même aux vieillards : 
Un père de famille qui veut proftituer fes deux filles, 
pour fauver l’honneur de ces deux anges : Une ville 
changée en un lac par le feu : Une femme métamor- 
phofée en une ftatue de fel : Deux filles qui trompent 
& qui enyvrent leur père, pour commettre un incefte 
avec lui, de peur , difent-eiîes, que fa race ne périffe ; 
tandis qu’elles ont tous les habitans de la ville de 
Thfoar, parmi lefquels elles peuvent choifir ! Tous 
ces événemens raiîemblés forment une image révol­
tante. Mais fi nous fommes raifonnables , nous con­
viendrons avec St. Clément d’Alexandrie , &. avec
tous
( g)  Gen. XIX tout entier.
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tous les pères qui l’ont fuivi > que tout eft ici allé­
gorique.
Souvenons-nous que c’était la manière d’écrire de 
t o u t  l’Orient. Les paraboles furent il longtems enufage, 
q u e  l’auteur de toute vérité ,  quand il vint fur la terre ,  
n e  parla aux Juifs qu’en paraboles.
Les paraboles compofent toute la théologie profane 
de l’antiquité. Saturne qui dévore fes enfans , eft vili- 
blement le tems qui détruit fes propres ouvrages. 
Minerve eft la fageffe ; elle eft formée dans la tête du 
maître des Dieux. Les flèches de l’enfant Ciipidon &  
fon bandeau ne font que des figures trop fenfibles. 
La chute de Phaéto?e eft un emblème admirable des 
ambitieux. Tout n’eft pas allégorie dans la-théologie 
payenne : Tout ne l’eft pas -non plus dans l ’hiftôire 
facrée du peuple Juif. L es. pères diftinguent ce qui 
eft purement hiftorique ou purement parabole , &  ce 
qui eft mêlé de l ’un & de l’autre. Il eft difficile , j ’en 
conviens , de marcher dans ces chemins efcarpés ; 
mais pourvu que nous apprenions à nous conduire 
dans le chemin de la vertu, qu’importe celui, de la, 
fcience ? ' , ; . • . ■ _
Le crime que D i e u , punit ici eft horrible ; Que 
cele nous fuffife. La femme de Lotb eft changée eft 
ftatue de fel , pour avoir ; regardé derrière elle. Mo­
dérons les emportemeri? de- notre curiofité. En un 
mot, que toutes les.hiftoires de l’Ecriture fervent.à 
nous rendre meilleurs , l i  elles, ne nous rendent; pas 
plus éclairés. .
U y a,, ce me femble, mes frères, deux manières 
d’interpréter figurément &■  dans, un fens myftique les 
faintes Ecritures : La première , qui eft inconteftable- 
mentla meilleure, eft'celle.de'tirer tous les faits des 
inftrudions pour la .conduite de. la vie. Si JaueATait 
une : çruêlle injuftice à fort frère. £fa% > S'il trompe fcn 
Mélanges, & c .  Tom. V. S
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:
beau-père Laban, confetv'ons la paix dans nos famil­
les , &  agiffons avec juftice envers nos parens. Si le  
patriarche Ruben deshonore le lit de fon père Jacob , 
ayons cet incefte en horreur. Si le patriarche Juda 
ooihm et un incefte encore plus odieux a v e c  Thamar 
la  belle-fille , M’en  ayons que plus d’averfion pour ces 
iniquités. Q u an d  David ravit la fem m e A’ Uriab & 
qu’il affaffine fon m a ri, quand Salomon a (Ta (h ne Ton 
fr è r e , quand prefque tous les petits rois Juifs font des 
meurtriers barbares, adouciffons nos mœurs en lifant 
cette fuite affreufe de crimes. Lifons enfin toute ia 
B ible dans ce te (p rit : E lle  inquiète celui qui veu t être 
favant ; elle conlble celui qui ne veu t être qu’homme 
de bien.
L ’aûtre m anière de développer le fens caché des 
Ecritures e ft celle de regarder chaque événem ent com- . 
me Un em blèm e hiftürique &  phyfique. C ’eft la mé­
thode qu’ont em ployée St. Clément, le grand Origine, 
fe tefpêétable St. AiiguJHn , &  tant d ’autres pères. 
Selon éUx le morceau de drâp rouge que la proftituée 
Jfei&a&ptend à fa fenêtre, eft le fang de Jésus-Christ. 
M oi Je étendant les bras annonce le  figne de la croix. 
Juda liant fon ànon à la vign e , figure l ’entrée de 
Jesus-Christ dans Jérufalem. St. Auguflin compare 
l’ arèhe de Noé à Jésus. St. Ambroife, dans fon livre 
feptiém e de Area , dit que la petite-porte de dégage­
m ent pratiquée dans l’arche fignifie l ’ouverture par 
laquelle l’hom m e je tte  la p artle  groffière des alimens. 
Q u an d-m êm e toutes ces explications feraient vraies, 
quel fruit en poürionsrnoas retirer ? Les hommes en 
feront-ils plus juftes , quand ils fauront ce que-fignifie 
la  petite porte de l’ arche ? C e tte  m éthode d’expliquer 
l ’Ecriture fainte n’eft' qu’une fubtiîité d e l ’efprit ; &  
elle p e t it  nuire à la  fim plicité du cœ ur.
Ecartons tous-'les fil jets d e  d ftp u te , q u i divifent les 
d a tio n s , & péflétrons-inaüs des fefttimêns qui les réu­
nifient. La- foüm iifion ù D j e u  , l a  ré % n atiü n , la juftice,
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la bonté, la cotnpaffion, la tolérance, voilà les grands 
principes. Puiflent tous les théologiens de la terre vivre 
enfemble comme les commerçans , qui, fans examiner 
dans quel pays ils font n é s, dans quelles pratiques ils 
ont été nourris, fuivent entr’eux les règles inviolables 
de l ’équité , de la fidélité , de la confiance réciproque: 
Ils font par ces principes les liens de toutes les nations. 
Mais ceux qui ne connaiffent que leurs opinions, & 
qui condamnent toutes les autres ; ceux qui creyent 
que la lumière ne luit que pour eux , & que les autres 
hommes marchent dans les ténèbres ; ceux qui fe fe­
raient un fcruptile de communiquer avec les religions 
étrangères, ceux-là ne méritent-ils pas le titre d’enne­
mis du genre - humain ?
Je ne diffimulerai point que les plus favans hommes 
afferent que le Pentateuque n’eft point de Moife. 
Newton, le grand Newton, qui feul a découvert le 
premier principe de la nature , qui feul a connu la lu­
mière, cet étonnant génie qui avait tant approfondi 
l’hiftoire ancienne , attribue le Pentateuque à Samuel, 
D’autres favans refpeélables croyent qu’il fut fait du 
tems d’ OJiaf par le' fcribe Saphan. D’autres enfin pré­
tendent qu’Ef'dras en fut l ’auteur au retour de la cap­
tivité. Tous s’accordent avec quelques Juifs modernes 
à ne point croire que cet ouvrage foit de Moife. Cette 
grande objection n’eft pas fi terrible qu’elle le paraît. 
Nous révérons certainement'le Décalogue, par quel­
que main qu’il ait été écrit. Nous femmes en difputes 
fer la date de plufieüi's loix que les uns attribuent à 
Edouard 111, les autres à Edouard 11 : mais nous 
n’en adoptons pas moins ces lo ix , parce que nous les 
trouvons juftes & utiles. Si même dans le préambule 
il y a des faits qu’on révoque en doute, fi nos compa­
triotes rejettent ces faits, ils ne rejettent point la loi 
qui fubfifte.
Diftinguons. toujours l’hiftoire du-dogme , & 1e- dog- 
f  me de la morale, de cette morale éternelle que tous 
s? S ij
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les légiflateurs ont enfeignée , & que tous les peuples 
ont reçue.
O morale fainte ! ô mon Dieu qui en êtes le créa- 
tcur, je ne vous enfermerai point dans les limites 
d’une province; vous régnez fur tous les êtres penfans 
&  fenfibles. Vous êtes le Dieu de Jacob, mais vous 
êtes le Dieu de l’univers.
Je ne puis finir ce difcours , mes chers frères , fans 
vous parler des prophètes. C’eft un des grands objets 
.fur lefquels nos ennemis penfent nous accabler : ils 
difent que dans l’antiquité tout peuple avait lès pro­
phètes , fes devins, fes voyans. Mais fi les Egyptiens, 
par exemple, avaient anciennement de faux prophè­
tes , s’enfuit-il que les Juifs ne puffent en avoir de 
véritables ? on prétend qu’ils n’avaient aucune million, 
aucun grade , aucune autorifation légale ; cela eft 
vrai, mais ne pouraient-ils pas être autorifés par Dieu 
même ? Ils s’anathématifaient les uns les autres, ils 
fe traitaient réciproquement de fourbes &  d’inlènfés. 
Et le prophète Sedekia ofe même donner un fouffîet 
au prophète Micbée en préfence du roi Jofaÿbat. 
Nous n’en difconvenons pas. Les Paralipotnènes rap­
portent ce fait. Mais un miniftère eft - il moins faint 
quand les miniftres le deshonorent ? & nos prêtres 
n’ont-ils pas fait cent fois pis que de fe donner des 
foufflets ?
D i e u  ordonne à Ezèchicl de manger un livre 
de parchemin , de mettre des excrémens humains 
fur fon pain ; de partager enfuite fes cheveux en trois 
parties & d’en jetter une dans le feu; de fe faire lier, 
de.coucher trois cent quatre-vingt-dix jours fur le 
côté gauche, & quarante fur le côté droit. D i e u  
commande expreffément au prophète Ozèe de pren­
dre une fille de fornication, &  d’en avoir des enfans 
de fornication. Dieu veut enfuite qu’ Ozée couche avec 
une femme adultère pour quinze dragmes &  un boil-
çi
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feau & demi d’orge. Tous ces commandemens de Dieu 
fcandalifent les efprits qui fe difent fages. Mais ne 
feront-ils pas plus fages , s’ils voyent que ce font, des 
allégories , des types, des paraboles conformes aux 
mœurs des Ifraëlites ; qu’il ne faut ni demander compte 
à un peuple de fes ufages , ni demander compte à 
Dieu des ordres qu’il a donnés en conféquence de 
ces ufages reçus ?
D ie u  n’a pu ordonner fans doute à un prophète 
d’être débauché & adultère ; mais il a voulu faire 
connaître qifil réprouvait les crimes & les adultères 
de fon peuple chéri. Si nous ne iifions pas la Bible 
dans cet efprit, hélas ! nous ferions révoltés &  indi­
gnés à chaque page.
: | Edifions-nous de ce qui fait le fcandale des autres; 
I  tirons une nourriture falutaire de ce qui leur fert de 
poifon. Quand le fens propre & littéral d’un paffage 
< parait conforme à notre raifon, tenons-nous-en à ce 
fens naturel. Quand il parait contraire à la vérité, 
aux bonnes mœurs , cherchons un fens cache dans 
lequel la vérité & les bonnes mœurs fe concilient 
avec la fainte Ecriture. C’eft ainfi qu’en ont ufé tous 
les pères de l ’églife. C’eft ainfi que nous agiffons tous 
les jours dans le commerce de la vie. Nous interpré­
tons toujours favorablement les difeours de nos amis 
& de nos partifans. Traiterons-nous avec plus de du­
reté les faints livres des Juifs qui font l ’objet de notre 
foi ? Enfin, lifons les livres juifs pour être chrétiens ; 
& s’ils ne nous rendent pas plus favans, qu’ils fervent 
au moins à nous rendre meilleurs.
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Q U A T R I E M E  H O M E L I E .
Sur l ’interprétation du nouveau Tejlament. 
M e s  f r è r e s ,
I L eft dans le nouveau Teftament , comme dans 
l’ancien, des profondeurs qu’on ne peut fonder, 
& des fublimités où la faible raifon ne peut atteindre. 
Je ne prétends ici ni concilier les Evangiles, qui fem- 
blent quelquefois fe contredire , ni expliquer des myf- 
tères, qui, de cela même qu’ils font myftères , doivent 
être inexplicables. Que des hommes plus favans que 
moi examinent (i la Ste. Famille fe tranfforta en Egypte 
après le maffacre des enfans de Bethléem, félon St. 
M atthieu , ou fi elle relia en Judée , félon St. Luc ; 
qu’ils recherchent fi le père de Jofeph s'appelait Jacob, 
fon grand-père Matham , fon bifayeul Eiéafar, ou 
bien fi fon bifayeul était Lévi, fon grand-père Matai 
& fon père Hi!i -, qu’iis diipofent félon leurs lumières 
de cet arbre généalogique ; c’eft une étude que je 
refpeéte. J’ignore fi elle éclairera mon efprit; mais je 
fais bien qu’elle ne peut parler à mon cœur. La fcience 
n’efi pas la vertu. Paul apôtre dit lui-même dans fa 
première Epitre à Timothée , qu’il ne faut pas s’occu­
per des généalogies. Noirs n’en ferons pas plus gens 
de bien , quand nous fauroiis précifement quels étaient 
les ayénx de Jofeph dans quelle année JESUS vint 
au monde ; & fi Jacques était fon frère , ou fon cou- 
liri germain. Que nous férvira d’avoir confuké tout 
ce qui nous relie des annales romaines , pour voir 
fi en effet Augujte ordonna qu’on fie un dénombre­
ment des peuples de toute la terre, quand Marie était 
enceinte de JESUS, quand Qiiirinus était gouverneur 
de la Syrie, & qu’Hérode régnait encore en Judée. 
Qniriuus que St. Luc appelle Cirénius , ( difent les 
favans ) ne fut gouverneur de Syrie que dix ans après ; 
çe n’était pas du tems d’Hèrode, c’était du tems à’Ar-
jf’ sur l ’in terp . du nouv. T estam en t. 279 $1
cbelaùs, &  jamais Augufle n’ordonna un dénombre­
ment de l ’empire Romain.
On nous crie que l ’Epitre aux Hébreux attribuée à 
Paul n’eft point de Paul ; que ni l’Apocalypfe, ni l’E­
vangile de Jean ne font point de Jean ; que le pre­
mier chapitre de cet Evangile eft évidemment d’un 
Grec platonicien , qu’il eft impoiïible que ce livre foit 
d’un Juif ; que jamais un Juif n’aurait fait prononcer 
ces paroles a Jésus , Je vous fais un commandement 
nouveau ; c'ejl que vous vous aimiez les uns les au­
tres. Certes , difent-ils , ce commandement n’était 
point nouveau. Il eft énoncé expreffément, &  en ter­
mes plus énergiques , dans les loix du Lévitique, Tu 
aimeras ton DlEU plus que toute autre cbofe , 6? 
ton prochain comme toi-même. Un homme tel que 
i Jésus-C hrist , d ifent-ils, un homme favant dans 
)L les Ecritures , &  qui confondait les doéteurs à l’âge 
5  de douze ans , un homme qui parle toujours de la 
' loi , ne pouvait ignorer la loi ; &  fon difciplc bien- 
aimé ne peut lui avoir imputé une erreur fi palpable. t
Mes frères, ne nous troublons point ; fongeons que 
Jésus parlait un idiome peu intelligible aux Grecs, 
compofé du fyriaque &  du phénicien ; que nous n’a­
vons l’Evangile de St. Jean qu’en grec ; que cet Evan­
gile fut écrit plus de cinquante ans après la mort de 
Jésus ; que les copiftes peuvent aifément avoir alté­
ré le texte ; qu’il eft plus probable que le texte por­
tait , je vous fais un commandement qui n’eji pas nou­
veau , qu’il n’eft probable qu’il portât en effet ces 
mots ,je  vous fais un commandement nouveau. Enfin , 
revenons à notre grand principe ; le précepte eft bon ; 
c’eft à nous à le fuivre fi nous pouvons ; foit que Zo- 
roajïre l ’ait annoncé le premier, foit que Moife fa it 
écrit, foit que JESUS l’ait renouvelle.
Irons-nous pénétrer dans les plus épaiffes ténèbres 
de l’antiquité , pour voir fi les ténèbres qui couvri-
S iiij
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rent toute la terre à la mort de Jésus furent une éclip* 
fe de foleil dans la pleine lune ; ft un aftronome nommé 
Pblégon , que nous n’avons plus, a parlé de ce phé­
nomène , ou fi quelque autre a jamais obfervé l’étoile 
des trois mages. Ces difficultés peuvent occuper un 
antiquaire ; mais en confumant un tems précieux à 
débrouiller ce chaos , il ne l’aura pas employé en 
bonnes œuvres , il aura plus de doutes que de pié­
té. .Mes frères , celui qui partage fon pain avec le 
pauvre vaut mieux que celui qui a comparé le  texte 
; hébreu avec le grec , & l ’un & l ’autre avec le fa- 
maritain.
Ce qui ne regarde que rhiftoire fait naître mille dif- 
putes : Ce qui concerne nos devoirs n’en fouffre au­
cune. Vous ne comprendrez jamais comment le dia- 
4j( ble emporta Dieu dans le défert; comment il le ten- : 
&  ta pendant quarante jours ; comment il le tranfporta Ji 
|j! au haut d’une colline dont on découvrait tous les ,r| 
j royaumes de la terre. Le diable qui offre à Dieu tous [ 
' ces royaumes, pourvu que Dieu l ’adore , poura ré- ’ 
volter votre efprit ; vou-s chercherez quel myftère eft 
caché fous ces paraboles & fous tant d’autres ; vo­
tre entendement fe fatiguera en vain ; chaque parole 
vous plongera dans l’incertitude & dans les angoif- 
fes d’une curiofité inquiète , qui ne peut fe fatisfaire. 
Mais fi vous vous bornez à la morale , cet orage fe dif- 
fipe , vous repofez dans le fein de la vertu.
J’ofe me flatter, mes frères, que fi les plus grands 
; ennemis de la religion chrétienne nous entendaient 
dans ce temple écarté on l’amour de la vertu nous 
raffemble ; fi les lords Herbert , Shaftsburi , Boling- 
broke , fi les Tindal , les Toland , les Collins , les 
W.büfion Trencbard , les Gordon , les Sw ift, 
étaient témoins de notre douce & innocente fimpli- 
cité , ils auraient pour nous moins de mépris & d’hor- 
i| reur, Ils ne céffent de nous reprocher un fanatifme ; 
abfurde. Nous ne fournies point fanatiques en étant jG
m
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! de la religion de Jésus ; il adorait un Dieu , & nous 
l’adorons. II méprifait de vaines cérémonies , & nous 
les méprifons. Aucun Evangile n’a dit que fa mère 
fût mère de Dieu , aucun n’a dit qu'il fût confubf- 
tantiel à Dieu , ni qu’il eût deux natures & deux vo­
lontés dans une même perfonne, ni que le St. Efprit 
procédât du Père & du Fils. Vous ne trouverez dans 
aucun Evangile que les difciples de Jésus doivent 
s’arroger le titre de St. Père , de mylord , de mon­
seigneur ; que douze mille pièces d’or doivent être 
le revenu d’un prêtre qui demeure à Lambeth , tan­
dis que tant de cultivateurs utiles ont à peine de quoi 
enfemencer les trois ou quatre acres de terre qu’ils 
labourent & qu’ils arrofent de pleurs. L ’Evangile n’a 
point dit aux évêques de Rome , Forgez une dona­
tion de Conftantin pour vous emparer de la ville des 
: Scifions &  des Céfars , pour ofer être fuzerains du 
11 royaume de Naples. Evêques Allemands , profitez d’un 
Il tems d’anarchie pour envahir la moitié de l’Allemagne. 
J Jésus fut urrpauvre qui prêcha des pauvres. Que di- 
' rions-nous des difciples de P  en & de Fox , ennemis 
| du faite, ennemis des honneurs , amoureux de la paix, 
s’ils marchaient une mitre d’or en tête entourés de fol- 
dats ; s’ils raviffaient la fubltance des peuples , s’ils vou­
laient commander aux rois, fi leurs fatellites fuivis de 
! bourreaux criaient à haute voix , Nations imbécilles, 
croyez à Fox & à Pen , ou vous allez expirer dans 
S.les fupplices 1
Vous favez mieux que moi quel funefte contraire 
tous lès fiécles ont vu entre l’humilité de Jésus , & 
l’orgueil de ceux qui fe font parés de fon nom ; entre 
leur avarice , & fa pauvreté ; entre leurs débauches, 
& fa chafteté ; entre fa foumiffion , & leur fanguinaire 
tyrannie.
De toutes fes paroles, mes frères, j’avoue que rien 
ne m’a fait plus d’impreffion que ce qu’il répondit à 
ceux qui eurent la brutalité de le frapper avant qu’on
f j w • V 7
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le conduisît au fupplice : Si fa i  mal d i t , rendez té­
moignage du mal ; &  Ji j'ai bien dit , fourquoi me 
frappez-vous ? Voilà ce qu’on a dû dire à tous les 
perfécuteurs. Si j ’ai une opinion différente de la vô­
tre , fur des chofes qu’il eft impoffible d’entendre ; fi 
je  vois la mifëricorde de Dieu , là où vous ne vou­
lez voir que fa puiffance ; fi j ’ai dit que tous les dif- 
ciples de Jesüs étaient égaux, quand vous avez cru 
les devoir fouler à vos pieds ; ftje  n’ai adoré que Dieu 
feul , quand vous lui avez donné des affociés ; enfin 
fi j ’ai mal dit en n’étant pas de votre avis , rendez 
témoignage du mal ; &  fi j ’ai bien d it, pourquoi m’ac­
cablez-vous d’injures &  d’opprobre ? Pourquoi me 
pourfuivez-vous , me jettez-vous dans les fers , me 
livrez-vous aux tortures, aux flammes, m’infultez-vous 
encore après ma mort ? Hélas ! fi j ’avais mal dit, vous 
ne deviez que me plaindré & m’inftruire. Vous êtes 
fûrs que vous êtes infaillibles , que votre opinion , 
eft divine, que les portes de l ’enfer ne pouront ja- | 
mais prévaloir contr’elle , que toute la terre em- ' ! 
braffera un jour votre opinion , que le monde vous i 
fera fournis , que vous régnerez du mont Atlas aux 
ifles du Japon. En quoi mon opinion peut-elle donc 
vous nuire ? Vous ne me craignez pas , & vous me 
perfécutez i Vous me méprifez , &  vous me faites 
périr !
Que répondre, mes frères, à ces modeftes &  puif- 
fans reproches ? Ce que répond le loup à l’agneau ; 
Tu as troublé l’eau que je bois. C’eft ainfi que les 
hommes fe font traités les uns les autres, l’Evangile 
& le fer à la main , prêchant le défintérefTement, & 
accumulant des tréfors ; annonçant l’humilité , & 
marchant fur les têtes des princes profternés ; recom­
mandant la miféricorde , &  faifant couler le fang 
humain.
%
Si ces barbares trouvent dans l’Evangile quelque pa­
rabole dont le fens puiffe être détourné en leur fa-
àiddm
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veur, par quelque interprétation frauduleufe ; ils s’en 
faillirent comme d’une enclume fur laquelle ils forgent 
leurs armes meurtrières.
fi
Eft-il parlé de deux glaives fufpendus à un pla­
fond ? ils s’arment de cent glaives pour frapper. S’il 
eft dit qu’un roi a tué fes bêtes engrailfées , a forcé 
des aveugles, des eltroprés de venir à fon fèftin , & 
a jetté celui qui n’avait pas fa robe nuptiale dans les 
ténèbres extérieures ; eft-ce une raifon , mes frères, 
qui les mette en droit de vous enfermer dans des ca­
chots comme ce convive , de vous di/loquer les mem­
bres dans les tortures , de vous arracher les yeux pour 
vous rendre aveugles, comme ceux qui ont été traî­
nés à ce feftin ; de vous tuer, comme ce roi a tué fes 
bêtes engrailfées ? C’eft pourtant fur de telles équivo­
ques que l’on s’elt fondé fi fouvent pour défoler une 
grande partie de la terre.
Ces terribles paroles , Je ne fuis pas venu apporter 
la paix , mais le glaive, ont fait périr plus de chré­
tiens , que la feule ambition n’en a jamais immolés.
Les Juifs difperfés & malheureux fe confolent de leur 
abjection , quand ils nous voyent toujours oppofés les 
uns aux autres , depuis les premiers jours du chrif- 
tianifme, toujours en guerre ou publique ou fecrette , 
perfécutés & perfécuteurs, oppreffeurs &  opprimés ; 
ils font unis entr’eux , & ils rient de nos querelles 
éternelles. Il femble que nous n'ayons été occupés que 
du foin de les venger.
I
Mifétables que nous fbinines , nous iniultons les 
payens, &  ils ii’oht jamais connu bas querelles théo- 
logiquës ; ils h’ont jamais Vérité Une gsutte de fang 
pour expliquer un dogme ; St «otis en avdn§ inondé 
la terre. Je vous dirai furtotit dans l’amertuffiè de mon 
cœur , Jésus a été periecuté : Quiconque penfera 
comme lu i, fera perfécuté comme lui. Car enfin, qü’é-
Jw f ) *
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tait Jesüs aux yeux des hommes, qui ne pouvaient 
certainement foupqonner fa divinité ? C’était un hom. 
me de bien, qui, né dans la pauvreté, parlait aux pau­
vres contre les fuperftitions des riches pharifiens &■  
des prêtres infolens ; c’était le Socrate de la Galilée. 
Vous favez qu’il dit à ces pharifiens : Malheur à vous, 
guides aveugles , qui coulez le moucheron , Eÿ qui 
avalez le chameau ! Malheur à vous , parce que vous 
nettoyez les dehors-de-la coupe ê? du plat, &  que vous 
êtes au-dedans pleins de rapines £5? dû impuretés ! (A)
3
j
Il les appelle fouvent, Sépulcbres blanchis, races de 
vipères ; Ils étaient pourtant des hommes conftitués en 
dignité. Iis fe vengèrent par le dernier fupplice. Arnaud 
de Brefcia , Jean Hus , Jérôme de Prague en dirent 
beaucoup moins des pontifes de leurs jours, & ils 
furent fuppliciés de même. Ne choquez jamais la fu- L 
perftition dominante, fi vous n’êtes allez puilfans pour r 
lui rcfifter, ou allez habiles pour échapper à fa pour- !§ 
fuite. La fable de Notre - Dame de Lorette eft plus ex- 1 
travagante que toutes les métamorphofes d’ Ovide, il '■ 
eft vrai : Le miracle de SaruGennaro à Naples eft plus 
ridicule que celui d’ Egnatia dont parle Horace, j ’en . 
conviens ; mais dites hautement à Naples, à Lorette 
ce que vous penfez de ces abfurdités, il vous en coûtera 
la vie. Il n’en eft pas ainfi chez quelques nations plus 
éclairées : Le peuple y a fes erreurs , mais moins 
groflières ; & le peuple le moins fuperftitieux eft tou­
jours le plus tolérant.
I
Rejettons donc toute fupérftition, afin de devenir 
plus humains ; mais en parlant contre le fanatifme, 
n’irritons point les fanatiques ; ce font des malades en 
délire, qui veulent battre leurs médecins. .A douchions 
leurs maux, ne les aigriffons jamais ; & faifons couler 
goutte - à - goutte dans leur ame ce baume divin de 
la tolérance , qu’ils rejetteraient avec horreur , fi on le 
leur préfentait à pleine coupe.
(h) Matthieu XXIII.
r .. ■
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prêché à Baie , le premier jour de ïan  176 g , par 
Josiâs Rossette .
Commençons l’année, meffieurs, par rendre grâces à Die u  du plus grand événement qui ait fignale le 
fiécle où nous vivons ; ce n’eft pas une bataille ga­
gnée par les meurtriers aux gages d’un roi qui demeure 
vers la Sprée , contre les meurtriers aux gages des 
j fbuverains qui habitent les bords du Danube, ou con- 
| .tre ceux qui fortent des bords de la Garonne, de la 
j Loire &  du Rhône, pour aller en grand nombre porter 
_ ; la dévaftation en Germanie, &  pour revenir en très 
; j petit nombre dans leurs foyers.
Je n’ai point à vous entretenir de ces fureurs qui ont 
i | ufurpé le nom de gloire , &  qui font plus déteftées par 
les fages qu’elles ne font vantées par les infenfés. S’il 
eft une conquête dans l’augufte entreprife que nous 
célébrons , e’eft une conquête fur le fanatifme ; c’eft 
la viétoire de l’efprit pacificateur fur Fefprit de perfé- 
cution ; c’eft le genre -  humain rétabli dans fes droits, 
des bords de la Viftule aux rivages de la mer Glaciale 
& aux montagnes du Caucafe , dans une étendue de 
terre deux Fois plus grande que le refte de l’Europe.
Deux têtes couronnées fe font, unies pour rendre 
aux hommes ce bien précieux que la nature leur a 
donné la liberté de confidence. 11 femble que dans 
ce fiécle Dieu ait voulu qu’on expiât le crime de 
quatorze cent ans de perfécutions chrétiennes, exer­
cées prefquefàns interruption, pour noyer dans le lang 
humain la liberté naturelle. L’impératrice de Ruffie 
non-feulement établit la tolérance univerfelle dans 
i fes vafies états, mais elle envoyé une armée en Po~ 
3} logne, la première de cette efpèce depuis que la terre
X ddA
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exifte, une armée de paix qui ne fert qu’à protéger 
les droits des citoyens , & à faire trembler les perféeu. 
teurs. O roi fage & ju fte , qui avez préfidé à cette 
conciliation fortunée ! o primat éclairé, prince fans 
orgueil, & prêtre fans fuperftition, foyez bénis & fini, 
tés dans tous les fiécles 1
C’était beaucoup , mes frères, pour la confoktion 
du genre-humain, que les jéfüites, ces grands prédica­
teurs de l ’intolérance, euflentété chaffés de la Chine 
&  des Indes, du Portugal & de l ’Efpagne , de Naples 
&  du Mexique , &  furtout de la France qu’ils avaient 
fi longtems troublée; mais enfin, ce ne font que des 
victimes facrifiées à la haine publique. Elles ne l’ont 
point été à la raifon univerfelle. Tant de princes chré­
tiens n’ont point dit, T'hafFons les jéfüites, afin que 
nos peuples foient délivrés du joug monacal, afin \
qu’on rende à l’état les biens immenfes engloutis dans i
tant de monaftères, & à la fociété tant d’efclaves inu. J  
tiles ou dangereux. Les jéfüites font exterminés ; mais [ 
leurs rivaux fubfiftent. Il femble même qué cefo ità  ■ 
leurs rivaux qu’on les immole. Les difciples de fin- 
fenfé Ignace , de ce chevalier errant de la Vierge, 
eux-mêmes chevaliers errans de l’évêque de Rome, 
difparaiiTent fur la terre ; mais les difciples d’un fou 
beaucoup plus dangereux, d’un François d’AJJîfe, 
couvrent une partie de l’Europe ; les enfans du perfé- 
cuteur Dominique triomphent. On n’a dit encore ni 
en France , ni en Efpagne , ni en Portugal, ni à Na. 
pies, Citoyens qui ne reconnaiffez pas l’évêque de 
Rome pour le maître du monde , fujets qui n’êtes fou­
rnis qu’à votre ro i, chrétiens qui ne croyez qu’à l’E­
vangile , vivez en paix ; que vos mariages confirmés 
par les lo ix , repeuplent nos provinces dévaluées par 
tant de malheureufes. guerres ; occupez dans nos villes 
les charges municipales ; hommes, jouiflez. des droits 
des hommes. On a fait le premier pas dans quelques 
royaumes, &  on tremble au fécond ; la raifon eft plus : 
timide que la vengeance. nj
D E  J O  S I A S  R O S S E T T E .
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C’était autrefois , mes frères, une opinion établie 
chez les G recs, que.la fagefle viendrait d’Orient, tan­
dis que fur les bords de l’Euphrate & de l’Indus on 
difait qu’elle viendrait d’Occident. On l ’a toujours 
attendue. Enfin elle arrive du Nord. Elle vient nous 
éclairer ; elle tient le fanatifme enchaîné ; elle s’appuye 
fur la tolérance qui marche toujours auprès d’elle, 
fu'ivie de la paix confolatrice du genre-humain..
Il faut que vous fâchiez 'que l'impératrice du Nord 
a raiîemblé dans la grande falle du kremelin à Mofcoy, 
fix cent quarante députés de fes vaftes états d ’Europe 
& d’Afie pour établir une nouvelle législation qui foit 
également avantageufe à toutes fes provinces. C’eftlà 
que le mufulman opine à côté du grec , lê payen au­
près du papille, & que l’anabatifte confère avec l ’évan­
gélique & le réformé , tous en paix , tpus unis par 
l’humanité , quoique la religion les fépare.
Enfin donc, grâces au c ie l, il s’eft trouvé ungénie 
fupérieur, qui au bout de près de dix-huit fiécles s’eft 
fouvenu que tous les hommes font frères. Déjà un 
Anglais-en France, un Barmick, évoque de Soiffons , 
avait ofé dire dans fon célèbre mandement de 1757 , 
que les Turcs font nos frères, ce que ni Bofjuet, ni 
MaJJillon n’avaient jamais eu le courage de dire. Déjà 
cent mille voix s’élevaient de tous côtés dans l’Europe 
en faveur de la tolérance univerfèlle ; mais aucun fou- 
verain ne s’était encor déclaré fi ouvertement ; aucun 
n’avait pofé cette loi bienfaifante pour la bafe des loix 
de l’état; aucun n’avait dit à la tolérance en préfence 
des nations, Affeyez-vous fur mon trône.
h
Elevons nos voix pour célébrer ce grandexemple, 
mais élevons nos cœurs pour en profiter. .Vous tous 
qui m’écoutez , fouvenez - vous que vous êtes hom­
mes avant d’être citoyens d’une certaine ville , mem- 
| bres d’une certaine foeiété , profeflant une certaine : 
j§ religion. Le tems eft venu d’agrandir la.fphère de-nos . i
SS’fêafoxV
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idées & d’être citoyens du monde. Que de petites na. 
dons apprennent donc leur devoir des grandes.
Nous fommes tous de I3 même religion fans le favoir. 
Tous les peuples adorent un Dieit des extrémités du 
Japon aux rochers du mont Atlas; ce font des enfans 
qui crient à leur père en différens langages. Cela eft.il 
vrai & fi avéré, que les Chinois en lignant la paix avec 
les Ruifes le 8 Septembre 1689., la lignèrent au nom 
du même Dieu. Le marbre qui fert de bornes aux 
deux empires, montre encor aux voyageurs ces paro­
les gravées dans les deux langues ; Nous frions le 
DIEU , feigneur de toutes cbofes , qui connaît les 
cœurs, de f  unir les traîtres qui rompraient cette faix 
facrèe.
Malheur à un habitant de Lucerne ou de Fribourg, 
qui dirait à un réformé de Berne ou de Genève , je ne 
vous connais pas : j ’invoque des faints , & vous n’in­
voquez que Dieu : je crois au concile de Trente, & 
vous à l’Evangile : aucune correfpondance ne peutfub- 
fifter entre nous; votre fils ne peut époufer ma fille, 
vous ne pouvez pofleder une maifon dans notre cité ; 
vous ri avez point Écouté mon affemblèe, vous êtes 
pour moi comme un payen &  comme un receveur des 
deniers de l’état. -
Voilà pourtant les termes dans lefquels nous Tom­
mes , nous qui. acculons fans ceife d’intolérance des 
nations plus hospitalières. Nous fommes treize répu­
bliques confédérées , & nous ne fommes pas compa­
triotes. La liberté nous a unis , & la religion nous di- 
vife. Qu’aurait-on dit dans l’antiquité fi un Grec de 
-Thèbes ou de Corinthe avait été banni de la commu­
nion d’Athènes & de Sparte? en quelque endroit delà 
Grèce qu’ils allaffent, ils fe trouvaient chez eux ; celui 
dont la cité était fous la protection d'Hercule allait 
facrifier dans Athènes à Minerve ; on les voyait affocies 
aux mêmes jnyftères comme aux mêmes jeux. Le droit
«5 _
|v D E  J O  S I A  S R O S S E T T E .  s g ÿ
Jf
.  — T—  -  ' , ............................. '  -v -
lep lusfaeré, le plus beau lieto qui ait jamais joint les 
hommes, l ’hofpitalité, rendait au moins pour quelque 
teins le Scythe concitoyen de l’Athénien. Jamais il n’y 
eut entre ces peuples aucune querelle de religion. La 
république Romaine ne connut jamais cette fureur ab- 
furde. On ne vit pas depuis Ronmlus un feul citoyen 
Romain inquiété pouf fa manière de penfèr ; & tous 
les jours le iloicien , l ’académicien , le platonicien, 
l’épicurien , l’éclectique , goûtaient enfemble les dou­
ceurs de lafociété; leurs difputes n’étaient qu’inftruct 
tives. Us pcnfaient, ils parlaient, ils écrivaient dans 
une féctirité parfaite;
On Fa dit cent fois à notre confufion ; nous n’a­
vons qu’à rougir, nous qui étant frères par nos trai­
tés , fommes encor fi étrangers les uns aux autres par 
nos dogmes ; nous qui après avoir eu la gloire de chaf- 
j fer nos tyrans, avons eu l’horreur &  la honte de nous 
ff déchirer par des guerres civiles pour des chimères 
fcholaftiques;
Je fais bien que nous ne voyons plus renaître ces 
jours déplorables où cinq cantons enyvrés du fanatifme 
qui empoifonnaient alors l’Europe entière , s’armèrent 
contre le canton de Zurich parce qu’ils étaient de la 
religion romaine , & Zurich de la religion réformée; 
S’ils vetfèrent le fang de leurs compatriotes après avoir 
récité cinq Pater & cinq Ave Maria dans un latin 
qu’ils n’entendaient pas ; s’ils firent après la bataille de 
Capel écarteler par le bourreau de Lucerne le corps 
mort du célèbre pafteur Zuingle ,• s’ils firent en priant 
Dieu , jetterfes membres dans les flammes , ces abo­
minations ne fé renouvellent plus. Mais il relie tou­
jours entre le romain & le proteftant, un levain de 
haine que la raifon & l’humanité n’ont pu encor dé­
truire.
Nous n’imitons pas, il eft vra i, les perfécutions 
j| excitées en Hongrie, àSaltzbourg, en France ; mais 
Iy Mélanges, & c . Tom. V. T
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nous avons vu depuis peu dans une ville étroitement 
alliée à la Suiffe un pafteur doux & charitable, forcé 
de renoncer à fa patrie pour avoir lbutenu que l’Etre 
créateur elt bon , & qu’il eit le Dieu de milericorde. 
encor plus que le Dieu des vengeances. Qu’un hom­
me favant & modéré avance parmi nous que Jesus- 
C h k is t  n’a jamais pris le nom de Dieu , qu’il n’a 
jamais dit qu’il eût deux natures & deux volontés , que 
ces dogmes n’ont été connus que loiigtems après lui ; 
n’entendez - vous pas aulfi-tôt cent ignorans crier au 
blafphême & demander fon châtiment ? nous vou­
lons palier pour tolérans ; que nous fournies encor 
loin , mes chers frères, de mériter ce beau titre !
A notre honte , ce font les anabatiftes qui font au­
jourd’hui les vrais tolérans, après avoir été au feiziéme 
fiécle auflï barbares que les autres chrétiens. Ce font 
ces primitifs appelles quakers qui font tolérans , eux 
qui au nombre de plus de quatre-vingt mille dans la 
Penfilvanie., admettent parmi eux toutes les religions 
du monde , eux qui feuls de tous les peuples tranf- 
plantés en Amérique , n’ont jamais ni trompé ni égorgé 
les naturels du pays fi indignement appelles fauvages. 
C’était le grand philofophe Locke qui était tolérant, 
lui qui dans le code des loix qu’il donna à la Caroline, 
pofa pour fondement de la législation que fept pères 
de famille, fuffent-ils Turcs ou Juifs, Suffiraient pour 
établir une religion dont tous les adhérens pouraient 
parvenir aux charges de l’état.
Que cîis-je ! l’efprit de tolérance commence enfin 
a s’inftruire chez les Français , qui ont patTé longtems 
pour auffi volages que cruels. Ils ont leur St. Barthe- 
lemi en horreur ; ils rougiffent de l ’outrage fait au 
grand Henri I V , par la révocation de l’édit de Nan­
tes : on venge la cendre de Calas, on adoucit l’uf- 
freufe deftinée de la famille Sirven. On ne l’eût pas 
fait fous le miniftère du cardinal de Fleuri. On chaffe 
les jéfuites , les plus intolérans des hommes : on ré-
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prime doucement la brutale animofité des janfénif- 
tes. On impofe filence à la Sorbonne fur l’article de 
la tolérance , lorfqu’en ofant cenfurer les maximes hu- 
‘ maines de Bèlifaire , elle a le malheur de s’attirer l’in­
dignation de toutes les nations de l’Europe. Enfin, 
la haute prudence de Louis X V  -à plongé dans un ou­
bli général cette feandaleufe bulle Unigenitus , &  ces 
billets de confeffion plus fcandaleux encore. Le gou­
vernement devenu plus éclairé appaife avec le terns 
toutes les querelles dangereufes qui étaient le fruit de 
cet exécrable intolérantifme.
Quand ferons-nous donc véritablement tolérans à 
notre tour , nous qui demandons , qui crions fans 
celle qu’on le foit ailleurs pour les proteftans nos 
frères ?
Difons aux nations , mais difons furtout à nous- 
mêmes , J é s u s - C h r i s t  a daigné converfer égale­
ment avec la courtifanne de Jérufalem , & avec la 
courtifanne de Samarie : il s’eft fait parfumer les pieds 
par l’une parce qu’elle l’avait beaucoup aimé , il s’eft 
arrêté longtems avec l’autre fur le bord d’un puits.
S’il a dit anathème aux receveurs des deniers pu­
blics , il a foupé chez eux , il a appelle l ’un d’eux à 
l’apoftolat. S’il a féché un figuier pour n’avoir pas 
porté du fruit quand ce n’était pas le tems des figues , 
il a changé l’eau en vin à des noces où les convives 
déjà trop échauffés femblaient le mettre en droit de 
ne pas exercer cette condefcendance. S’il rebute d’a­
bord fa mère avec des paroles dures, il fait incon­
tinent le miracle qu’elle demande. S’il fait jetter en 
prifon le ferviteur qui n’a pas fait profiter l ’argent de 
fon maître à cent pour cent chez les changeurs , il 
fait payer l’ouvrier de la vigne venu à la dernière heure , 
comme ceux qui ont travaillé dès la première. S’il 
dit en un endroit qu’il eft venu apporter le glaive &  \
la difl'ention dans les familles , il dit dans u n  autre j£
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avec tous les anciens lé^iflateurs , qu’il faut aimer fon 
prochain. Alnft , tempérant toûjours la févérité par 
l’indulgence, il nous apprend à tout fupporter. Si tou­
tes les nations ont péché en Adam , ô myftère in- 
compréhenfitile ! J é s u s  quatre mille ans après a fubi 
le dernier fupplice en Paleftine pour racheter toutes 
les nations ; ô myftère plus incompréhenfible encore !
S’il a dit en un endroit qu’il n’était venu que pour 
les Juifs , pour les enfans de la maifon , il dit ail­
leurs qu’il était venu pour les étrangers. 11 appelle à 
lui toutes les nations , quoique l ’Europe feule femble 
être aujourd’hui fon partagée. Il n’y a donc point d’é­
tranger pour un véritable difcipîe de J E S U S -C H R IS T  ; 
ü doit être concitoyen de tous les hommes.
Pourquoi nous refferrer dans le cercle étroit d’une 
petite fociété ifolée , quand notre fociété doit être \ 
celle de l’univers ? Quoi ! le citoyen de Berne ne poura 
être le citoyen de Lucerne ? Quoi ! un Français parce 
qu’il eft de la communion romaine & qu’il ne com­
munie qu’avec du pain azime, ne poura acheter chez 
nous un domaine , tandis que tout Suiffe de quelque 
feéfe qu’il puilfe être peut acheter en France la terre 
la plus feigneuriale ?
Avouons que malgré la révocation de l’édit de 
Nantes , malgré le funefte édit de 1724 , que la 
haine languedoehienne arracha au cardinal de Fleuri 
contre les pafteurs évangéliques , c’eft pourtant en 
France , c’eft dans la fociété françaife , dans les 
mœurs françaifes , dans la politeffe françaife qu’eft la 
vraie liberté de la vie fociale ; nous n’en avons que 
l’ombre.
Mes frères , il faut vous le dire ; vous êtes chré­
tiens & vous aimez votre intérêt ; mais entendez-vous 
votre intérêt , &  le chriftianifme ? Ce chriftianifme 
vous ordonne l’hospitalité , &  rien n’eft moins hofpi- • 
talier que vous. Votre intérêt eft que l ’étranger s’éta- ;|
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bliffe dans votre patrie. Car affurément il n’y  vien­
dra pas chercher les honneurs & la fortune , comme 
vous les allez chercher ailleurs. Un étranger ne pou- 
rait acheter dans votre territoire un domaine que pour 
partager avec vous fes revenus. Le bonheur inefti- 
mable de vivre fans maître , de ne jamais dépendre 
du caprice d’un feul homme, de n’être fournis qu’aux 
lo ix , attirerait dans vos cantons comme en Hollande 
cent riches étrangers dégoûtés des dangers des cours 
plus funeftes encor à l’innocence qu’à la fortune. Mais 
vous écartez ceux à qui vous devez tendre les bras ; 
vous les rebutez par des ufages que l’inimitié & la crain­
te établirent autrefois , & qui ne doivent plus fubfif- 
ter aujourd’hui. Ce qui n’a été inventé que dans des 
teins de trouble &  de terreur , doit être aboli dans les 
jours de paix &  de fécurité.
I  Le proteftant a craint autrefois que le catholique 
l| n’apportât la transfubftantiation, les reliques , les taxes 
j romaines & l’efclavage dans fa ville. Le catholique a 
i craint que le proteftant ne vînt attrifter la Tienne par 
fa manière d’expliquer l ’Evangile & par le pédantifme 
reproché aux confiftoires. Pour avoir la paix il falut 
renoncer à l’humanité. Mais les tems font changés ;
! la controverfe , les difputes de l ’école qui ont 11 
longtems allumé partout la difcorde , font aujour­
d’hui l’objet du mépris de tous les honnêtes gens de 
l’Europe.
S’il eft encor des fanatiques, il n’eft point de bour­
geois , de cultivateur , d’artifan qui les écoute. La lu­
mière fe répand de proche en proche ; & la religion 
ne fait prefque plus de mal.
Qui eft celui d’entre vous qui n’affermera pas fon 
champ & fa vigne à un anabatifte, à un quaker , à 
un focinien, à un memnonifte , à un pietifte , à un 
morave , à un papille, s’il eft fûr qu’il fera un meil­
leur marché avec cet étranger qu’avec un homme de
T  iij
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votre ville fermement attaché au fyltême de Zidn- 
gk ? Les terres de Genève ne font cultivées que par 
des papilles Savoyards : ce font des papilles Lombards 
qui labourent les champs des cantons que nous pof- 
' fédons dans le Milanais ; & plus d’un proteftant fabri­
que des toiles dont la vente enfle le tréfor de l’abbé 
de St, Gall.
j
Or fi la malheureufe divifion que les différentes 
feétes du chriftianifme ont mife entre les hommes, 
n’empêche pas qu’ils ne travaillent les uns pour les 
autres dans le feul but de gagner quelque argent, 
-pourquoi empêchera-t-elle qu’ils ne fraternifent enfem- 
ble , pour jouir des charmes de la vie civile ? N’eft-il 
pas abfurde que vous puiflïez avoir un. fermier catho­
lique , & que vous ne publiez pas avoir un concitoyen 
catholique ?
Je ne vous propofe pas de recevoir parmi vous des 
prêtres romains, des moines romains : ils fe font fait 
un devoir cruel d’être nos ennemis ; ils ne vivent que 
de la guerre fpirituelle qu’ils nous font , &  ils nous 
en feraient bientôt une réelle ; ce font les janilfaires 
du fultan de Rome.
Je vous propofe d’augmenter vos rieheffes &  vo­
tre liberté, en admettant parmi vous tout féculier à 
fon aife que l’amour de cette liberté appellerait dans 
vos contrées. J’ofe affiner qu’il y a même en Italie 
plus d’un père de famille qui aimerait mieux vivre 
avec vous dans l ’égalité à l’ombre de vos loix , que 
d’être l’efclave d’un prêtre fouverain. Non , il n’y a 
pas un feul féculier Italien , il n’y a  pas dans Rome 
un feul Romain ( j’excepte toujours la populace ) qui 
ne frémilfe dans le fond de fon cœur de ne pouvoir 
lire l’Evangile en fa langue maternelle , de ne pou­
voir acheter un feul livre fans la permiffion d’un ja­
cobin , de fe voir à la fois compatriote des S  ci-pions 
efclave d’un fuoeeïïeùr de Simon Pierre. Soyez fû®
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que- ce contrafte bizarre & odieux d’un filet de pê­
cheur & d’une triple couronne révolte tous les efprits. 
Soyez certains, qu’il n’y a pas un feul feigneur Ro­
main , qui en voyant Jésus monté fur un âne , & 
le pape porté fur les épaules des hommes, en voyant 
d’un côté Jésus qui n’a pas feulement de quoi payer 
une demi-dragme pour le korban qu’il devait au 
temple des Juifs, & de l’autre la chambre de la da- 
terie occupée fans ceffe à compter l’argent des na­
tions , ne conçoive une indignation d’autant plus forte 
qu’il en faut difiimuîer toutes les apparences. Il la 
cache à fes maîtres, il la manifefte dans le fecret de 
l'amitié.
Je vais plus loin , mes frères, je foutiens que dans 
toute la chrétienté il n’y a pas aujourd’hui un feul 
homme un peu inftruit qui foit véritablement papille ; 
non , le pape ne f  eit pas lui-même ; non , il n’eft pas 
polfible qu’un faible mortel fe croye infaillible , & 're­
vêtu d’un pouvoir divin.
Je n’entre point ici dans l’examen des dogmes qui 
féparent la communion romaine & la nôtre ; je prêche 
la charité & non la controverfe ; j ’annonce l’amour du 
genre-humain & non la haine ; je ,  parle de ce qui 
réunit tous les hommes & non de ce qui les rend 
ennemis.
Aujourd’hui , malgré les cris de I’eglife romaine » 
aucune puiffance n’attente à la liberté de confidence 
établie chez fes voifins. Vous avez vu dans la dernière 
guerre fix cent mille hommes en armes, fans qu’un feul 
ïoldat ait été envoyé pour faire changer un feul homme 
de croyance. L’Efpagne même , l ’Efpagne appelle dans 
fes provinces une foule d’artifans proteftans pour rani­
mer fa vie que la barbarie infenfée de l’inquiiition fai- 
fait languir dans lq, mifère ; un fage miniftre brave le 
monftre de l’inquifttion pour l ’intérêt de fa patrie,
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Ne craignez donc point que le joug papille impofé 
dans des tems d’ignorance puiiïe jamais s’appéfantir fur 
vous. Ne craignez point qu’on vous remette au gland, 
lorfque vous avez connu l’agriculture. La tyrannie peut 
bien empêcher la raifon pendant quelques fiécles de 
pénétrer chez les hommes : mais quand elle y eit par- 
yenuq, pul pouvoir ne peut l’en bannir,.
SX
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Etres penfans, ne redoutez plus rien de la fuperfti- 
tion. Vous voyez tous les jours les confeils éclairés des 
princes catholiques mutiler eux-mêmes petit-à-petit 
ce coloffe autrefois adoré. On le réduira enfin à la taille 
ordinaire. Tous les gouvernemens fendront que l’églife 
eft dans l’état , & non l’état dans l ’églife. Le facer- 
doce à la longue mis à fa véritable place fera gloire 
enfin comme nous d’obéir à la magiftrature. En atten­
dant confervons les deux biens qui appartiennent eften- 
tiellement à l'homme, la liberté & l’humanité. Que 
les>cantons catholiques s’éclairent, & que les cantons 
proteftans ne réfutent point par préjugé à leur raifon 
éclairée ; vivons en frères avec quiconque voudra être 
notre frère. Cultivons également notre efprit & nos 
campagnes. Souvenons - nous toujours que nous fem­
mes une république , non pas en vertu de quelques 
argumens de théologie , non pas comme zuingliens ou 
comme œcolampadiens , mais en qualité d’hommes. Si 
la religion n’a fervi qu’à nous divifer , que la nature 
humaine nous réunifie. C’eft aux cantons proteftans 
à donner l ’exemple, puifqu’ils font plus floriftans que 
les autres, plus peuplés, plus inftruits dans les arts & 
dans les fciences. N’employerons - nous nos talens 
que pour les concentrer dans notre petite fphère ? 
L’homme ifolé eft un fauvage, un être informe qui n’a 
pas encor reçu la perfection de fa nature. Une cité ifo- 
lée , inhofpitalière , eft parmi les fociétés ce que le 
fauvage eft à l’égard des autres hommes. Enfin , en 
adorant le Dieu qui a créé tous les mortels, qu’ aucun 
mortel ne foit étranger parmi nous.
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T R A D U C T I O N  
DE L’H O M É L I E  DU P AS T E UR  B O U R N ,
ÿrifpèe à Londres le jour de la Pentecôte 176g.
!
y Oici le premier jour , mes frères , où la doctrine 
& la morale de J esüs fut manifeftée par fes difci- 
ples. Vous n’attendez pas de moi que je vous expli­
que comment le St. Efprit defcendit fur eux en langues 
de feu. Tant de miracles ont précédé ce prodige qu’on 
ne peut en nier un feu] fans les nier tous. Que d’autres 
eonfument leur tems à rechercher pourquoi Pierre en 
parlant tout - d’un-coup toutes les langues de l’univers 
à la fo is, était cependant dans la néceffité d’avoir 
Marc pour fon interprète ; qu’ils fe fatiguent à trouver 
la raifon pour laquelle ce miracle de la Pentecôte, 
celui de la réfurreftion, tous enfin furent ignorés de 
toutes les nations qui étaient alors à Jérufalem; pour­
quoi aucun auteur profane ni G rec, ni Rom ain, ni 
Juif n’a jamais parlé de ces événemens fi prodigieux & 
fi publics qui devaient long tems occuper l’attention 
de la terre étonnée. En effet, d i t -on,  c’eft un mira­
cle incompréhenfible que Jésus reffufcité montât len­
tement au ciel dans une nuée à la vue de tous les 
Romains qui étaient fur l’horifon de Jérufalem, fans 
que jamais aucun Romain ait fait la moindre mention 
de cette afcenfion qui aurait dû faire plus de bruit que 
la mort de Céfar, les batailles de Pharfale & d’Actium , 
la mort & Antoine & de Cléopâtre. Par quelle provi­
dence Dieu ferm a-t-il les yeux à tous les hommes 
qui ne virent rien de ce qui devait être vu d’un million 
de fpe&iteurs? Comment Dieu a - t - i l  permis que les 
récits des chrétiens fuffent obfcurs, inconnus pendant 
plus de deux cent années , tandis que ces prodiges 
dont eux feuls parlent, avaient été fi publics ? Pour­
quoi le nom même d’Evangile n’a - 1 - il été connu
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d’aucun auteur Grec ou Romain ? Toutes ces quef. 
tions qui ont enfanté tant de volumes nous détourne­
raient de notre but unique , celui de connaître la 
dodrine & la morale de Je S US qui doit être la nôtre.
Quelle eft la dodrine prêchée le jour de la Pente­
côte '?
Que Dieu a rendu Jésus célèbre & lui a donné fou 
approbation, ( a )
Qu’il a été fupplicié. ( b )
Que Died l’a reffufcité & l’a tiré de l’enfer, c’eft- 
à-dire, fi l’on veut, de la folle, (c)
Qu’il a été élevé par la puiflance de ÜXEü , & que 
Dieu a envoyé enfuite ion St. Elprit. ( d )
C’eft ainft que Pierre s’explique à cent mille Juifs 
obftinés , & il en convertit huit mille en deux fermons, 
tandis que nous autres nous n’en pouvons pas conver­
tir huit en mille années.
Il eft donc inconteftable , mes frères, que la pre­
mière fois que lesapôtres parlent de Jesüs , ils en par­
ient comme de l’envoyé de D i e u , fupplicié par les 
hommes, élevé en grâce devant Dieu  , glorifié par 
D ie u  même. St. Paul n’en parle jamais autrement. 
Voilà fans contredit le chriftianifme primitif, le chrif- 
tianifme véritable. Vous ne verrez, comme je vous 
l’ai déjà dit dans mes autres difcours, ni dans aucun 
Evangile ni dans les Ades des apôtres, que Jésus eût 
deux natures & deux volontés, que Marie fût mère 
de D ieu  , que le St. Elprit procède du Père & du Fils, 
qu’il établit fept facremens , qu’il ordonna qu’on ado­
rât des reliques & des images. Tout ce vafte amas de
I
(  a )  A 3 e s eh . 29. v . sse. ( i  ) v .  23. ( c ) v .  24. 
( r f )  v . 33.
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controverfes était entièrement ignoré. Il eft confiant 
que les premiers chrétiens fe bornaient à adorer Dieu 
par J e s u s , à exorcifer les poffédés par J E S u s , à 
chaffer les diables par Jésus, à guérir les malades 
par Jésus.
Nous ne chaflons plus les diables, mes frères. Nous 
ne guériffons pas plus les maladies mortelles que ne 
font les médecins ; nous ne rendons pas plus la vue 
aux aveugles que le chevalier T a ilo r . Mais nous ado­
rons Dieu , nous le béniffons , nous fuivons la loi 
qu’il nous a donnée lui-même par la bouche de JESUS 
en Galilée. Cette loi eft fimple parce qu’elle eft divine : 
T u  a im e r a s  Dieu &  to n  p r o c h a in . JESUS n’a jamais 
recommandé autre chofe. Ce peu de paroles com­
prend tout. Elles font fi divines que toutes les nations 
' les entendirent dans tous les tems , & qu’elles furent 
g gravées dans tous les cœurs. Les pallions les plus fu- 
f  neftes ne purent jamais les effacer. Z o r o a f lr e  chez 
: les Perfans , T b a u t  chez les Egyptiens , B r a m a  chez 
les Indiens , O rp h ée chez les Grecs, criaient aux hom­
mes : A i m e z  Dieu &  l ê p r o c h a in .  Cette loi obfervée 
eût fait le bonheur de la terre entière.
4
&
JESUS ne vous a pas dit : L e  d ia b le  c h a jfé  d u  c ie l  
p lo n g é d a n s  l ’ en fer  , en  f o r t i t  m a lg r é  DIEU , p o u r  f e  
d é g id fe r  en  f e r p e n t  &  p o u r  v e n ir  p e r fu a d e r  u n e  fe m m e  
de m a n g e r  d u  f r u i t  de l ’a r b r e  d e  la  J 'cien ce . L e s  e n fa n s  
de c e tte  fe m m e  o n t é té  en  c o n fé q u e n c e  co u p a b les en  n a if -  
f a n t  d u  p lu s  h o r r ib le  c r im e  &  p u n is  à  ja m a is  d a n s  d es  
f la m m e s  é te rn e lle s  , t a n d is  q u e  le u r s  co rp s f o n t  p o u r r is  
f u r  la  te r r e . J e  f u i s  v e n u  p o u r  r a c h e te r  d es  f la m m e s  
c e u x  q u i  n a ît r o n t  ap rès m o i , &  c e p e n d a n t je  n e  r a ­
c h è te r a i q u e c e u x  à  q u i  j ’ a u r a i  d o n n é  u n e  g r â c e  effica ce  
q u i p e u t  n ’ i tr e  p o in t  effica ce. Cet épouvantable galima­
tias , mes frères, ne fe trouve heureufement dans au­
cun évangile ; mais vous y trouvez qu’il faut aim eir 
Dieu ’è f f o n  p r o c h a in .
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Quand toutes les langues de feu qui defcendirent 
fur le galetas où étaient les difciples auraient parlé, 
quand elles defcendraient pour parler encore, elles 
ne pouraient annoncer une dodrine plus humaine à la 
fois & plus célefte.
Je scs adorait Dieu & aimait fon prochain en Ga­
lilée , adorons D i e u  &  aimons notre prochain à 
Londres.
Les Juifs nous difent : Jésus était Juif ; il fut pré- 
fenté au temple comme Juif ; circoncis comme Juif ; 
baptifé comme Juif par le Juif Jean qui baptifait les 
Juifs félon l’ancien rit juif ; & par une œuvre de fùréro- 
gation juive, il payait le korban juif; il allait au tem­
ple juif ; il judaïfa toujours ; il accomplit toutes les 
cérémonies juives. S’il accabla les prêtres juifs d’inju- ; 
res parce qu’ils étaient des prévaricateurs fcélérats pé­
tris d’orgueil & d’avarice, il n’en fut que meilleur 
Juif. Si la vengeance des prêtres le fit mourir, il mou­
rut Juif. 0  chrétiens ! foyez donc Juifs.
Je réponds aux Juifs : Mes amis, ( car toutes les na­
tions font mes amis) Jésus fut plus que Juif. Il fut 
homme , il embraffa tous les hommes dans fa charité. 
Votre loi mofaïque ne connaiffait d’autre prochain pour 
un Juif qu’un autre Juif. Il ne vous était pas permis 
feulement de vous fervir des uftenfiles d’un étranger. 
Vous étiez immondes , fi vous aviez fait cuire une 
longe de veau dans une marmite romaine. Vous ne 
pouviez vous fervir d’une fourchette & d’une cuiller 
qui eût appartenu à un citoyen Romain ; & fuppofé 
que vous vous foyez jamais fervi d’une fourchette à 
table, ce dont je ne trouve aucun exemple dans vos 
hiftoires , il falait que cette fourchette fût juive. 11 
eft bien vra i, du moins félon, vous, que vous volâtes 
les aiïiettes , les fourchettes & les cuillers des Egyp­
tiens quand vous vous enfuîtes d’Egypte comme des 
coquins ; mais votre loi ne vous avait pas encor été \
1
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donnée* Dès que vous eûtes une lo i, elle vous ordonna 
d’exterminer toutes les nations, & de ne réferver que 
les petites filles pour votre ufage. Vous faifiez tomber 
les murs au bruit des trompettes, vous faifiez arrête? 
le foleil & la lune, mais c’était pour tout égorger. Voilà 
comme vous aimiez alors votre prochain.
Ce n’était pas ainfi que Jésus recommandait cet 
amour. Voyez la belle parabole du Samaritain. Un Juif 
eftvolé &  blelfé par d’autres voleurs Juifs, lleftlaiffé 
dans le chemin dépouillé, fanglant & demi - mort. Un 
prêtre orthodoxe paffe, le confidère & pourfuitlà route 
fans lui donner aucun fecours. Un autre prêtre ortho­
doxe paffe & témoigne la même dureté. Vient un pau­
vre laïque Samaritain, un hérétique; il panfe les plaies 
du bleffé, il le fait tranfporter, il le fait foigner à fes 
: dépens. Les deux prêtres font des barbares. Le laïque 
j , hérétique & charitable eft l ’homme de Dieu. Voilà 
jj, la doctrine , voilà la morale de J E s u s ; voilà fa 
, religion.
| Nos adverfaires nous difent que Lue qui était un 
laïque & qui a écrit le dernier de tous les évangélif- 
tes, eft le feul qui ait rapporté cette parabole, qu’au­
cun des autres n’en parle, qu’au contraire St. Mat­
thieu dît que Jésus (e  ) recommanda expreffement 
de ne rien enfeigner aux Samaritains & aux Gentils ; 
qu’ainfî fan- amour pour le prochain ne s’étendait que 
fur la tribu de J  ml a , fur celle de Lévi &  ia moitié 
de Benjamin, & qu’il n’aimait point le refte des hom­
mes. S’il eût aimé fon prochain, ajoutent-ils, il n’eût 
point dit qu’il eft venu apporter le glaive & non la 
paix , qu’il eft venu pour divifer le père &  le fils , le 
mari & la femme , &  pour mettre la difcorde dans les 
familles. Il n’aurait point prononcé le funefte contrain- 
les d’entrer , dont on a tant abufé. 11 n’aurait point 
privé un marchand forain du prix de deux mille co-
( O  Matth. chap. 10, v. y.
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clions qui était une fomme confidérable, & n’aurait 
pas envoyé le diable dans le corps de ces cochons pour 
les noyer dans le lac de Genezareth. 11 n’aurait pas 
féché le figuier d’un pauvre homme, pour n’avoir pas 
porté des figues quand ce n'était pas le tems des figues. 
Il n’aurait pas dans fes paraboles enfeigné qu’un maître 
agit juftement quand il charge de fers fon efclave pour 
n’avoir pas fait profiter fon argent à l ’ufure de cinq 
cent pour cent.
3
Nos ennemis continuent leurs objections effrayantes 
en difant que les apôtres ont été plus impitoyables 
que leur maître ; que leur première opération fut de 
fe faire apporter tout l’argent des frères, & que Pierre 
fit mourir Ancmîah & fa femme pour n’avoir pas tout 
apportés Si Pierre , difent-ils, les fit mourir de fon 
autorité privée , parce qu’il n’avait pu avoir tout leur ; 
argent, il méritait d’être roue en place publique ; Si ' 
Pierre pria Dieu de les faire mourir, il méritait que g  
Dieu le punît. Si Dieu feul ordonna leur mort , heu- V 
reufement il prononce très rarement de ces jugemens • 
terribles qui dégoûteraient de faire l ’aumône.
Je pafle fous filence toutes les objeélions des incré­
dules tant fur la morale & la doctrine de Jésus que 
fur tous les événemens de fa vie diverfement rapportés. 
11 faudrait vingt volumes pour réfuter tout ce qu’on 
nous objede ; &  une religion qui aurait befoin d’une 
fi longue apologie ne pourait être la vraie religion. 
Elle doit entrer dans le cœur de tous les hommes com­
me la lumière dans les1 yeux, fans effort, fans peine , 
fans pouvoir laiiïcr le moindre doute fur la clarté de 
cette lumière. Je ne fuis pas venu ici pour difputer , je 
fuis venu pour m’édifier avec vous.
Que d’autres faififfent tout ce qu’ils ont pu trouver 
dans les Evangiles , dans les Aétes des apôtres, dans 
les Epitres de Paul de contraire aux notions commu­
nes , aux clartés de la raifon-, aux. règles ordinaires
- r jhi
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du fens commun. Je les laifferai triompher fur des mi­
racles qui ne paraiffent pas néceffaires à leur faible en­
tendement , comme celui de l’eau changée en vin à. 
des noces en faveur de convives déjà yvres , celui de 
la transfiguration, celui du diable qui emporte le fils 
de Die ü  fur une montagne dont on découvre tous les 
royaumes de la terre, celui du -figuier , celui de deux 
mille cochons. Je les laifferai exercer leur critique fur 
les paraboles qui les fcandalifent, fur la prédiétion faite 
par Jésus même au chap. X X I de Luc , qu’il viendrait 
dans les. nuées avec une grande puiffance & une grande 
majefté, avant que la génération devant laquelle il 
: parlait fût paffée. Il n’y a point de page qui n’ait pro­
duit des difputes. Je m’en tiens donc à ce qui n’a ja­
mais été cfifputé , à ce qui a toujours emporté le con- 
fentement de tous les hommes, avant Jf.sds & après 
, Jésus ; à ce qu’il a confirmé de fa bouche &  qui ne 
l ( peut être nié par perfonne. Il faut aimer D i e u  0? 
1  jô» prochain.
Si l’Ecriture offre quelquefois à Pâme une nourriture 
que la plupart des hommes ne peuvent digérer, nour- 
riflons - nous des alimens falubres qu’elle préfente à 
tout le monde ; Aimons DIEU ë? les hommes , fuyons 
toutes les difputes. tes premiers chapitres de la Ge- 
nèfe effarouchaient les efprits des Hébreux, il fut dé­
fendu de les lire avant vingt-cinq ans; les prophéties 
d’Ezécbiel fcandalifaient, on en défendit de même la 
lecture ; le Cantique des Cantiques pouvait porter les 
jeunes hommes & les jeunes filles à l ’impureté ; Théo­
dore de Mopfuète, les rabins , Grotius , Chàtillon 
& tant d’autres nous apprennent qu’il n’était permis 
! de lire ce Cantique qu’à ceux qui étaient fur le point 
de fe marier.
fi
Enfin , mes frères , combien d’aftions rapportées 
dans les livres hébreux qu’il ferait abominable d’imi­
ter ! Où ferait aujourd’hui la femme qui voudrait agir 
comme Jabel, laquelle trahit Sisara pour lui enfoncer
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un clou dans la tê te , comme Judith qui fe proftitua 
à Ho lofer ne pour l ’aflafliner, comme Ejîher qui après
cinq cent Perfans dans S u ze, lui en demanda encor 
trois cen t, outre les foixante &  quinze mille égorgés 
dans les provinces ? Quelle fille voudrait imiter lés 
filles de Loth qui couchèrent avec leur père ? Quel 
père de famille fe conduirait comme le patriarche Ju. 
da qui coucha avec fa belle-fille , & Ruben qui cou­
cha avec fa belle-mère? Quel vaivode imitera David 
qui s’affocia quatre cent brigands perdus , dit l’Ecri­
ture , de débauches & de dettes, avec lefquels il mat 
facrait tous les fujets de fon allié Achis jufqu’aux en- 
fans à la mamnielle , &  qui enfin , ayant dix-huit fem­
mes , ravit Betzabèe & fit tuer fon mari ?
Il y a dans l ’Ecriture , je Favoiïe , mille traits pa- : 
reils , contre lefquels la nature fe fo'ulève. Tout ne ,i 
nous a pas été donné pour une règle de mœurs. Te- 8 
nons-nous-en donc à cette loi inconteftable , univer- 1 
felle , éternelle , de laquelle feule dépend la pureté 
des mœurs dans toute nation. Aimons Dieu 6? le 
prochain.
S’il m’était permis de parler de l’Alcoran dans une 
affemblée de chrétiens , je vous dirais que les fonnités 
repréfentent ce livre comme un chérubin qui a deux 
vifages , une face d’ange & une face de bêté. Les 
chofes qui fcandalifent les faibles , difent-ils , font 
le vifage de bête, & celles qui édifient, font la face 
d’ange.
Edifions-nous &  laiffons à part tout ce qui' nous j 
fcandalife : car enfin , mes frères, que DrEU deman­
de-t-il de nous ? Que nous confrontions Matthieu avec 
Luc , que nous concilions deux généalogies qui fe 
contredifent, que nous difcutions quelques paffages ? 
N on-, il demande que nous l’aimions & que nous j ; 
fuyons juftes.
avoir obtenu de fon mari que les Jûifs maffacraffent
DU P A S T E UR  B O U R N. 3 0 f
:
Sî nos pères l’avaient été , les dilputes fur la litur­
gie anglicane n’auraient pas porté la tête de Charles I  
fur un échaffaut, on n’aurait pas ofé tramer la cont 
piration des poudres, quarante mille familles n’auraient 
pas été maffacrées en Irlande , le fang n’aurait pas 
ruiffelé , les bûchers n’auraient pas été allumés fous le 
règne de la reine Marie. Que n’eft-il pas arrivé aux 
autres nations pour avoir argumenté en théologie ? 
Dans quels gouffres épouvantables de crimes & de 
calamités les difputes chrétiennes n’ont-elles pas plon­
gé l ’Europe pendant des fiécles. La lifte en ferait beau­
coup plus longue que mon fermon. Les moines di- 
fent que' la vérité y a beaucoup gagné, qu’on ne peut 
l’acheter trop cher , que c’eft ce qui a valu à leur faint 
père tant d’annates & tant de pays, que fi on s’était 
contenté d’aimer Dieu & fon prochain , le pape ne'
: fe ferait pas emparé du duché d’Urbin , de Ferrare ,
, de Caftro , de Bologne , de Rome même , & qu’il ne 
! ; fe dirait pas feigneur fuzerain de Naples : Qu’une égli- 
fe qui répand tant dé biens fur la tête d’un feul hom­
me eft fans doute la véritable églife , que nous avons 
tort puifque nous fommes pauvres & que Dieu nous 
abandonne vifiblement. Mes frères, il eft peut-être 
difficile d’aimer des gens qui tiennent ce langage ; ce­
pendant aimons Dieu Ê? notre prochain. Mais com­
ment aimeron$-nous les hauts bénéficiers qui du fein 
de l’orgueil, de l’avarice & de la volupté écrafent ceux 
qui portent le poids du jour & de la chaleur , &  ceux 
qui parlant avec abfurdité perfécutent avec infolence ? 
Mes frères, c’eft les aimer fans doute que de prier Dieu 
qu’il les convertiffe.
fy  Mélanges, £jj?c. Tofn. Y j V
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F R A G M E N T  
d ’ une L e t t r e  dü  lo r d  Bo l i n g b k o k e .
UN très grand prince me difait il y a deux mois aux eaux d’Aix-la-Chapelle , qu’il fe ferait fort de 
gouverner très heureufement une nation confidérable 
fans le fecours de la fuperftition. Je le crois ferme­
ment , lui répondis-je ; & une preuve évidente , c’eft 
que moins notre églife anglicane a été fuperftitieu- 
fe , plus notre Angleterre eft devenue floriffante ; 
encor quelques pas & nous en vaudrions mieux. 
Mais il faut du tems pour guérir le fond de la ma­
ladie quand on a détruit les principaux fymptomes.
Les hommes, me dit ce prince , font des efpèces 
de finges qu’on peut dreffer à la raifon comme à la 
folie. On a pris longtems ce dernier parti ; on s’en 
eft mal trouvé. Les chefs barbares qui conquirent nos 
nations barbares , crurent d’abord emmufeler les peu­
ples par le moyen des évêques. Ceux-ci après avoir 
bien fellé & felîe les fujets , en firent autant aux mo­
narques. Us détrônèrent Louis le débonnaire , ou le 
f o t , car on ne détrône que les fots ; il fe forma un 
chaos d’abfurdités, de fanatifme , de difcordes intef- 
tines , de tyrannie & de fédition , qui s’eft étendu fur 
cent royaumes. Faifons précifément le contraire , & 
nous aurons un contraire effet. J’ai remarqué , ajouta- 
t-il, qu’un très grand nombre de bons bourgeois, de 
prêtres , d’artifans même , ne croit pas plus aux fuperf- 
titions que les confeffeurs des princes , les miniftres 
d’état & les médecins. Mais qu’arrive-t il ? Ils ont allez 
de bon fens pour voir l’abfurdité de nos dogmes ; & 
ils ne font ni allez inftruits, ni affez fages pour pé­
nétrer au-delà. Le Dieu qu’on nous annonce, difent- 
ils , eft ridicule , donc il n’y a point de Dieu, Cette 
conclufion eft auffi abfurde que les dogmes qu’on
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leur prêche : & fur cette conclufion précipitée ils 
fe jettent dans le crime , fl un Bon naturel ne les 
retient pas.
Propofons-leur un Dieu qui ne foit pas ridicule , qui 
ne foit pas deshonoré par des contes de vieille , ils 
l’adoreront fans rire & fans murmurer ; ils' craindront 
de trahir la confcience que ce Dieu leur a donnée. 
Ils -ont un fonds de rai'fon , &  cette raifon ne fe ré­
voltera pas. Car enfin , s’il y a de la folie à recon­
naître un autre que le fouverain de la nature, il n’y 
en a pas moins à nier l’exiftence de ce fouverain. S’il 
y a quelques raifonneurs dont la vanité trompe leur 
intelligence jufqu’à lui nier l’intelligence univerfelle, 
le très grand nombre en voyant les aftres & les ani­
maux organifés, reconnaîtra toujours la puiffance for- 
j matrice des aftres & de l’homme. En un m o t , l’hon- 
I , nête homme fe plie plus aifément à fléchir devant 
Û l’Etre des êtres que fous un natif de la Mecque ou 
1 de Bethléem. Il fera véritablement religieux en écra- 
' fant la fuperftition. Son exemple influera fur la popu­
lace , & ni les prêtres , ni les gueux ne feront à 
craindre.
Alors je ne craindrai plus ni l ’infolence d’un Gré­
goire V I I , ni les poifons d’un Alexandre V I , ni le 
couteau des Cléments, des Ravaillacs, des Baltbazar 
Gérard &  de tant d’autres coquins armés par le fana- 
tifme. Croit-on qu’il me fera plus difficile de faire 
entendre raifon aux Allemands qu’il ne l’a été aux prin­
ces Chinois de faire fleurir chez eux une religion pu­
re , établie chez tous les lettrés depuis plus de cinq 
mille ans.
Je lui répondis que rien n’était plus raifonnable & 
plus facile , mais qu’il ne le ferait pas , parce qu’il fe­
rait entraîné par d’autres foins dès qu'il ferait fur le 
trône : & que s’il tentait de rendre fon peuple rai- 
fonnable, les princes voifins ne manqueraient pas d’ar- 
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mer l’ancienne folie de fon peuple contre lui. 
même.
Les princes Chinois, lui dis-je , n’avaient point de 
princes voilins à craindre quand ils inftituèrent un culte 
digne de Dieu & de l’homme. Ils étaient féparés des 
autres dominations par des montagnes inacceflibles & 
par des déferts. Vous ne pourez effectuer ce grand 
projet que quand vous aurez cent mille guerriers vic­
torieux fous vos drapeaux. Et alors je doute que vous 
l’entrepreniez. 11 faudrait pour un tel projet de l’en- 
thoufiafme dans la philofophie ; & le philofophe eft 
rarement enthoufiafte. 11 faudrait aimer le genre-hu­
main ; & j ’ai peur que vous ne penfiez qu’il ne mérite 
pas d’être aimé. Vous vous contenterez de fouler l’er­
reur à vos pieds, & vous taillerez les imbécilles tomber 
à genoux devant elle. (o r
Ce que j’avais prédit eft arrivé ; le fruit n’eft pas en- 
cor tout-à-fait allez mûr pour être cueilli. [
S E R M O N
D U  P A P A  N I C O L A S  C H A R I S T E S K I ,
prononcé dans l’ églife de Ste. Toléranski, village de 
Lithuanie, le jour de Ste. Epiphanie.
Mes frères ,
NOus faifons aujourd’hui la fête de trois grands rois, Melchior , Balthazar & Gafpard , lefquels 
vinrent tous trois à pied des extrémités de l’Orient, 
conduits par une étoile épiphane , &  charges d’or, 
d’encens & de myrrhe, pour les préfenter à l’enfant 
J ésus. Où trouverons-nous aujourd’hui trois rois qui
**
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voyagent enfemble de bonne amitié avec une étoile, 
& qui donnent leur or à un petit garçon ?
S’il y â de l’or dans le monde, ils fe le difputent 
tous, ils enfanglantent la terre pour avoir de l’or , & 
enfuite ils fe font donner de l’encens par mes con­
frères qui ne manquent pas de leur dire à la fin de leurs 
fermons, qu’ils font fur la terre les images du Dieu 
vivant.
Nous croyons du moins dans ma paroiffe que le 
Dieu vivant eft doux, pacifique, qu’il eft également le 
père de tous les hommes ; que dans le fond du cœur il 
ne leur veut aucun mal ; qu’il ne les a point formés 
pour être malheureux dans ce monde - c i , & damnés 
dans l’autre ; ainii nous ne regardons comme images 
de Dieu , que les rois qui font du bien aux hommes.
Que Mouftapba me pardonne donc fi je ne puis le 
reconnaître pour image de Dieu . J’entends dire que 
cet homme, avec qui nous n’avions rien à démêler, 
s’eft avifé d’abord de violer le droit des gens , de met­
tre dans les fers un miniftre public qu’il devait refpec- 
ter, & qu’il a envoyé vers nos terres une troupe de 
brigands dévaftateurs, n’ofant pas y venir lui-même.
Je n’imaginerai jamais, mes frères, que Dieu &  
un Turc fanguinaire & poltron fe reffemblent comme 
deux gouttes d’eau.
Mais ce qui m’étonne davantage, ce qui me fait 
dreffer à la tête le peu de cheveux qui me relient, ce 
qui me fait crier H eli, Heli, Lamma Sanatbani ou 
Labafanatbani, ce qui me fait fuer fang & eau, c’eft 
que je viens de lire dans un manifelte de confédérés 
ou conjurés de Pologne, comme il vous plaira, ces 
propres paroles ( page $ ).
La fublime Porte notre bonne voifine & fidelle
Y  iij
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„  alliée , excitée par les traités qui la lient à la répu- 
„  blique & par l’intérêt même qui l’attache à la con- 
„  fervation de nos droits, a pris les armes en notre 
„  faveur. Tout nous invite donc à réunir nos for- 
„  ces pour nous oppofer à la chute de notre fainte
religion. “
Ah ! mes frères, en quoi cette Porte eft-elle fublime? 
c’eft la Porte du palais bâti par Confiantin , & ces bar­
bares l’ont arrofée du fang du dernier des Confiant'ms. 
Peut-on donner le nom de fublime à des loups qui font 
venus égorger toute la bergerie ? Quoi ! ce font des 
chrétiens qui parlent, & ils ofent dire qu’ils ont appelle 
les fidèles mahométans contre leur propre patrie ! con­
tre les chrétiens !
f
i
Braves Polonais , ce n’était pas ainfi qu’on entendit 
parler & qu’on vit agir votre grand Sobieski , lorfque 
dans les plaines de Choldim il lava dans le fang de ces 
brigands la honte de votre nation qui payait un tribut 
à la fublime Porte ; lorfqu’enfuite il fauva Vienne du 
carnage & des fers ; lorfqu’il remit l ’empereur chrétien 
fur fon trône : certes vous n’appelliez pas alors ces 
ennemis du genre-humain vos bons voijlns vos fidè­
les alliés.
Quel eft le b u t , mes chers frères, de cette alliance 
monftrueufe avec la Porte des Turc-s ? c’eft d’exter­
miner les chrétiens leurs frères qui diffèrent d’eux 
fur quelques dogmes, fur quelques ufages, & qui ne 
font- pas comme eux les efclaves d'un évêque Italien.
Iis appellent la religion de cet Italien, catholique 
& apoftolique, oubliant que nous avons eu le nom 
de catholique longtems avant eux ; que le mot de 
catholique eft un terme de notre langue , ainfi que tous 
les termes confacrés au chriftianifme que nous leur 
avons enfeigné ; que tous leurs évangiles font grecs ; 
que tous les pères de l’églife des quatre premiers fié-
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clés ont été Grecs ; que les apôtres qui ont écrit, n’ont 
écrit qu’en grec ; & qu’enfin la religion romaine, fi 
décriée dans la fnoitié de l’Europe, n’eft ( fi notre 
efprit de douceur nous permet de le dire ) qu’une 
bâtarde révoltée depuis longtems contre fa mère.
Ils nous appellent des dilfidens ; à la bonne heure-; 
nous dilîiderons , nous différerons d’eu x , tant qu’il 
s’agira de fucer le fang des peuples, d’ofer fe croire 
fupérieurs aux rois, de vouloir foumettre les couron­
nes à une triple mitre ; d’excommunier les fouverains, 
de mettre les états en interdit, &  de prétendre difpofer 
de tous les royaumes de la terre.
J
Ces épouvantables extravagances n’ont jamais été 
reprochées , grâces au ciel , à la vraie églife , à l’églife 
grecque. Nous avons eu nos fottifes , nos impertinen­
ces tout comme les autres, mes chers frères, mais 
jamais de telles horreurs.
D i e u  nous a donné un roi légitimement é lu , un 
roi fage , un roi jufte , à qui on ne peut reprocher la 
moindre prévarication depuis qu’il eft fur le trône. Les 
confédérés ou conjurés le perfécutent, ils lui veulent 
ravir la couronne &  peut-être la v ie , parce qu’ils le 
foupçonnçnt de quelque condefcendance pour notre 
paroiffe de Ste. Toléranshi.
L’angufte impératrice de Ruffie Catherine fécondé, 
l ’héroïne de nos jours, la protectrice de la fainte 
églife catholique grecque, fermement convaincue que 
le St. Efprit. procède du Père & non pas du Fi ls, &  
que le Fils n’a pas la paternité, a jetté fur nous des 
regards de compaffion. C’en eft affez pour que les Sar- 
mates de l’églife latine , fe déclarent contre Catherine 
fécondé.
i Ils publient dans leur manifefte du 4 Juillet 1769, 
m (page 241* ) » qu’ils oppofent aux Ruffes le courage 
&  V iiij
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„  & la vertu ; que les Rudes ne fe font jamais rendus 
„  dignes de la gloire militaire ; que leur armée n’ofe 
„  fe montrer devant l’armée de la fublime Porte. “
&
On fait comment Catherine fécondé a répondu à ces 
complimens en battant les Turcs partout où fes ar­
mées lés ont trouvés, en les chaffant de la Moldavie 
&  de la Valachie entières , en leur prenant prefque 
toute la Beffarabie , Afoph &Taganrok;  en faifant 
pofer les armes à leurs Tartares, leur prenant leurs 
villes furies deux bords du Pont-Euxin en Europe & en 
Afie, enfin en faifant partir des efcadres du fond de 
la mer feptentrionale pour aller détruire toute la flotte 
de la fublime Porte à la vue des Dardanelles. Les Ruf- 
fes ont donc ofé fe montrer. Le Dieu Sabaoth a com­
battu pour eux, & il a été puiffamment fécondé par les 
Gédéons appelles Or lo f , Rottianzovc, Gallitzin , Ba­
ver, Shorva/o~w, Spiritorv , &  tant d’autres qui ont 
rendu St. Nicolas fi refpedable aux mahométans.
Songez, mes chers auditeurs, que la main puiflfante 
de Catherine qui écrafe l'orgueil ottoman , eft cette 
même main qui foutient notre églife catholique. C’eft 
celle qui a figné que la première de fes Joix eft la tolé­
rance. Et Dieu dont elle eft en ce point la parfaite 
image , a répandu fur elle fes bénédictions.
Elle eft ointe, mes frères. Pourquoi donc les nations 
ont-elles médité des pauvretés contre l’ointe , comme I 
dit le pfalmifte ? C’eft qu’il n’elt plus en Europe de ! 
Godefroi de Bouillon , de Scanderbeg , de .Mathias ; 
Corvin, de Morojîni. Ce n’eft que la Ruiïie qui produit 
de tels hommes.
I
Aujourd’hui les chrétiens latins appellent le grand 
Turc leur St. Père. Grand St. Nicolas defcendez du 
ciel, où vous faites une fi belle figure, &  apportez dans 
ma paroiffe l’étendart de Mahomet. Conjurés de Polo-
3 ' W ' -
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gne, sillez baifer la main de Catherine. Nations , ne 
frémiffez plus : mais admirez.
Dieu m’eft témoin que je ne hais pas les Turcs, 
mais je hais l’orgueil, l ’gnorance & la cruauté. Notre 
impératrice a chaffé ces trois monftres. Prions D ieu  
& St. Nicolas de féconder toujours notre augufte im­
pératrice.
| L E S  H O N N Ê T E T É S , L I T T É R A I R E S .
O N a déjà dit qu’il eft ridicule de défendre fa profe & fes vers, quand ce ne font que des vers & de 
11 la profe ; en fait d’ouvrages de goût il faut faire & en- 
jj fuite fe taire,
f! Tèrence fe plaint dans fes prologues, d’un vieux 
I poëte qui fufcitait des cabales contre l u i , qui tâchait 
d’empêcher qu’on ne jouât fes pièces, ou de les faire 
fifiler quand on les jouait. Tirence avait tort, ou je 
me trompe. Il devait, comme l’a dit Céfar ( * ) , join­
dre plus de chaleur & plus de comique au naturel char­
mant & à l’élégance de fes ouvrages. C’était la meil­
leure façon de répondre à fon adverfaire.
Corneille difait dé fes critiques , S’ils me difent 
fois , je leur répondrai fèves. En conféquence il fit
{  * )  Tu qrnque, tu in fummis , é dimîdiatc Menander !  
Foneris , £$? mérita purifermants amator.
Zenitius atque utinmnfcriptis adjunBtt foret vis 
Comica , ut œqmto virtus polieret honore 
Cum Gratis, mque in hac defpeffus parte jacérés ! 
Unum hoc maceror , Qf doleo tibi decjfe, Terenti.
m
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contre le modefte Scudéri ce rondeau un peu im 
modefte.
Qu’il fafle mieux ce jeune jouvencel,
A qui le ciel donne tant de martel 
Que d’entafler injure fur injure,
Rimer de rage une lourde impofture,
Et fe coucher ainfi qu’un criminel.
Chacun connaît fon jaloux naturel,
Le montre au doigt comme un fou folemnel,
Et ne croit pas en fa bonne écriture 
Qu’il falfe mieux.
Paris entier ayant vu fon cartel,
L’envoye au diable , & fa mufe au bordel.
Moi j’ai pitié des peines qu’il endure ;
Et comme ami je le prie & conjure ,
S’il veut ternir un ouvrage immortel,
Qu’il fafle mieux.
Il eut enfuite le malheur de répondre à l’abbé d'An. 
bignac , prédicateur du roi , qui faifait des tragédies 
comme il prêchait, & qui pour fe confoler des fifflets 
dont on avait régalé fa Zènobie, fe mit à dire des inju­
res à Fauteur de Cinna. Corneille eût mieux fait de s’en­
velopper dans fa gloire & dans fa modeftie, que de 
répondre fèves à l’abbé d'Aubignac , qui lui avait 
dit pois.
’
l
Racine, dans quelques-unes de fes préfaces a fait 
fentir l’aiguillon à fes critiques ; mais il était bien 
pardonnable d’être un peu fâché contre ceux qui en­
voyaient leurs laquais battre des mains à la Phèdre de 
Pradon, &  qui retenaient les loges à la Phèdre de Ra­
cine pour les laiffer vuides, & pour faire accroire qu’elle 
était tombée. C’étaient - là de grands protedeurs des 
lettres ; c’étaient le duc Z oile , le comte Ravins & le 
marquis Mèvius. .g
A U .
L I T T É R A I R E S . 3IT
rMolière s’y prit d’une autre faqon. Cotin , Ménage, 
Bourfaut, l’avaient attaqué ; il fu it Bourfcmt, Cotin 
& Ménage fur le théâtre.
La Fontaine, qui a tant embelli la vérité dans plu- 
fieurs de fes fables , fit de très mauvais vers contre 
Furetière , qui le lui rendit bien. Il en fit de fort mé­
diocres contre Lulii qui n’avait pas voulu mettre en 
mufique fon déteftable opéra de Daphné, St qui fe mo» 
qua de fon opéra & de fa fatyre. j ’aimerais meux, dit- 
il , mettre en vers fa fatyre que fon opéra.
I RouJfecm le poète fit quelques bons vers , & beau­coup de mauvais contre tous les poètes de fon tem s, 
qui le payèrent en même monnoie.
Pour les auteurs, qui dans les difcours préliminaires 
de leurs tragédies , ou comédies, tombées dans un 
éternel oubli, entrent amicalement dans tous les détails 
de leurs pièces, vous prouvent que l’endroit le plus 
fiffié eft le meilleur; que le rôle qui a le plus fait bâil­
ler , eft le plus intéreftant ; que leurs vers durs, hérifles 
de barbarifmes & de folécifmes , font des vers dignes 
de Virgile &  de Racine : ces meilleurs font utiles en 
j un point ; c ’eft qu’ils font voir jufqu’où l’amour - pro­
pre peut mener les hommes, &  cela fert à la morale.
Monfieur de Voltaire écrivit un jour : „  La Henriade 
„  vous déplaît , ne la lifez point. Zaïre , Brutus , 
j, Aizire , Mérope , Sèmiramis , Mahomet, Tancrède 
„  vous ennuyent, n’y allez pas. Le Siècle de Louis 
„  X I V  vous paraît écrit d’un ftile ridicule, à la bonne 
j, heure ; vous écrivez bien mieux, & j’en fuis fort 
„  aife. Je vous jure que je ne ferai jamais affez fot pour 
,j prendre le parti de ma manière d’écrire contre la 
» vôtre. “
) „  Mais fi vous accufez de mauvaife foi & de men- 
fonges imprimés , un hiftorien impartial, amateur
J'W
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„  de la vérité & des hommes ; fi vous imprimez & 
„  ramp'rimez vous-même des menfonges , foit par la 
« noble envie qui ronge votre belle ame , foit pour 
3, tirer dix écus d’un libraire , je tiens qu’alors il faut 
3, éclaircir les faits. Il eft bon que le public foit inf- 
3, truit, il s’agit ici de fon intérêt. J’ai fort bien fait 
33 de produire le certificat du roi Stanislas qui attelle 
se la vérité de tous les faits rapportés dans l’hiftoire 
3, de Charles X II.  Les aboyeurs folliculaires font con. 
33 fondus alors, & le public eft éclairé.
s, Si votre zèle pour la vérité & pour les mœurs 
„  va jufqu’à la calomnie la plus atroce , jufqu’à cer- 
j, taines impoftures , capables de perdre un pauvre 
„  auteur auprès du gouvernement & du monarque ;
3, il eft clair alors, que c’eft un procès criminel que 
3, vous lui faites , &  que le malheureux fifflé , oppri- ;
,5 m é, que vous voudriez encor faire pendre, doit au ;
,3 moins défendre fa caufe , avec toute la circonfpec- 
,3 tion polfible. ' L
Je penfe entièrement comme Mr. de Voltaire.
Il me femble d’ailleurs que dans notre Europe oc­
cidentale , tout eft procès par écrit. Les puilfances 
ont-elles une querelle à démêler ? elles plaident d’a­
bord par devant les gazetiers qui les jugent en pre­
mier reffort, & enfuite elles appellent de ce tribunal 
à celui de l’artillerie.
Deux citoyens ont-ils un différend fur une claufe 
d’un contrat ou d’un teftament ? on imprime des fac­
turas & des dupliques , & des mémoires nouveaux. 
‘Nous avons des procès de quelques bourgeois plus 
volumineux que l’hiftoire de Tacite &  de Suétone. 
Dans ces énormes fadtums , & même à l’audience , le 
demandeur foutient que l’intimé eft un homme de \ 
mauvaife foi , de mauvaifes mœurs , un chicaneur, ffi
' ........... ....... ............................. ......j m..=■ ■
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un fauffaire. L ’intimé répond avec la même politef- 
fe. Le procès de Mademoifelle la Caâière &  du R. 
P. Girard contient fept gros volumes , & l’Enéide n’en 
contient qu’un petit.
Il eft donc permis à un malheureux auteur de ba­
gatelles , de plaider pardevant trois ou quatre dou­
zaines de gens oififs qui fe portent pour juges des 
bagatelles, & qui forment la bonne compagnie , pour­
vu que ce foit honnêtement, &  furtout qu’on ne foit 
point ennuyeux ; car fi dans ces .querelles l’agreffeur 
a tort, l ’ennuyeux l’a bien davantage.
J’ai lu autrefois une épitre fur la calomnie ; j ’en 
ignore l ’auteur ; & je ne fais fi fon fiile n’eft pas un 
; peu familier, mais les derniers vers m’ont paru faits 
' pour le fujet que je traite.
Voici le point fur lequel je me fonde ;
: On entre en guerre en entrant dans le inonde.
Homme privé , vohs avez vos jaloux,
Rampans dans l’ombre , inconnus comme vous, 
Obfcurément tourmentant votre vie.
Homme public , c’eft la publique envie 
Qui contre vous lève fon front altier.
Le coq jaloux fe bat fur fon fumier,
L’aigle dans l’air , le taureau dans là plaine.
Tel eft l'état de la nature humaine.
La jaloufie & tous fes noirs enfans 
Sont au théâtre, au conclave, aux couvens»
Montez an ciel ; trois déeffes rivales 
Y  vont porter leur haine & leurs fcandales ; 
Et le beau ciel de nous autres chrétiens 
Tout comme l’autre eut auffi fes vauriens. 
Ne voit-on pas chez cet atrabilaire
......... ..........  m  • 11
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Qui d’Olivier fut un tems fecrétaire (a) ,
Ange contre ange , Uriel & Nifroc ,
Contre Arioe , Afmodée & Moloe ,
Couvrant de fang les céleftes campagnes , 
Lançant des rocs , ébranlant des montagnes , 
De purs efprits qu’un fendant coupe en deux, 
Et du canon tiré de prés fur eux ;
Et le Meflie allant dans une armoire 
Prendre fa lance, infiniment de fa gloire. 
Vous voyez bien que la guerre eft partout. 
Point de repos ; cela me. . . .  pouffe à bout.
Eh quoi toujours alerte , en fentinelle !
Que devient donc la paix univcrfelle ,
Qu’un grand miniftre en rêvant propofa»
Et qu’Irénée ( b ) aux fifflets expofa ,
Et que Jean-Jacque orna de fa faconde, 
Quand il faifait la guerre à tout le monde (e). 
( d )  O Patouillet ! ô Nonotte & conforts !
O mes amis ! la paix eft chez les morts. 
Chrétiennement mon cœur vous la fouhaite. 
Chez les vivans où trouver fa retraite ?
Où fuir ? que faire ? à quel faint recourir ?
Je n’en fais point : il faut fa voir fouffrir.
Mats, dit - on, Bernard de Fontenelle , après avoir 
fait quelques épigrammes aiTez plates contre Nico­
las Boileau & contre Racine , ne répondit rien au mau­
vais livre du R. P. Balihus de la fociété de JesüS ,
( a y Milton , fecrétaire 
&'Olivier Cromwell , &  qui 
juftifia le meurtre de Charles I  
dans le plus plat libelle qu’on 
ait écrit jamais.
(b )  Irénêe Caflel de St. 
Pierre.
( e )  Jean - Jacqtm a fait
auüî un très mauvais ouvrage 
fur ce fujet.
( d ) Ce font deux ex-jéfni- 
tes les plus infolens calom­
niateurs de leur profeflïon , 
& il en fera queftion dans le 
cours de cet ouvrage.
( O  Voyez la page 101 de
<3
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qui l’accufait d’athéifme pour avoir rédigé en bon fran­
çais &  avec grâces le livre latin très favant, mais un 
peu pefant, de Vandall ; c’eft que les R R. P P. Lalle- 
rnant & Doucin , de la fociété de Jésus , firent dire 
à Mr. de Fontenelle par Mr. l’abbé de Tilladet , que 
s’il répondait on le mettrait à la Baftille. C’eft que 
plus de vingt ans après le R. P. Le Tellier perfécuta 
Fontenelle , qu’il accufa d’avoir engagé Du Marfais 
à répondre (c). C’eft que Du Marfais était perdu fans 
le préfident de Maifons , &  Fontenelle fans Mr. d’Ar- 
gtnfon , comme on l’a déjà dit ailleurs , & comme 
Fontenelle le fait entendre lui-même dans le bel éloge 
de Mr. d’Argenfon le garde des fceaux ( j  ).
£
Mais à préfent que le R. P. Le Tellier ne diftribue 
plus de lettres de cachet, je pofe qu’il n’eft pas ab- 
folument défendu à un barbouilleur de papier , foit 
mauvais poète , foit plat profateur , du nombre def- 
quels j ’ai l’honneur d’être , d’expofer les petites er­
reurs dans lefquelles des gens de bien font depuis 
peu tombés, foit en inventant, foit en rapportant des 
calomnies abfurdes , foit en falfifîant des écrits , foit 
en contrefaifant le ftile , & jufqu’au nom de leurs con­
frères qu’ils ont voulu perdre ; foit en les acCufant 
d’héréfie, de déifme, d’athéifme, à propos d’une re­
cherche d’anatomie , ou de quelques vers de cinq 
pieds , ou de quelque point de géographie. Mr. Jean 
George le F . . . .  évêque du Puy , d it , par exemple , 
dans une paftorale , à la page 6 , qu’on s'efl armé cou. 
tre le cbrijiianifme dans la grammaire. On n’avait pas
il
9
l'excellent ouvrage intitulé 
la deftruftion des jéfuites, li­
vre écrit du ftile des provin­
ciales , mais avec plus d’im­
partialité. Voici comme l’au­
teur très inftrnit s’exprime : 
Dans le même teins que le Tel- 
1 lier perfécutait les janfénifles, 
|  ü déférait Fontenelle à Louis
XIV comme un athée pour 
avoir fait i’Hiftoire des ora- I 
clés.
( f )  Mr. Jean George k  
Franc évêque du Puy en Vé- 
lay, a renouvelle cette aecu- 
Fafion dans une paftorale qui 
ne vaut pas les paftarales de | \ 
Fontenelle. je
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encor entendu dire que le fubftantif &  l’adjectiiy.qqand 
ils s’accordent en genre , en nom bre &  en c a s , ctm- 
duifent droit à nier l ’exiltence de D i e u .
Je vais , pour l’édification du public T. raffembler, 
preuves en main , quelques tours de paffe-paffejdans 
ce goût, qui ont illuftré en dernier lieu la littérature. 
Ce petit morceau poura être utile à ceux qui entrent 
dans la carrière heureufe des lettres. C’eft un com­
pendium de traits d’érudition, de droiture & de cha­
rité qui me fut envoyé il y a quelque tems par un 
bon ami , fous le titre de Nouvelles h on n êtetés lit­
téraires.
3
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Il y a des fottifes convenues qu’on réimprime tous 
les jours fans conféquence , & qui fervent même à ' 
l’éducation de la jeuneffe. La géographie ÿHubmr 
eft mife entre les mains des enfans depuis Alofcou 
jufqu’à Strasbourg. On y trouve dès la première pa­
ge , que Jupiter fe changea en taureau pour ■ enlever 
Europe, treize cent ans avant Jesus-Ch r is t  , jour 
pour jour ; mais que les habitans de l ’Europe font 
enfans de Japbet ,• qu’ils font au nombre de trente 
millions, ( quoique la feule Allemagne pollède envi­
ron ce nombre d’habitans ). Il affirme enduite qu’on 
ne peut trouver en Europe un terrain d’une lieue dé­
tendue qui ne foit habité, quoiqu’il y ait vingt lieues 
de pays dans les landes de Bordeaux où on ne trou­
ve abfolument perfonne ; quoique dans les états du 
pape, depuis Orviette jufqu’à Terracine , il y ait beau­
coup de terrains abandonnés , & quoiqu’il y ait des 
marécages immenfes dans la Pologne, & des déferts 
dans la Ruffie, & partout pays de landes.
II eft dit dans oe livre que le roi de France a toû- 
jours quarante mille Suiffes à fa folde, quoiqu’il n’en r 
ait environ que douze mille.
jlr.
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Mr. Hubner en parlant de Marfeille , dit que le châ­
teau de Notre-Dame de la Garde eft très bien for­
tifié. Si Mr. Hubner avait ou vu Marfeille , ou lu le 
voyage de Bachaumont &  de Chapelle , il aurait eu 
une connaiffance plus exacte de Notre-Dame de 
la Garde.
Gouvernement commode & beau , 
A qui fuffit pour toute garde '
Un Suifle avec fa hallebarde 
Peint fur la porte du château.
Mr. Htibner affure qu’à Orange il parût une cou­
ronne d’or au ciel en plein midi ,‘ lorfque Guillaume 
prince d’Orange , depuis roi d’Angleterre,, reçut l'hom­
mage des habitans de cette ville, fë? que c’efi pourquoi 
il eut toujours beaucoup de bienveillance pour elle.
On cite ici le livre à’Hubner parmi çent autres , 
parce qu’on a été obligé par hazard d’en lire quelque 
chofe , ainfi que du Speàacle de la nature, où il eft dit 
que Moife eft un grand phyfjcien, que la lumière arrive 
des étoiles fur la terre en lèpt minutes, &  que le chien 
de Mr. le chevalier s’appelle Moujlar.
5
W
Ces inepties nombrëufes ne font nul mal, ne portent 
préjudice à perfonne , & font aifement reétifiees par 
les inftituteurs qui inftruifent la jeuneflé. Mais qu’un 
hiftorien Anglais dans les annales du liecle , affure que 
le dernier empereur de la maifon d’Autriche Char'es | 
VI a été empoifonné par un de Tes pages, lequel pige 
s’eft réfugié paifiblement à Milan ; qu’il dife que le roi 
de France à la bataille de Fontenoi ne paffa jamais l’ Ff- 
caut, lorfqu’il eft avéré qu’il était au-delà du pont de 
Calone à la vue des deux armées ; qu’d dife que les 
Français empoifonnèrent les balles de leurs fufils en les 
mâchant , & en y mêlant des morceaux de verre; 
qu’il dife que le duc de Cumberland envoya au roi de 
France un coffre rempli de ces balles ; que ces abfur- 
f Mélanges, fcÿV. Tom. V. X  ^
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des menfonges fiaient, répétés encor dans d’autres 
livres: voilà4 ce me fiemhîe, des honnêtetés qu'il eft 
jufte de relever, & que Fauteur du Siècle de Louis 
X I V  n’a pas paffées fous fdence. 1
I I .  H o n n ê t e t é .
Après que l’efpion Turc eut voyagé en France fous 
Louis X I V , Dufrefny fit voyager un Siamois. Quand 
ce Siamois fut parti, le préfident de Montefquieu don­
na la place vacante à un Perfan, qui avait beaucoup 
plus d’efprit que l’on n’en a à Siam &  en Turquie. ...
2
i
Cet exemple encouragea un nouvel introdufteur des 
ambaffadeurs, qui dans la guerre de 1741 fit les hon­
neurs de la France à un efpion T urc, lequel fe trouva 
le plus fot de tous. \
i
Quand la paix fut faite , Mr. le chevalier Godart fit H 
les honneurs de prefque toute l’Europe à un efpion 1 
Chinois qui réfidait à Cologne , & qui parut en fix pe- ' 
tits volumes.
Il dit, page 17 du premier volum e, que le roi de 
France eft le roi des gueux ( g ) , que fi l’univers était 
fubroergé, Paris ferait l’arche où l’on trouverait en 
hommes & en femmes toutes fortes de bêtes.
11 affine ( h ) qu’une nation naïve & gaie qui chambre 
evjemble , ne doit pas être de mauvaife humeur-contre 
les femmes , &  que les auteurs un peu polis ne les 
inveBivent plus dans leurs ouvrages ; cependant fa po- 
liteffe ne l’empêche pas de les traiter fort mal.
Il dit ( i ) que le peuple de Lyon eft d’un degré plus 
ftupide que celui de Paris, &  de deux degrés moins 
bon.
(g  )  Pag. 21. ( b )  Pag. 69 &  70. ( i )  Pag. 85.
sa s*
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Paffe en cot, dira-t-on , que l’auteur pour vendre 
fon livre, attaque les ro is, les miniftres, les généraux 
& les gros bénéficiers ,• ou ils n’en favent rien, ou s’ils 
en lavent quelque chofe ils s’en moquent. 11 eft affez 
doux d’avoir fes courtifans dans fon antichambre, 
tandis que les écrivains frondeurs font dans la rue. 
Mais les pauvres gens de lettres qui n’ont point d’an­
tichambre , font quelquefois fâchés de fe voir calom­
niés par un lettré de la Chine qui probablement n’a pas 
plus d’antichambre qu’eux.
II y a furtout beaucoup de dames nommées par le 
lettré Chinois , lequel protefte toujours de fon ret 
pec't pour le beau fexe. C ’eft un fur moyen de vendre 
fon livre. Les dames, à la vérité , ont de quoi fe con- 
foler ; mais les malheureux auteurs vilipendés n ’ont 
; pas les mêmes reffources.
B  I I I .  H o n n ê t e t é .
: Le gazetier eccléfiaftique outrage pendant trente
ans, une fois par femaine, les plus favans hommes 
de l’Europe, des prélats , des miniftres, quelquefois 
le roi lui-même ; mais le tout en citant l ’Ecriture fainte. 
11 meurt inconnu, fes ouvrages meurent auffi ; & il a 
un fucceifeur.
I V .  H o n n ê t e t é .
Un autre gazetier'joue dans la littérature le même 
rôle que l’écrivain des nouvelles eccléfiaftiques a 
joué dans Péglife de Dieu. C’eft l’abbé Desfontaines 
chalfépour fes mœurs de cette fociété de Jésus ch at 
fée de France pour fes intrigues. U met en vers des 
pfeaumes , &  on ne lit point fes vers : il meurt de faim,
& il déchire pour vivre tous ceux qui fe font lire ; &  
il le déclare. Il eft enfermé à Bifsêtre, &  il fait des 
feuilles à Bifsêtre ; enfin, il a un fucceifeur auffi. Ce 
fucceffeur eft ïElifèe de cet Elie, chaffé comme lui i 
des jéfuites, mis à Bifsêtre comme lui, paffant de B it  1K
I?-. X  ij J 2
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sêtre au fort l’Evêque &  au Châtelet , couvert d’oppro­
bres publics & fecrets, ofant écrire &  n’ofant fe mon­
trer. Le nom de Frelon eft devenu une injure ; & 
cependant il aura auffi un fucceffeur , dont les fots 
liront les feuilles en province pour fe former l ’efpit 
fè? le cœur.
V. H o n n ê t e t é .
L’abbé de Caveirac dans fa belle apologie de la révo­
cation de l ’édit de Nantes, & dans celle de la St. Bar- 
thelem i, traite comme des coquins environ douze cent 
mille perfonnes qui vivent paifiblement en France lous 
le nom de nouveaux convertis. 11 tombe enfuite fur 
les avocats ; il déchire les gens de lettres ; il calomnie 
le miniftère. Il fe ferait beaucoup d’amis s’il n’avait pas 
trop peu de lecteurs.
VI.  H o n n ê t e t é .
Un homme de province follicite une place dans un 
Corps refpectable d’une capitale, &  l’obtient ; & pour 
tout remerciement il dit à fes confrères, qu’eux , & 
tous ceux qui afpirent à l ’être font des extravagans, 
des ennemis de l’état & de la religion , & même des 
gens fans goût qui ne lifent point fes cantiques.
Mon correfpondant ne me dit point dans quel pays 
s’eft paffé cette avanture. Je foupconne que c’eft en 
Amérique. II ajoute que ce difeours du récipiendaire 
produifit quelques mauvailés plaifanteries qu’il faut 
pardonner aux intérefles. Heureux ceux qui lors qu’ils 
font outragés fe contentent de rire ! Vous favez, mort 
cher lefteur , que le public eft alerte fur les fautes 
des gens de lettres, comme fur l’orgueil, l’avarice & 
les petites paillardifes qu’on a quelquefois reprochées 
aux moines. Plus un état exige de circonfpection, plus 
les faibleffes font remarquées ; & fi les moines ont fait
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vœu de chafteté , d’humilité &  de pauvreté, les gens 
de lettres femblent avoir fait vœu deraifon.
VII.  H o n n ê t e t é .
Lors que le R. P. La Valette , alias Duclos, alias 
leF êvre , eut fait fa première banqueroute, ad majo­
rent focietatîs gloriam lorfque des imprimeurs hugue­
nots eurent rafraichî les premières pages d’une 
vieille édition du R. P. Bufembaum que l’on fit paffer 
pour nouvelle, & qu’ils eurent ainfi jette , fans le fa- 
voir, la première pierre qui a fervi à lapider la fociété 
de Jésus; lorfque ces pères, écrivaient en faveur de 
leur corps tant de petits livres qu’on ne lit plus; lort 
que quelques prélats s’imaginant que la fociété de 
Jésus était immortelle & invulnérable, lui firent leur 
cour très mal adroitement par quelques écrits ; lorfque 
le bourreau brûla félon fon ufage , une belle lettre du 
révérendiffime père en D lE v Jean George le F . . . .  
évêque du Puy en V êlai, il y eut alors une inondation 
de brochures, & autant d’injures de part & d’autre 
qu’il y avait de jéfuites en France.........
La principale honnêteté fut entre les RR. PP. domi­
nicains , & les RR. PP. jéfuites. Les jéfuites dans un 
écrit intitulé , Lettre A’un homme du monde à un théo­
logien , page 4. complimentèrent les jacobins fur leur 
frère Politien de Montepulciano, qui, dit-on, empoi- 
fonna avec une hoftie le méchant empereur Henri 
VIIi  fur le bienheureux Jacques Clément, ainfi nom­
mé par la ligue : fur EdmUid Bourgoin fon prieur , 
fur frères Pierre Argier & Sidicoufe, roués tous deux 
à Paris.
Les jacohins répondirent à ce compliment par une 
longue énumération des martyrs de la fociété ; &  cette 
lifte ne finilfait point. Les deux partis appellèrent à 
leur fecours St, Thomas d'Aquin. Il s’agiffait de le 
bien entendre, &  c’eft là le grand effort de la théo-
. X iij „
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logie. Les A s  & les autres convenaient des paroles.
Us avouaient que St. Thomas % dit liv. II. queft. 42. 
art. 2- que ceux qui délivrent la multitude d'un mé­
chant roi font très louables.
Que lè mauvais prince eft le feul féditieux.
Qu’il y  a  des cas où celui qui le tue mérite récom- 
penie.
Que félon le même St. Thomas d'Aquin liv. II. 
queft. 12. un prince qui a apoftafié n’a plus de droit 
fur fes fujets.
Que s’il eft excommunié, fes fujets font ipfofaSlo déli­
vrés de leur ferment de fidelité . ejus Jubdïtis g*? jnra- 
mento fidelitatis qus liberati Jknt.
Que comme il eft permis de réfifter aux larrons, il | 
eft permis de refifter aux mauvais princes ; Ut Jicut . ' ; 
licet rejîjiere latronibus , ita ticet in tali cafu rejijiere ‘ i 
tnalis principibus. Liv. II, queft, 69. i
Tout cela fe trouve dans Tappel à laraifon, avec 
beaucoup d’autres chofes également édifiantes, im­
primé en 1762 fous le titre de Bruxelles.
On prétend que chez les jacobins, quand il meurt 
un dodeur en théologie , on met une bible de St. 
Thomas dans fa bière. Des profanes ayant lu ces 
grandes queftions dans St. Thomas T  A quin , ont pré­
tendu qu’il eût été à défirer pour la tranquillité publique > 
que toutes les fommes de ce bon homme euffent été 
enterrées avec tous les jacobins. Mais ce fentiment 
me parait un peu trop dur.
Après cette difpute qui intérefla vivement dix ou 
douze leétcurs, il en forvint une autre entre les mêmes 
combattans, au fujet du livre de matrimonio du R. P- 
Sanchez, regardé en Efpagne , & par tous les jéfuites ; 
du monde, comme un père de Féglife. Cette difpute
1
1
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fc trouve à la page 262 du nouvel appel à la raifon ; 
(Sr il finie avouer que la raifon doit être,, bien étonnée 
qu’on foumette.ua pareil procès à fon tribunal.
On y difeute trois queftions tout-à-fait intéreflantes. 
La première ,  quando vas innaturale ufurpatur. La 
fécondé , quando feminatio non ejî Jimultcmea. La 
troijîéme, quando feminatio efi extra vas. Ma pudeur* 
& mon grand refpeèt pour les dames m’empêchent de 
traduire en français cette difpute théologique. J’ai 
prétendu me borner à faire voir combien les théolo­
giens font quelquefois honnêtes.
V I I I .  H o n n ê t e t é .
I
I
Un homme d’un génie vafte, d’une éducation im- 
menfe , d’un travail infatigable, & dont le nom perce 
dans l’Europe , du fein de la retraite la plus profonde, 
entreprend le plus grand & le plus difficile ouvrage 
dont la littérature ait jamais été honorée; le meilleur 
géomètre de France fe joint à lui. Ce géomètre qui 
unit à la délieateffe de Fontenelle la force que Fon- 
tenelie n’a p a s , donne un plan de cette célèbre entre- 
prife, & ce plan vaut lui feul une Encyclopédie. Un 
homme d’un nom illuftre, qui s’eft confacré aux let­
tres toute fa vie, phyfîcien exact, métaphyficien pro­
fond , très verfé dans l ’hiltoire & dans les autres gen­
res , fait lui lèul près du quart de cet ouvrage utile ; 
des hommes la vans, des hommes de génie s’y dé­
vouent ; d’anciens officiers militaires, d’anciens ma- 
giftrats , d’habiles médecins, des artiftes même y tra­
vaillent avec fuccès, & tous dans la vue de laiffer à 
l’Europe le dépôt des fciences & des arts, fans aucun 
intérêt, fans vain amour-propre. Ce n’eft que malgré 
eux que le libraire a publié leurs noms. Monfieur de 
Voltaire furtout avait prié que fon nom ne parût 
point. Quelle a été la reconnaiffance de certains hom­
mes foi-difant gens de lettres pour une entreprife fi 
avantageufe à eux-m êm es? celle de la décrier, de
X  iiij
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diffamer les auteurs, de les pourfuâvre, de les^accufer 
d irréligion & de lèze-majefté. .
I X .  H o n n ê t e t é . ;
Maître Abraham Chnumeix ( je ne fais qui c’eft ) 
ayant demandé à travailler à ce grand ouvrage, & 
ayant été éconduit , comme de raifon, ne manqua 
pas de dénoncer juridiquement les auteurs. 11 foup- 
çonne que celui qui a principalement contribué à le 
faire refulër, a compofé l'article A m t, &  que puif- 
qu’il eft fon ennemi, il eft athée ; il le dénonce donc 
juridiquement comme tel. Il fe. trouve que l’auteur de 
l’article eft un bon docteur de Sorbonne très pieux. 
Il eft très, étonné d’apprendre qu’il eft accufé de nier 
l’exiftence de Dieu  &  celle de l’ame ; &  il conclut 
que fi Abraham Cbaumeix aune ame , elle eft un peu 
dure &  fort ignorante.
Abraham , pour fe dépiquer, va fe faire maître d’é­
cole à Mofcou. Que fon ame y repofe en paix !
X . H o n n ê t e t é .
Un gentilhomme de Bretagne qui a fait des comé­
dies charmantes , nous a donné des anecdotes très
( é )  Ce font les auteurs du | nal n’étant pas bon , on a dit
Journal chrétien. Or ce jour- i qu'il était mauvais chrétien.
(  I ) Pendant la nuit la horde grifonnante 
Sous le drapeau du gazetier de Nante,
Habilement avait débarrafTé 
Notre bon roi de fon lefte équipage.
Iis prétendaient que pour de vrais guerriers 
Selon Platon le luxe eft peu d’uiàge.
Puis fe fanvant par de petits fentiers,
Au cabaret la proie ils partagèrent.
Là par écrit doftement ils couchèrent 
Un beau traité bien moral, bien chrétien,
<at«- g® # *
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curieufes fur la  ville de - Paris , &  fur l’hiftoire de 
France , imprimées avec privilège , & furtout avec 
celui de l'approbation publique ; auffi-tôt les auteurs 
de je ne fais quelles feuillest. ^ ) (car je ne lis point 
le$:'feailles) écrivent dans ces feuilles, dèdiees à la 
cour ,  à douze fous par mois , que l’auteur eft incbn- 
teftablement déilte ou' athée , & qu’il eft impoilible 
que cela ne foit pas, puifqu’il a dit que Matignon , 
Quelles & St. Megrin tués fous le régne de Henri 111, 
furent enterrés dans l ’eglife de St. Paul , & qu’on n’a­
vait pas voulu inhumer une vieille femme dans la rue 
de l’arbre fec avant qu’on eût vu fon teftament.
Le Breton qui n’entend pas raillerie, fait afïigner 
au Châtelet les auteurs des feuilles, pardevant le 
lieutenant - criminel, en réparation d’honneur , &  de 
confdence ,au mois de Juin 1765. Les folliculaires civi- 
lifent l’affaire & font forcés de demander pardon de leur 
incivilité.
XI.  H o n n ê t e t é .
Un auteur qui n’aimait pas ceux du grand & utile 
ouvrage dont on a déjà parlé, les proftitue fur le théâ­
tre , & les introduit volant dans la poche. Ce n’eft pas 
ainfi que Molière a peint Triffbtin &  Vadius. On me 
dira, que des galériens du tems du roi Charles V I I , 
condamnés pour crime de faux, ayant obtenu leur 
grâce de leur bon r o i, lui volèrent tout fon bagage , 
comme il eft rapporté dans l’abbé Tritème ( / ) page
Sur le mépris des plaifirs & du bien.
On y prouva que fes hommes font Frères,
Nés tous égaux , devant tous partager 
Les dons de Dieu , les humaines mifères ,
Vivre en commun pour fe mieux fouiager.
Ce livre faint mis depuis en lumière,
Fut enrichi d’un pieux commentaire 
Pour diriger & l'efprit &  lecteur.
Avec préface , &  l’avis au leéteur.
£i- i
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298 : mais on m’avouera que ceux qui font aujourd’hui 
honneur à la littérature franqaife, ne font point des 
coupeurs de bourfes, & que d’ailleurs ce trait n’eltpas 
allez plaifant.
X I I .  H o n n ê t e t é .
Des folliculaires à la petite femaine, ont imprimé 
que Mr. à’Alembert eft un Rabzacès, un Philijiiu , un 
Amorrhèen, une bête puante ; je ne fais pas précifément 
pourquoi ; mais Rabzacès fignifie grand échanfon en 
fyriaque. Or Mr. d'Ahmbert n’eft pas un grand échan­
fon ; c ’eft. même l'homme du monde qui verfe le moins 
à boire. Il ne peut être à la fois Rabzacès, Syrien, 
Philiftin ou Amorrhèen ; il n’eft ni bête, ni puant ; je 
fais feulement qu’il eft un des plus grands géomètres, 
un des plus beaux efprits, &  une des plus belles âmes 
de- l ’Europe, ce qu’on n’a jamais dit de Rabzacès,
X I  I I .  H o n n ê t e t é .
Les folliculaires ont eu d’aufti étranges honnêtetés 
pour Mr. de Montefqaieu & pour Mr. de Bu fou. On 
a écrit contre l’un des lettres du Pérou qui n’ont pas 
dû être un Pérou pour l’auteur. On a prouvé à l’autre 
qu’il était déifte ou athée ( cela eft égal) parce qu’il 
avait loué les ftoïciens ; & on l’a prouvé tout comme 
le R. P. Hardouin de la fociété de JESUS avait dé­
montré que Pafcal, Nicole , Arnaud & Mallebr miche 
n’ont jamais cru en D i e u .
Qui méprife Cotia n’eftime point fon roi, 
Ou n’a ( félon Cotin) ni roi, ni Foi, ni loi.
X I V .  H o n n ê t e t é .
En voici une d’un goût nouveau. Jean - Jacques 
Rauffeau qui ne palfe ni pour le plus judicieux, ni 
pour le plus conféquent des hommes, ni pour le plus €
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modefte , ni pour le plus reçonnaiffant, eft mené en 
Angleterre par un protedeur qui épuife fon crédit 
pour lui faire obtenir une penfion fecreîte du roi. Jean- 
Jacques trouve la penfion fecrette un affront. Auffî-tôt 
il écrit une lettre dans laquelle il facrifie l’éloquence 
& le goût à fon reffentiment contre fon bienfàiéteur. 
Il pouffe trois argunrens contre ce bienfàiéteur Air. 
H . . .  ; &  à chaque argument il finit par ces m ots, 
premier foufflet, fécond/buffet, troifiime fofcffetjiir la 
joue de mon patron. Ah ! Jean-Jacques trois foufflets 
pour une penfion ? c’eft trop !
Tudieu , l’ami, fans vous rien dire
Comme vous baillez des foufflets !
(  Amphitrion, Afte I. )
| Un Genevois qui donne trois foufflets à un Ecoffais !
cela fait trembler pour les fuites. Quel homme que 
] Jean-Jacques ! fi le roi d’Angleterre avait donné la 
: penfion, fa majefté aurait eu le quatrième foufflet.
C’eft un terrible homme que ce Jean-Jacques ! Il pré­
tend , dans je ne fais quel roman intitulé Héloife ou 
Aloifia , s’être battu contre un feigneur Anglais de la 
chambre haute , dont il reçut enfuite l’aumône. Il a 
fa it , on le fa it , des miracles à Venife , mais il ne 
falait pas calomnier les gens de lettres à Paris. Il y a 
de ces gens de lettres qui n’attaquent jamais perfonne, 
mais qui font une guerre bien vive quand ils font atta­
qués , &  D i e u  eft toujours pour la bonne caufe. Un 
des offenfés s’amufa à le deffiner par les coups de 
crayon que voici :
Cet ennemi du genre - humain , 
Singe manqué de l’Arétin ,
Qui fe croit celui de Socrate,
Ce charlatan trompeur & vain 
Changeant vingt Fois fon mithridate, 
Ce ballet hargneux & mutin.
T W * « s
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Bâtard du chien de Diogène ,
Mordant également la main 
Ou qui le feflë, on qui l’enchaine ,
Ou qui lui préfente du pain.
Les honnêtetés de Jean-Jacques lui ont attiré, com­
me on v o it , de très grandes honnêtetés. 11 y a de la 
juftice dans le monde ; & pour peu que vous foyez 
p o li, vous trouvez à coup fur des gens fort polis qui 
ne font pas en refte avec vous. Cela compofe une 
fociété charmante.
XV.  H o n n ê t e t é .
Une honnêteté nouvelle, & dont on ne s’était pas 
encore avifé dans la littérature, c’eft d’imprimer des 
lettres fous le nom d’un auteur connu, ou de falfifier ! 
celles qui ont couru dans le monde par la trop grande \ 
facilité de quelques amis, &  d’inférer dans ces lettres îj 
les plus énormes platitudes avec les calomnies les plus 1 
infolentes. C’eft ainfi qu’en dernier lieu on a imprimé 
à Amfterdam fous le titre de Genève, des prétendues 
lettres fecrettes de l’auteur de la Hmriade , lefquelles 
lettres, fi elles étaient fecrettes, ne devaient pas être 
publiques. 11 y a furtout dans ces lettres fecrettes un 
correspondant nommé le Comte de Bar-fur - Aube, qui 
eft un homme fur ; mais comme il n’y a jamais eu de 
comte de Bar - fur-Aube , on ne peut pas avoir grande 
foi à ces lettres fecrettes.
Enfuite , le nommé Schneider libraire d’Amfter­
dam , a débité fous le nom de Genève , les lettres 
du même homme à fes amis du Parnajfe : c’eft là le
C tu ) Voici quelques lignes 
de la dernière à mon cher Phi- 
linte. Ileflïmpojjible qu'il y ait 
un grand - homme parmi nos 
rois, puifqu'ils font abrutis &
avilis dès k berceau par une 
Joule de Scélérats qui les envi­
ronne , S f qui les Bifide juf- 
qu'au tombeau.
C’eft ainfi qu’on parle des
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titre. Il fe trouve que ces amis du Parnajfe font le 
toi de Pologne, k  roi de Prude , l’électeur Palatin, 
le duc de Bouillon &c. Outre la décence de ce titre, 
on fait dire dans ces lettres à l’auteur de la Henria- 
de &  du Siècle de Louis X I V , qu’à la cour de France 
il y  a £  agréables commères , qui aiment Jean-Jacques 
Rouffeau comme leur toutou. On ajoute à ces gen- 
tilleffes des notes infâmes contre des perfonnes ref- 
peétabîes, & il y a furtout trois lettres à un cheva­
lier de Bruan, qui n’a jamais exifté , & qu’on appelle 
mon cher Philinte. L ’éditeur doute fi ces trois lettres 
font de Mr. de Montesquieu , ou de Mr, de Voltaire , 
quoiqu’aucun de leurs laquais n’eût voulu le s ‘ avoir 
écrites, (ni) On a déjà dit ailleurs que ces bêtifes fe 
vendent à la foire de Leipfick comme on vend du 
vin d’Orléans pour du vin de Pontac. Il eft bon d’en 
avertir ceux qui ne font pas gourmets.
X Y I. H o n n ê t e t é .
11 eft encor plus utile d’avertir ici que le ftile Am­
ple , fage &  noble , orné , mais non furchargé de 
fleurs, qui caradérifait les bons auteurs du fiécle de 
Louis X I V ,  paraît aujourd’hui trop froid &  trop ram­
pant aux petits auteurs de nos jours ; ils croyent être 
éloquens lorfqu’ils écrivent avec une violeftce effré­
née. Ils penfent être des Montefquieu quand ils ont 
à tort & à travers infulté quelques cours & quelques 
miniftres du fond de leurs greniers, &  qu’ils ont en- 
taffé fans efprit injure fur injure. Ils croyent être des 
Tacites lorfqu’ils ont lancé quelques folédfmes auda­
cieux à des hommes dont les valets de chambre dé­
daigneraient de leur parler. Ils s’érigent en Gâtons 
& en Brutus la plume à la main. Les bons écrivains
«Sucs de Montaujîer &  de 
BeauviUiers, des BoJJuets & 
des Fémlons & de leurs fuc- 
ct&eurs ; cela s’appelle écri-
Ire avec noblefle , & foutenir les droits de l’humanité. C’eft- là le ftile ferme de la nou­
velle éloquence.
■XM
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du fiécle de Louis X I V  ont eu de la force , aujour­
d’hui on cherche des contorfions.
Qui croirait qu’un gredin ait imprimé en 17 ^  
dans un livre intitulé Mes fenfees , les mots que 
voici , & qü’il croyait dans- le vrai goût de Mon- 
tefquieu..
„  Une république qui ne ferait formée que de fcé- 
„  lérats du premier ordre, produirait bientôt un peu- 
„  pie de fages , de conquérans & de héros. Une ré- 
„  publique fondée par Cartouche aurait eu de plus 
„  fages loix que la république de Solon.
„  La mort de Charles I  a fait plus de bien à l’An- 
 ^ „  gleterre que n’en aurait fait le règne le plus glo-
1 J, rieux de ce prince, 
f
i „  Les forfaits de Cromrvocll font fi beaux , que 
i „  l’enfant bien né n’entend point prononcer le nom 
„  de ce grand - homme fans joindre les mains d’ad- 
jj miration.
Ces penfées ont été pourtant réimprimées ; & l’au­
teur à la fécondé édition mettait au titre feptiéme 
édition pour encourager à lire fon livre. 11 le dédiait 
à fon frère. Il lignait Gonia Palaios. Gonia ligni­
fie angle ; Palaios vieux. Son nom en effet elt l'an­
gle vieux. Il s’eft fait appeller La Beaumelle. C’eft 
lui qui a falfifié les lettres de madame de Maintenon, 
& qui a rempli les mémoires de Maintenon de con­
tes abfurdes & des anecdotes les plus fauffes.
XVII. H o n n ê t e t é ,
On connaît l’hiiloire du Siècle de Lotus X IV .  Tout 
 ^ impartial qu’eft ce livre , il eft confacré à la gloire 
* . de la nation Francaife , & à celle des arts ; & c’elt mê-
<*< ... ■■■ ■
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me parce qu’il eft impartial qu’il affermit cette gloi­
re. 11 a été bien requ chez tous les peuples de l’ Eu­
rope , parce qu’on aime partout la vérité. Louis X V  
qui a daigné le lire plus d’une fois , en a marqué 
publiquement fa fatisfaction. Je ne parle pas du ftile , 
qui fans doute ne vaut rien ; je parle des faits.
Ce même La Beaumelle , dont il a bien falu déjà 
faire mention , ci - devant précepteur du fils d’un gen­
tilhomme qui a vendu Ferney à l’auteur du Siècle de 
Louis X I V ,  chaffé de la maifon de ce gentilhomme , 
réfugié en Dannemarck ; chaffé du Dannemarck , ré­
fugié à Berlin -, chaffé de Berlin , réfugié à Gotha ; 
chaffé de Gotha , réfugié à Francfort ; cet hom m e, 
dis-je, s’avife de faire à Francfort l ’aétion du monde 
la plus honorable à la littérature.
î 11 vend pour dix-fept louis d’or au libraire F.s'inger 
une édition du Siècle cle Louis X I 1/ qu’il a foin de 
| faliifier en plufieurs endroits importans , &  qu’il en­
richit de notes de fa main ; dans ces notes , il outrage 
tous les generaux , tous les miniftres , le roi même 
j 8c h  faufile royale ; mais c’eil: avec ce ton de fu- 
! p riorité & de fierté qui lied fi bien à un homme 
| de for état , corifommé dar# la connaiffance de 
I 1 hittoire.
rr
Il dit très favamment que les filles hériteraient au­
jourd’hui de la partie de la Navarre, réunie à la cou­
ronne. 11 affure que le maréchal de Vauban n’était 
qu’un plagiaire ; il décide que la Pologne ne peut pro­
duire un grand-homme ; il dit que les favans Danois 
font tous des ignorans, tous les gentilshommes des 
imbécilles ; & il fait du brave comte de Plélo , un 
portrait ridicule. Il ajoute qu’il ne fe fit tuer à Dant- 
zick , que parce qu’il s'ennuyait à périr à Copenhague. 
Non content de tant d’infolences , qui ne pouvaient 
être lues , que parce qu’elles étaient des infolences , 
il attaque la mémoire du maréchal de Villeroi. Il 
rapporte à fon fujet des contes de la populace. Il
w
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s’égaye aux dépens du maréchal de ViîJars. Un La 
Beaumelh donner des ridicules au maréchal de Vu. 
lors !  Il outrage le marquis de T o r d , le marquis de 
la Vri!Hère , deux minières chers à la nation , par 
leur probité. Il exhorte tous les auteurs à jèvir con­
tre Mr. C b a n ù lla rtce font fes termes.
Enfin il calomnie Louis X I V  au point de dire qu’il 
empoifonna le marquis de Lonvois s &  après cette 
criminelle démence qui l’expofait aux châtiméns les 
plus fevères, il vomit les mêmes calomnies contre le 
frère & le neveu de Louis X I V .
Qu’arrive t-il d’un tel ouvrage ? De jeunes provin. 
ciaux, de jeunes étrangers cherchent chez des librai­
res , le Siècle de Louis X IV .  Le libraire demande fi 
on veut ce livre avec des notes Lavantes ? L’acheteur 
répond qu’il veut fans doute l’ouvrage complet. On 
lui vend celui de La Beaumelk.
Les donneurs de confeils vous difent mèprifez cette 
infamie , l'auteur fie vaut pas /a peine qn’ on en parle. 
Voilà un plaifant avis. C’eft-à-dire qu’il faut laiiTer 
triompher l’impofture. .«Non , il faut la faire connaître. 
On punit très fouvent ce qu’on méprife , & même à 
proprement parler on ne punit que cela ; car tout délit 
eft honteux.
Cependant cet honnête homme ayant ofé fe mon­
trer à Paris , on s’eft contenté de l’enfermer pendant 
quelque tems à Biffe tre , après quoi on l’a confiné dans 
fon village près de Montpellier.
Ce La Beaumelle eft le même , qui a depuis fait im­
primer des lettres faîfifiées de Mr. de Voltaire à Amf- 
terdam, à Avignon , accompagnées de notes infâmes 
contre les premiers de l’état.
On a toûjonrs du goût pour fon premier métier.
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On demande après de pareils, exemples s’il ne vaut 
pas mille fois mieux être Laquais, dans unT honnête 
Ijjaifon que d’être le bel' efprit des, laquais ; & ctn de­
mande fi .l’auteur d’p a  petit poème , intitulé le pau» 
vrt Diable , n’a pas eu raifun de dire :
J ’eftime plus ces honnêtes enFans 
Qui de Savoie arrivent tous les ans , 
jfit dont la main légèrement etTuie 
, Ces longs canaux engorgés par la fuie j 
-J’eftime plus celle qui dans un coin 
Tricote en paix les bas dont j’ai befoin ; 
Le cordonnier qui vient de ma chaiiffure 
îrendre à genoux la Forme & la mefure, 
Que le métier de tes obfcurs Frérons. 
Maître Abraham & Tes vils compagnons 
Sont une efpèce encore plus oiiieufe ; 
Quant aux eatins , j’en fais aflez de cas ; 
Leur art eft doux & leur vie eft joyeufe. 
Si quelquefois leurs dangereux appas 
A l’hôpital mènent un pauvre diable,
Un grand bênet qui Fait l'homme agréable * 
Je leur pardonne : il l ’a bien mérité.
l
Je cite ces vers pour faire voir com bien ce  métier 
de petits barbouilleurs , de petits folliculaires , de pe­
tits calomniateurs , de petits falfificateurs du coin de 
là r u e , eft abom inable ; car pour celui des belles de- 
m oifdles qui ruinent un f o t , je  n ’ en fais pas tout-à- 
fait le m êm e cas que l’aùteùr du pauvre diable ; on  
doit avoir de l ’honnêteté pour elles fans d o u te , mais 
avec quelques reftriétions.
X V IIL  H o n n ê t e t é .
' Le fils d’un laquais de M r. de Maucroix , lequel 
fils fu t laquais aufti quelque terilS , &  qui ferVit foü- 
--- Mélanges, êfc. Tom. V. Y
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vent à boire à l’abbé d’ Olivet , s’eft élevé par fon 
mérite , & nous fommes bien loin de lui reprocher 
fon premier emploi dont ce mérite l ’a tiré , puifque 
nous avons approuvé la maxime , qu’il vaut mieux être 
le laquais d’un bel efprit, que le bel efprit des laquais.
Un jeune homme fans fortune fert fidèlement un bon 
maître ; il s’inftruit, il prend un état ; il n’y a dans 
tout cela aucune indignité , rien dont la vertu & l’hon­
neur doivent rougir. Le pape Adrien I V  avait été men­
diant ; Sixte-Quint avait été gardeur de porcs. Qui­
conque s’élève a du moins cette elpèce de mérite qui 
contribue à la fortune, &  pourvu que vous ne foyez 
ni infolent, ni méchant, tout le monde honore en vous 
cette fortune qui eft votre ouvrage.
Cet homme nommé à’Etree , parce que fon père 
était du village d’Etrée, ayant cultivé les belles-lettres • 
au -lieu de cultiver fou jardin , fut d’abord folliculaire, , \ 
enfuite faifeur d’almanachs, & il mit au jour l ’année 
merveillenfe, pour laquelle il fut incarcéré ; puis il fe fit ' 
prêtre, puis il fe fit généalogifte ; il travailla chez Mr. 
d’Hozier, & en fortit je ne veux pas dire pourquoi : enfin 
il obtint un petit prieuré dans le fond d’une province.
Mr. le prieur alla fe faire reconnaître dans fa feigneurie 
en 1 76? ; & comme il eft généalogifte, il fe fit palier, 
mais avec circonfpeétion , pour un neveu du cardinal 
d’Etrie. Il requt en cette qualité une fête allez belle 
d’une dame qui a une terre dan^ le voifinage ; & fut 
traité en homme qui devait être cardinal un jour.
Comme il n’y a point de maifon dans fon prieuré, 
il tenait fa cour dans un cabaret du voifinage. 11 écri­
vit une lettre pleine de dignité & de bonté au feigneur 
de la paroiffe , qui fe mêle de profe & de vers tout 
comme l’abbé d’Etrée, 11 avertiffait ce voifin qu’un 
jeune homme de fa maifon avait ofé chaffer fur les 
terres du prieuré , qui ont je crois cent toifes d’éten- i 
due, qu’il accorderait volontiers le droit de chaffe à ; 
la feule perfonne du voifin en qualité de littérateur, Jj
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parce qu’il avait foixante $  onze ans, & qu’il était à- 
peu-près aveugle ; mais nul autre ne devait effaroucher 
le gibier de Mr. le prieur, qui n’a pas plus de gibier 
que de baffe-cour. Le jeune homme qui avait impru­
demment tiré à deux ou trois cent pas des terres de 
l’églife, était un gentilhomme qui ne crut point devoir 
de réparation. Autre lettre de Mr. le prieur au voifin; 
pas plus de réponfe à cette fécondé lettre qu’a la 
première.
Mon homme part en méditant une noble vengeance. 
Il va en Picardie chez un feigneur , à la généalogie 
duquel il travaillait. U,n magiftrat confidérable du parr 
Iement de Paris était dans le voifinage. Air. l ’abbé 
d’Etrèe accufe auprès de ce pragiflrat celqi qui n’avait 
pu lui écrire une lettre ,
D’avoir fait un gros livre, un livre abominable ,
Un livre à mériter la dernière rigueur ,
Dont le traître a le front de le faire l’auteur.
Mifcmtrope, Affe IV. Qij
Voilà Mr-Je prieur qui triomphe, & qui écrit à un 
intendant de Ce s états , il efi perdu , il ne s’en relèvera, 
pas , J'on affaire eji faite. 11 fe trompa , mais oq a 
lieu d’efpérer qu’il réuffira mieux une autre fois.
Pauvres gens de lettres, voyez ce que vous vous 
attirez, foit que vous écriviez, foit que vous n ’écriviez 
pas. Il faut ncm-feulement faire fon devoir , taliter 
qualrter , comme dit Rabelais ; &  dire toujours du 
bien de Mr. le prieur ; mais il faut encore répondre 
aux lettres qu’il vous .écrit. Cette négligence a ulcéré 
quelquefois plus d’un grand cœur ; & vous voyez avec 
quelle nobleffe un prieur fe venge.
( b)  Voyez comme du tems de Molière ofl était auffi mé­
chant que du nôtre.
Y  Ü
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X I X .  H o n n ê t e t é .
L ’auteur de YHifloire de Charles X I I  l ’avait publiée 
il y a environ vingt ans , avant que le père Barre don- 
nât fon hiftoire d’Allemagne ; cependant le père Barre 
jugea à propos de fondre dans fon ouvrage prefque 
tout Charles X I I , batailles, fiéges, difcours, carac­
tères , bons mots même. Quelques journaliftes ayant 
entendu parler à quelques lecteurs de cette fingulière 
reffemblance , ne fongeant pas à la date des éditions, 
&  n’ayant pas même lu le père Barre qu’on ne lit guè- 
res, ne doutèrent pas que Mr. de Voltaire n’eût volé 
le père Barre, ou du moins feignirent de n’en pas 
douter, & appelèrent l’auteur de Charles X I I  pla­
giaire. Mais c’eft une bagatelle qui ne mérite pas 
d’être relevée. Ces petits menfonges font le profit des 
folliculaires ; il faut que tout le monde vive.
X X .  H o n n ê t e t é .
C’eft encore un fecret admirable que celui de dé­
terrer un poème manufcrit, qu’on attribue à un au­
teur , auquel on veut donner des marques de fouvenir,
& de remplir ce poème de vers dignes du portillon du 
cocher de Vertamon ; d’y inférer des tirades contre 
Charlemagne, &  contre St, Louis ; d’y  introduire au 
quinziéme fiécle Calvin &  Luther qui font du feizié- 
me ; d’y gliffer quelques vers contre des miniftres d’é­
tat ; & enfin de parler d’amour comme on parle dans 
un corps-de-garde. Les éditeurs efpèrent qu’ils ven­
dront avantageufement ces beaux vers & libelles de 
taverne, & que l’auteur, à qui ils les imputent, fera 
infailliblement perdu à la cour.
Les galans y trouvaient double profit à faire ; leur 
bien premièrement, & puis le mal d’autrui. Vous vous 
trompez, Meflieurs, on a plus de difcerhement à Ver- 
failles & à Paris, que vous ne croyez; & ceux, quitus V
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efi eqmis £s? pater §•? res , ne font pas vos dupes. 
On n'imputera jamais à Fauteur d’Æzire ces vers :
Chandos , fuant & foufflant comme un bïsuf ,
Cherche du doigt fi Jeanne eftune fille ;
Au diable foit, dit-il ,1a fotte aiguille !
Bientôt le diable emporte l’étui neuf.
Il veut encor fecouer fa guenille. . . .
Chacun avait fon trot & fon allure,
Chacun piquait à l’envi fa monture &c.
On a pris la peine de faire environ trois cent vers 
dans ce goût, & de les attribuer à Fauteur de la Hen- 
riade : il y a des vers pour la bonne compagnie, il y 
en a pour la canaille ; & cela eft abfolument égal pour 
quelques libraires de Hollande & d’Avignon.
Pour mieux connaître de quoi la baife littérature eft 
capable, il faut favoir que les auteurs de ces gentil- 
leffes ayant manqué leur coup , firent à Liège une nou­
velle édition du même ouvrage, dans lequel ils infé­
rèrent les injures qu’ils crurent les plus piquantes con­
tre Madame de Pompadour ; ils lui en firent tenir un 
exemplaire, qu’elle jetta au feu. Ils lui écrivirent des 
lettres anonymes , qu’elle renvoya à l’homme qu’ils 
voulaient perdre. C’eft une grande reffource que celle 
des lettres anonymes, & fort ufitée chez les âmes géné- 
reufes qui difent hardiment la vérité : les gueux de la 
littérature y font fort fujets ; & celui qui écrit ces mé­
moires inftruétifs, conferve quatre-vingt quatorze let­
tres anonymes qu’il a reques de ces Mefiieurs.
X X I .  H o n n ê t e t é .
L’ex-révérend père ex-jéiùite Nonotte, auffi grand 
amateur de la vérité que Varillas, ou Maimbourg , 
ouVeirac & c., n’étant pas content apparemment de 
à  fa portion congrue , mais fuffifctnte, qu’on donne aux 
Ër Y iij
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ci-devant frères de la fcciété de Jésus, fe mit en tête 
il y a quatre ans de gagner quelqu’argent en vendant 
à un libraire d’Avignon nommé F e z , une critique des 
œuvres de F. ou attribuées à V.
j Mais Nonotte aimant mieux encore l’argent que la 
: vérité , fit propofer à Mr. de Voltaire de lui vendre 
pour mille écus fon édition ; ne doutant pas que Mr. 
de Voltaire craignant un aulfi grand adverfaire que 
i Nonotte, ne fe hâtât de fe racheter pour cette petite 
fomme, après quoi Nonotte & conforts ne manque­
raient pas de faire une nouvelle édition de leur libelle, 
corrigée & augmentée.
J’ai par malheur pour le petit Nonotte la lettré de 
Fez en original. Voici la copie mot pour mot.
M o n s i e u r ,
Avant que de mettre en vente un ouvrage qui vous 
efl relatif, fa i cru devoir décemment vous en donner 
avis. Le titre forte > Erreurs de Mr. de Voltaire fur 
les faits hiftoriques, dogmatiques, &c. en deux volu­
mes in - iz , par un auteur anonyme. En conféquence, 
je prends la liberté de vous propofer un parti ,• le voici.
Je vous offre mon édition de i  çoo exemplaires à 2 /. 
en feuille , montant 3 000. /. L ’ouvrage efl dèfirê uni. 
verj'ellement. Je vous l’offre , d is-je, cette édition de 
bon cœur, £5? je ne la ferai paraître que je n’aye au­
paravant repu quelque ordre de votre part.
J ’ai l’honneur d’être avec le refpeél le plus profo}id, I
Moniteur, 1
Votre très humble &  très l
obèiffant ferviteur, |
Fez lmp. Lib. à Avignon, &
Avignon 30 A v r i li f t e .  C
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Mr. de Voltaire accoutumé à de telles propofitians 
de la part des poliffons de la littérature ( o ) ,  fut' 
trop équitable pour acheter une édition auffi confi- 
dérable à fi vil prix. 11 fit au libraire Fez fon compte-; 
net. Il lui fit voir combien Nonotte & Fez perdraient 
à ce beau marché. Cette lettre fut imprimée par ceux; 
qui impriment tout : on dit qu’elle eft plaifante ; je 
ne me connais pas en raillerie , j* ne cherche ici que la 
fimple vérité.
X X I I .  H o n n ê t e t é ,
fort ordinaire.
Je reviens à to i, mon cher Nonotte, &  ex-compa­
gnon de Jésus ; il faut montrer à quel point tu es 
j honnête & charitable , combien tu connais la vérité, 
C, combien tu l ’aimes , & avec quel noble zèle tu te 
' joins à un tas de gredins qui jettent de loin leurs ordu­
res à ceux qui cultivent les lettres avec fuccès.
As-tu gagné par tes deux volumes les mille écus que 
tu voulais efcamoter à Mr. de Voltaire par ton libraire 
Fez ? Je t’en fais mon compliment ; Garajfe n’en fa- 
vait pas tant que toi ; & le contrat Mohatra n’appro­
che -pas du marché que tu avais propofé. Mais cher 
Nonotte, ce n’eft pas allez de faire de bons marchés, 
il faut avoir raifon quelquefois.
C o ) On trouve dans les 
Mélanges de littérature de Mr. 
île Voltaire une lettre fembla- 
ble d’«n nommé la Jonchère, 
& on y apprend auffi que les 
favans auteurs de l’iiiftoire de 
la régence , &  de la vie du 
duc d’ Orléans régent , ont 
pris ce la Jonchère pour le 
tréforier - général des guer­
res , à - peu - près comme de
prétendus efprits fins pren­
nent encor le jeune débauché 
obfcur auteur dti Pétrone, 
pour le eonful Pétrone ; Pim- 
bécille & dégoûtant vieillard 
Trimakion pour le jeune em­
pereur Néron , la fotte & vi­
laine Fortunata pour la belle 
Poppea, & Eneolpe pour Sé­
nèque. In omnibus rebus qui 
vult decipi decipiatur.
Y  iiij
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i °. En attaquant un effai fur les mœurs & l’efprit 
des nations, tu ne devais pas commencer par dire que 
Trajan fi connu par fes vertus , était un barbare & un 
perfécuteur. Et fur quoi le trouves-tu cruel ? parce qu’il 
ordonne, qu'on nefajfe point de recherches des chré­
tiens , ê? qu'il permet qu'on les dénonce.
Mais 11 était très jufte de dénoncer ceux qui empor­
tés par un zèle indifcret comme P o ’yeucle, auraient 
brifé les ftatues des temples, battu les prêtres & trou­
blé l’ordre public. Ces fanatiques étaient condamnés 
par les faints conciles. Un roi auflï bon que Trajan 
pourait aujourd’h u i, fans être cruel, punir légèrement 
le chrétien Nonotte s’il était dénoncé , comme calom­
niateur , s’il était convaincu d’avoir publié fes erreurs 
fous le nom des erreurs d’un autre , d’avoir mis le titre ; 
d’Amfterdam au mépris des ordonnances royales, & [
d’avoir méchamment & proditoiremqnt médit de fon »  
prochain, i i
2°. On t'a déjà dit que tu manquais de bonne foi 
quand tu reprochais à l’auteur de l’effai fur Phiftoire 
générale ces paroles que tu cites de lu i, L ’ignorance 
chrétienne fe  repréfente d’ordinaire Dioclétien comme 
un ennemi armé fans cejfe contre les fidèles. On a averti,
& on avertit encore, que ces mots, Pignorance chré­
tienne , ne font dans aucune des éditions de cet ou­
vrage , pas même dans l’édition furtive de Jean Neaul- 
me. Que dirais - tu fi tu trouvais dans un bon livre 
P ignorance de Nonotte! mettrais-tu à la place P igno­
rance chrétienne de Nonotte ? ne t’expoferais-tu pas ! 
aux foupçons qu’on aurait que ce Nonotte ex-jeiiiite 
eft un fort mauvais chrétien, puiiqu’il calomnie ?
Tu réponds que ce font des chrétiens mal inllruits 
qui ont dit que Dioclétien avait toujours perfécuté ,
& que par conféquent on peut appeller leur erreur une 
ignorance chrétienne. • ’
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Mon ami , voilà de ta part une ignorance un peu 
jéfuitique. Tu fais - là une plaifante diftinclion ; tu allè­
gues une direction d’intention fort comique ! il falait 
ne point corrompre le texte , avouer ton tort & te 
taire.
3°. Tu continues à canonifer Faction du centurion 
Marcel quijetta fon ceinturon, fon épée, fa baguette 
à la tête de fa troupe, & qui déclara devant l’armée 
qu’il ne falait pas fervir fon empereur. Mon ami, 
prends garde , le miniftre de la guerre veut que le fer- 
vice fe faffe ; ton Marcel eft de mauvais exemple. Sois 
i bon chrétien fi tu peux ; mais point de fédition, je 
t’en prie ; fouviens-toi de frère Guignard & fois fage.
Tu loues encor le bon chrétien qui déchire l’édit de 
l’empereur. Nonotte,. cela eft fort. Prends garde à to i, 
te dis-je ; le roi n’aime pas qu’on déchire les édits , il 
le trouverait mauvais. Sais-tu bien que c’eft un crime 
i delèze-majefté au fécond chef? Tu apportes pour rai- 
■ fon que cet édit était injufte. Etait-ce donc à ce chré­
tien à décider de la légitimité d’un arrêt du confeil ? 
Où en ferions-nous fi chaque jéfuite ou chaque janfé- 
nifte prenait cette liberté ?
4°. Petit Nonotte, rabacheras-tu toujours les con­
tes de la légion thébaine , & du petit Romanus né 
bègue , dont on ne put arrêter le caquet dès qu’on lui 
eut coupé la langue ? Faut-il encor t ’apprendre qu’il 
n’y a jamais eu de légion thébaine ; que les empereurs 
Pvomains n’avaient pas plus de légion égyptienne que de 
légions juives, que nous avons les noms de toutes les 
légions dans la notice de l ’empire, &  qu’il n’y eft nul­
lement queftion de Thébains , mais qu’il y avait d’or­
dinaire trois légions romaines en Egypte ?
Faut-il te redire que les faits, les dates & les lieux dé- 
pofent contre cette hiftoire digne de Rabelais ? faut-il 
te répéter qu’on ne martyrife point fix mille hommes
-■ 
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armés dans une gorge de montagnes où il n’en peut 
tenir trois cent ? Croi-moi, Nonotte, marions les fis 
mille foldats Thébaîns aux onze mille vierges, ce fera 
à-peu-près deux filles pour chacun ; ils feront bien 
pourvus. Et à l’ égard de la langue du petit Romanus, 
je te confeille de retenir la tienne & pour caufe.
<;0. Sois perfuadé comme moi , que David laifla 
en mourant vingt-cinq milliards d’argent comptant 
dans fa ville d’Hershalhaïm , j ’y cônfens ; obtien que 
ta portion congrue foit affignée fur ce tréfor royal ; 
cours après les trois cent renards que Samfon atta­
cha par la queue ; dine du poilfon qui avala Janus 
fers de monture à Balaam &  parle , j ’y cdnfens en­
core -, mais par St. Ignace ne fais pas le panégyrique 
à’Aod qui affaffina le roi Eglon, & de Samuel qui ha. 
cha en morceaux le roi Agag parce qu’il était trop : 
gras ; ce n’eft pas là une raifon. Vois-tu ? j ’aime les | ; 
rois, je les refpecte, je ne veux pas qu’on les mette .![ 
en hachis ; & les parlemens penfent comme moi ; en­
tends-tu , Nonotte P
6Q. Tu trouves qu’on n’a pas affez tué d’Albigeois 
&  de calviniftes , tu approuves le fupplice de Jean 
Hus &  de Jérome de Prague , & celui d’ Urbain Gran~ 
dier, &  tu ne dis rien de la mort édifiante du révé­
rend père Malagrida , du révérend père Guignard, 
du révérend père Garnet, du R. P. Oldecorn, du R.
P. Creton. Eh mon am i, un peu de juftice !
7°. Ne t’enfonce plus dans la difcuflïon de la do­
nation de Pépin ; doute , ami Nonotte , doute ; & 
jufqu’à ce qu’ on t’ait montré l’original de la cefiîon 
de Ravenne , doute , dis-je. Sais-tu bien que Ravenne 
en ce tems-là était une place plus confidérable que 
R om e, un beau port de mer , & qu’on peut céder 
des domaines utiles en s’en réfèrvant la propriété ? 
fais-tu bien qu’Atbanafe le bibliothécaire eft le pre- \ 
mier qui ait parlé de cette propriété ? croira-t-on de ffi
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bonne foi que Charlemagne eût parlé dans fon teftâ- 
ment de Rome &  de Ravenne comme de villes àl 
lui appartenantes , fi le pape en avait été le maî-- 
trê abfolu ?
J’avoue que St, Pierre écrivit une belle lettre à Pé­
pin du haut du c ie l, &  que le faint pape envoya la; 
lettre au bon Pépin qui en fut fort touché. J’avoue 
que le pape Etienne vint en France' pour facrer Pé­
pin qui raviffait la couronne à fon maître , & qui s’é­
tait déjà fait facrer par un autre faint. J’avoue que 
le pape Etienne étant tombé malade à St. Denis , fut 
guéri par St. Pierre & par St. Paul qui lui apparurent 
avec St. Denis, fuivi d’un diacre & d’un fous-diacre. 
J’avoue même avec l’abbé de Vertot qué le pape qui 
avait enfermé dans un couvent Carloman frère de Pe- 
: pin dépouillé par ce bon Pépin , fut foupconné d’a- 
i voir empoifonné ce Carloman pour prévenir toute dif- 
1 cuffion entre les deux frères.
J’avoue encor qu’un autre pape trouva depuis fur 
l’autel de la cathédrale de Ravenne, une lettre de 
Pépin qui donnait Ravehne au St. Siège , mais cela 
n’empêche pas que Charlemagne n’ait gouverné Ra­
venne & Rome. Les domaines que les archevêques 
ont dans Rheims, dans Rouen, dans Lyon , n’empê­
chent pas que nos rois ne foient les fouverains de 
Rheims, de Rouen & de Lyon.
Apprends que tous les bons publicités d’Allemagne 
mettent aujourd’hui la donation de la fouveraineté 
de l’exarcat par Pépin , avec la donation de Cons­
tantin. Apprends que la méprife vient de ce que les 
premiers écrivains anffi exacts que to i, ont confondu 
Patrimonium Pétri ê f  P a u li, avec dmninium impé­
riale. Tu dois favoir, ex-jéfaite N m ùtte, ce que c’eft 
qu’une équivoque.
s?
8Ç\  Eh Rien > parleras-tu encore des bigames &
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trigames de la première race ? un jéfuite ferm e-t.il 
la bo-uche à un autre jéfuite? fuffira-t-il de Daniel 
pour confondre Nonotte ? lis donc ton Daniel, quoi­
qu’il foit bien fec. Lis la page n o  du premier volu­
me in - 4°. lis , Nonotte , lis & tu trouveras que le 
grand Théodebert époufa la belle Deuterie, quoique 
la belle Deuterie eût un m ari, & que le grand Théo- 
debert eût une femme, & que cette femme s’ appel- 
lait Vifigarde, & que cette Vijtgarde était fille d’un 
roi des Lombards nommé Façon fort peu connu dans 
l’hiftoire ; tu verras que Théodebert imitait en cette 
bigamerie ou bigamie fon oncle Clotaire, & voici les 
propres mots de Daniel :
„  Son onde Clotaire après avoir époufé la femme 
„  de Clodomir fon frère peu de tems après la mort 
„  de ce prince, quoiqu’il eût déjà une autre femme, ;
,5 & il en eut trois pendant quelque tems, dont deux 
35 étaient fœurs. f
L.
Cela n’eft pas trop bien écrit, & tu ne pouras ap- J 
prouver ce ftile, à moins que tu n'aimes ton prochain 
comme toi-même. Mais , mon ami , fi Daniel écrit 
m a l , il dit au moins ici la vérité , & c’eft la diffé­
rence qui eft entre vous deux.
Je veux te conter une anecdote au fujet des biga­
mes. Le lord Coveper grand chancelier d’Angleterre, 
époufa deux femmes qui vécurent avec lui très cor­
dialement dans fa maifon. Ce fut le meilleur ménage 
du monde. Ce bigame écrivit un petit livre fur la 
légitimité de fes deux mariages, & prouva fon livre 
par les faits. Mr. de Voltaire s’était trompé en racon­
tant cette bigamie. Il avait pris le lord Coveper pour 
le lord Trévor, La famille Trévor l’a redreffé avec 
une extrême politeffe ; ce n’eft pas comme t o i , No- 
noite, qui te trompes très impoliment.
9°. Mais, mon cher Nonotte, quand tu as fait deux j j
« s *
iddt. d iU _
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volumes de tes erreurs que tu appelles les erreurs d’un 
autre, as-tu penfé qu’on perdrait fon tems à répon­
dre à toutes tes bévues ? le public s’amufèrait-il beau­
coup d’un gros livre intitulé les erreurs de Noisette ? 
Je ne veux te préfenter qu’un petit bouquet , mais 
j’ai peine à ehoifir les fleurs. Voici en paffant quel­
ques fleurs pour Nonotte,
I l  n’y  a point, dis-tu , de couvent en France où 
les religieux ayent deux cent mille livres de rente. Il 
eft vra i, les pauvres moines n’ont rien ; mais les ab­
bés réguliers ou irréguliers de Citeaux & de Clervaux 
les ont ces deux cent mille livres ; & je te confeille 
d’être leur fermier , tu y  gagneras plus qu’avec le li­
braire Fez. L’abbé de Citeaux a commencé un bâ­
timent dont l'architecte m’a montré le devis , il mon- 
’ te à dix-fept cent mille livres. Nonotte ! il y  a là de 
quoi faire de bons marchés.
if
: io°. Sache que c’eft Mr. Damilaville ( connu des
principaux gens de lettres de Paris, s’il ne l’eft pas 
de Nonotte ) qui ayant été indigné de l ’infolence & 
de l’abfurdité de ton libelle intitulé les erreurs, a dai­
gné imprimer ce qu’il en penfait ; c’eft lui furtout 
qui a montré qu’il n’y a point de contradiction à dire 
que Cromwell fut quelque tems un fanatique , puis un 
politique profond, & enfin un grand-homme , & qu’on 
peut dire la même chofe de Mahomet. Sache que 
Cromvpell rançonna, p illa, faccagea pendant la guer­
re , & qu’il fit obferver les loix pendant la paix, qu’il 
ne mit point de nouveaux impôts , qu’il  couvrit par 
les qualités d’un grand roi les crimes d’un usurpateur ; 
qu’il craignait avec très grande railbn d’être affaffiné, 
& qu’après avoir pris toutes les précautions pour ne 
le pas être , il n’en mourut pas moins avec une fer­
meté connue de tout le monde. Mr. Damilaville a 
j dit qu’il n’y a rien dans tout cela d’incompatible ; & 
J  que Nonotte n’a pas le fens commun. A-t-il tort ?
r
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x i°. Que tu es ignorant dans les chofes les plus 
connues ! tu trouves mauvais que le véridique auteur 
de l ’hiftoire générale dife que le célèbre Guillaume 
de Nqffau , fondateur de la république de Hollande, 
était comte de l’empire au même titre que Philippe 
I l  était feigneur d’Anvers. Tu es tout étonné que ce 
fameux prince d’Orange foit mis 'en parallèle avec la 
maejla de! re don Phelippo et difcreto. Tu as raifon ; 
Philippe I I  n’était pas comparable à un héros. Ils 
étaient tous deux d’une famille impériale ; ces deux 
maifons étaient également defcendues de braves gen­
tilshommes. Elt-ce parce que l’affaffin du défenfeur de 
la liberté fe confeffa & communia avant d’exécuter 
fon crime , que tu trouves Guillaume coupable ? eft-ce 
parce que ce héros réfifta à toute-la puiffance d’un 
poltron hypocrite ? eft-ce parce quïl rendit fept pro­
vinces libres, que le petit Francomtois Honotte infulte 
à fa mémoire ?
12e. Que tu es ignorant, te dis-je ! Tu ne fais pas 
que le bourg de Livron en Dauphiné , était une ville 
du tems de la ligue , qu’elle fut détruite comme tant 
d’autres petites villes. Et quand on t’a prouvé qu’elle 
fut affiégée par Henri III  en perfonne , que le maré­
chal de camp de Bellegarde conduifit le Gcge avec 
vingt-deux pièces de canon en 1574, tu réponds avec 
une direction d’intention , que tu voulais parler de 
fêtât où efl Livron aujourd’ hui , ê f  non de .l’état où 
■ elle était alors. Il s’agit bien de l’état où eft Livron 
aujourd’hui ! & tu ajoutes favamment, J ’ai nommé le 
commandant Montbrun qui r.efujd de rendre la place. 
Tu excufès ton ignorance par une nouvelle erreur ; 
ce n’était pas Montbmn qui commandait dans cette 
ville ; c ’était de Ro'eJJ'es , comme le dit de Thou Liv. 
X LIX . Tu as tort quand tu critiques ; tu as plus de 
tort quand tu dis des injures dignes de ton éducation, 
& tort encor peut-être quand tu efpères qu’on ne te 
punira pas.
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i l ° .  Avec quelle audace peux-tu dire que Mr. de 
Voltaire n’a jamais lu la taxe de la chancellerie de 
Rome ? vien dans fa bibliothèque , mon am i, les la ­
quais te laifferont entrer pour cette fo is-là , & mê­
me te feront fortir par la porte. Tu verras deux exem­
plaires de ce livre qu’on ne te prêtera point.
14°. Tu fais le favant , 11 onotte ; tu dis à propos 
de théologie, que l ’amiral Drake a découvert la terre 
d’Yeffo. Apprends que Drake n’alla jamais au Japon, 
encor moins à la terre d’Yeffo ; apprends qu’il mon! 
rut en 1596 , en allant à Porto-Beîlo. Apprends 
que ce fut quarante ans après la mort de Drake que 
les Hollandais découvrirent les premiers cette terre 
d’Y effo, en 1644. Apprends jufqu’au nom du capitaine 
Martin Jéritfon , &  de fon vaiffeau qui s’appellait le 
: Caftrécom. Crois-tu donner quelque crédit à la théo-
1, logie en faifant le marin ? tu te trompes fur terre & 
| fur mer ; &  tu t’applaudis te ton livre , parce que tes 
fautes font en deux volumes.
I
1 Voyons fi tu entends la théologie mieux que 
la marine. L’auteur de l’Hifiaire générale a dit que 
félon St. Thomas d’Aquin , il était permis aux féculiè- 
res de confeffer dans les cas urgens, que ce n’eft pas 
tout-à-fait un facrement, mais que c’eft comme facre- 
ment. Il a cité l’édition & la page de la fournie de 
St. Thomas ; & là - deffus tu viens dite que tous les 
critiques conviennent que cette partie de la femme 
de St. Thomas n’eft pas de lui. Et moi je te dis qu’au­
cun vrai critique n’a pu te fournir cette défaite. Je 
te défie de montrer une feule femme de Thomas d’A ­
quin où ce monument ne fe trouve pas. La femme 
était en telle vénération qu’on n’eût pas ofé y cou­
dre l’ouvrage d’un autre. Elle fut un des premiers 
livres qui fcrtirent des preffes de Rome dès l’an 1474 ; 
elle fut imprimée à Venife en 1484. Ce n’eft que dans 
des éditions de Lyon qu’on commença à douter que 
la troifiéme partie de la femme fût de lui. Mais il eft
3$
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aifé de reconnaître fa méthode & fon M e qui font 
abfolument les mêmes.
Au refte , Thomas ne fit que recueillir les opinions 
de fon tems , & nous avons bien d’autres preuves 
que les laïques avaient le droit de s’entendre en con- 
feffion les uns les autres ; témoin le fameux paffage 
de Joinville , dans lequel il rapporte qu’il confeffa le 
connétable de Chypre. Un jéfuite du moins devrait 
favoir ce que le jéfuite Tolet a dit dans fon livre de 
l ’inftruéHon facerdotale , liv. I. chap. XVI ; ni femme 
ni laïc ne peut abfoudre fans privilège. Nec femina 
nec làicus abfolvere pojfunt fine privilégia. ' Le pape 
peut donc permettre aux filles de confeifer les hom­
mes ; cela fera aflez plaifant ; tu réjouiras fort Be- 
fanqon en confelfant tes fredaines à la vieille fille 
que tu fréquentes & que tu endoûrines. Auras-tu 
l’abfolution ?
Je veux t’inftruire , en t’apprenant que cette an­
cienne coutume , cette dévotion de fe confeifer mu­
tuellement vient de- la Syrie. Tu fauras donc , No- 
notte, que les bons Juifs fe confeffaient quelquefois 
les uns aux autres. Le confeffeur &  le confeffé quand 
ils étaient bien pénitens, s’appliquaient tour-à-tour tren­
te-neuf coups de lanière fur les épaules Confeffe-toi 
fouvent, Nonottc ,* mais fi tu t’adreffes à un jacobin, 
ne va pas lui dire que la femme de Si. Thomas 
n’eft pas de lui ; on ne fe bornerait pas à trente- 
neuf coups d’étrivières. Confeffe ta fille , Confeffe- 
toi à elle ; &  elle te feffera plus doucement qu’un 
jacobin , comme Girard feffait la Cadière , vi­
ce verfa.
i 6°. Il me prend envie de t’inûruire fut l’hiftoire 
de la Pucelle d’ Orléans, car j’aime cette pucelle ; & 
bien d’autres l’aiment auffi. Ce petit morceau fera 
utile au public, qui fe foucie fort peu de tes bévues 
& de tes querelles , mais qui aime l’hiftoire. Je tirerai
les
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les faits des auteurs contemporains, des ades du pro­
cès de Jeanne à!Arc , &  des mémoires autentiques fur 
l ’Orléanois.
Paul Jove dit que le courage des Français fut animé 
par cette fille , & fe garde bien dé la croire infpirée. 
Ni Robert Gagain, ni Paul Emile , ni Poli dore Vir­
gile , ni Genebrar , ni Philippe de Bergame, ni Papire 
Majfon, ni même Mariana , ne difent qu’elle était 
envoyée de Dieu ; & quand Mariana le jéfuitè l’au­
rait d it, en vérité cela ne m’en impoferait pas.
Mezerai conte , que le prince de la milice célefte 
lui apparut j j’en fuis fâché pour Mezerai , & j ’en 
demande pardon au prince delà milice célefte.
j La plupart de nos hiftoriens qui fe copient tous les 
j uns les autres , fuppofent que la pucelle fit des prédic- 
: | tions & qu’elles s’accomplirent. On lui fait dire qu’elle 
challera les Anglais hors du royaume , & ils y étaient 
encor cinq ans après fa mort. On lui fait écrire une 
longue lettre au roi d’Angleterre * & aflurément elle ne 
favait ni lire, ni écrire ; on ne donnait pas cette édu­
cation à une fervante d’hôtellerie dans le Barois ; 
& fort procès porte qu’elle ne favait pas figner foa 
nom.
r
t
Mais, dit-on , elle a trouvé une épéerouiîlée dont 
la lame portait cinq fleurs de lys d’or gravées ; & cette 
épée était cachée dans l’églife de Ste. Catherine de 
Fierbois à Tours.' Voilà certes un grand miracle !
La pauvre Jeanne $  Arc ayant été prife par les An­
glais , en dépit de fes prédictions & de. les miracles , 
foutint d’abord dans fon interrogatoire que Ste, Ca­
therine , & Ste. Marguerite l avaient honorée de beau­
coup de révélations. Je m’étonne qu’elle n’ait rien 
dit de fes converfations avec le prince de la; milice 
célefte. Apparemment que ces deux faintçs aimaient 
Mélanges, & c. Tom. V.- Tj
ffcS&tf
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plus à parler que St. Michel. Ses juges la crurent for- 
cière, & elle fe crut infpirée ; & c’eft-la le Cas de dire,
Ma foi, juge &  plaideurs, il faudrait tout lier.
Une grande preuve que les capitaines de Charles 
V II  employaient le merveilleux pour encourager les 
foldats dans l’état déplorable où la France était réduite, 
c’eft que Saintrailles avait fon berger, comme le comte 
de Danois avait fa bergère. Ce berger faifait fes pré­
dictions d’un côté, tandis que la bergère les faifait de 
l ’autre.
Mais malheureufement la prophéteffe du comte de 
Danois fut prife au fiége de Compiégne par un bâ­
tard de Vendôme, &  le prophète de Saintrailles fut 
pris par Talbot. Le brave Talbot n’eut garde de faire 
brûler le berger. Ce Talbot était un de ces vrais An­
glais qui dédaignent les fuperftitions , & qui n’ont 
pas le fanatifme de punir les fanatiques.
Voilà ce me femble ce que les hiftoriens auraient 
dû obferver, & ce qu’ils ont négligé.
La pucelle fut amenée à Jean de Luxembourg 
comte de Ligny. On l’enferma dans la forterelfe de 
Beaulieu , enfuite dans celle de Beaurevoir , & de­
là dans celle du Crotoy en Picardie.
D’abord Pierre Caucbon évêque de Beauvais, qui 
était du parti du roi d’Angleterre contre fon roi légi­
time, revendique la pucelle comme une forcière ar­
rêtée fur les limites de fa métropole. Il veut la juger 
en qualité de forcière. 11 appuyait fon prétendu droit 
d’un infigne menfonge. Jeanne avait été prife fur le 
territoire de l’évêché de Noyon : & ni l ’évêque de 
Beauvais, ni l’évêque de Noyon n’avaient aifurément 
le droit de condamner perfonne, & encor moins de 
livrer àla  mort une fujette du duc de Lorraine & une 
guerrière à la folde du roi de France.
j
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Il y avait alors (qui le croirait? ) un vicaire géné­
ral de l’inquifition en France , nommé frère Martin. 
C’était bien là un dès plus horribles effets de la fub- 
verfion totale de ce malheureux pays. Frère Martin 
réclania la prifonnière comme adorant lh é rilie , odo­
rant em hœrefint. 11 fomma le duc de Bourgogne & le  
comte de Lignÿ, -par le droit de fon office , &  de l'au­
torité à lui commife par le St: Siège, de livrer Jeanne 
« la fainte inquijitiôn:
La Sorbonne fe hâta de féconder frère Martin 
elle écrivit au duc de Bourgogne & à Jean de Luxem­
bourg : ,, Vous avez employé votre noble puiffance à 
,, appréhender icelle femme qui fe dit la pucelle , au 
„  moyen de laquelle l’honneur de D ieu a été fan's 
,5 mefure offenfé , la foi exceffivement blelfée & 
i ,, l’églife trop fort deshonorée ; car par fon occafion,
I ! „  idolâtrie, erreurs, mauvaife dodrine & autres maux 
‘ ,5 inéftimables fe font enfuivis en ce royaume . . . .
! 33 mais peu de chofe ferait avoir fait telle prinfe, fi
53 ne s’enfuivait ce qu’il appartient pour fatisfaire 
,3 l’offenfe par elle perpétrée contre notre doux Créa- 
33 teur & fa fo i , & fa fainte églife , avec fes autres 
33 méfaits itinumérables . . . .  & fi , ferait intolérable 
„  offenfe contre la majefté divine s’il arrivait qu’i- 
33 celle femme fut délivrée. cc
Enfin la pucelle fut adjugée à Pierre Caucbon , 
qu’op appellait l ’indigne évêque , l ’indigne Français & 
l ’indigne homme. Jean de Luxembourg vendit la pu- 
eelle à Caucbon &  aux Anglais pour dix mille livres , 
& le duc de Bedfort les paya. La Sorbonne, l’évêque 
& frère M artin, préfentèrent alors une nouvelle re­
quête à ce duc de Bedfort régent de France : En ’’hon­
neur de notre Seigneur £*? Sauveur JESUS - ClïIilST , 
pour qu'icelle Jeanne fût brièvement mi je ès mains de 
la jufiiee de i’églife. Jeanne fut conduite à Rouen. 
L’archevêché était alors vacant, & le chapitre permit 
fi à l ’évêque de Beauvais , de befogner 'dans la ville.
h  / ' Z  ij
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( C’eft le terme dont on fe fervit. ) Il choifit pour fes 
affeffeurs neuf docteurs de Sorbonne avec trente-cinq 
autres a (lift ans, abbés ou moines, t e  vicaire de l’in- 
quifition, Martin , préfidait avec Caucbon ; &  com­
me il n’était que vicaire, il n’eut que la fécondé place.
Il y eut quatorze interrogatoires ; ils font finguliers. 
Elle dit qu’elle a vu Ste. Catherine &  Ste. Marguerite 
à Poitiers. Le docteur Beaupère lui demanda, à quoi 
elle a reconnu les deux faintes ? elle répond que c’eft 
à leur manière de faire la révérence. Beaupère lui 
demande fi elles font bien jafeufes ? Allez, dit - elle, 
le voir fur le régiftre. Beaupère lui demande fi quand 
elle a vu St. Michel il était tout nud ? elle répond, 
Penfez-vous que notre Seigneur n’eût de quoi le 
vêtir ?
Voilà le ridicule, voici l’horrible.
Un de fes juges , doéteur en théologie &  prêtre, 
nommé Nicolas l ’oifeleur , vient la confeffer dans la 
prifon. Il abufe du facrement jufqu’au point de cacher 
derrière un morceau de ferge deux prêtres qui tranf- 
crivent la confefiion de Jeanne d’Arc. Ainfi les juges 
employèrent le facrilège pour être homicides. Et une 
malheureufe idiote , qui avait eu affez de courage 
pour rendre de très grands fervices au roi & à la patrie, 
fut condamnée à être brûlée par quarante prêtres Fran­
çais qui l’immolaient à la faétion de l’Angleterre.
; j
On fait affez comment on eut la baffeffe artificieufe 
de mettre auprès d’elle un habit d’homme pour la 
tenter de reprendre cet habit, &  avec quelle abfurde 
barbarie on prétexta cette prétendue tranfgrelîion pour 
la condamner aux flammes , comme fi c’était dans une 
fille guerrière un crime digne du feu , de mettre une 
culotte au-lieu d’une jupe. Tout cela déchire le 
cœur, & fa it frémir lefens commun. On ne conçoit 
pas comment nous ofim s, après les horreurs fans
-rrrx
nombre dont nous avons été coupables , appeller au­
cun peuple du nom de barbare.
La plupart ne nos hiftoriens , plus amateurs des 
prétendus embelliffemens de l’hiftoire que de la vé­
rité , difent que Jeanne alla au fuppliee avec intrépi­
dité ; mais comme le portent les chroniques du tem s, 
&  comme l’avoue Air. de Villaret, elle reçut fon ar­
rêt avec des cris & des larmes ; faiblefle pardonnable 
à fon fexe , &  peut-être au nôtre, & très compatible 
avec le courage que cette fille avait déployé dans les 
dangers de la guerre ; car on peut être hardi dans les 
combats, & fenfible fur l ’éehaffaut.
Je dois ajouter ici que plufieurs perfonnes ont cru 
fans aucun examen que J a  pucelle d’Orléans n’avait 
point été brûlée à Rouen , quoique nous ayons le pro­
cès verbal de fon exécution. Elles ont été trompées 
par la rélation que nous avons encore, d’une avantu- 
rière qui prit le nom de la pucelle , trompa les frères 
de Jeanne J  A r c , & à la faveur de cette impofture 
époufa en Lorraine un gentilhomme de la maifon des 
Armoif ?s. 11 y eut deux autres friponnes qui fe firent 
aufli paffer pour la pucelle d’Orléans. Toutes les trois 
prétendirent qu’on n’avait point brûlé Jeanne , &  
qu’on lui avait fubftitué une autre femme. De tels 
contes ne peuvent être admis que par ceux qui veulent 
être trompés.
Appren, Nonotte , comme il faut étudier l’hiftoire 
quand on ofe en parler. Ne fai plus de Jeanne d’Arc 
une infpirée, mais une idiote hardie qui fe croyait 
infpirée , une héroïne de village à qui on fit jouer un 
grand rôle, une brave fille que des inquifiteurs & des 
docteurs firent brûler avec la plus lâche cruauté. Cor­
rige tes erreurs , &  ne les mets plus fur le compte des 
autres. Souvien-toi du capucin qui étant monté en 
chaire, dit à fes auditeurs, Mes frères , mon dejfein 
était de vous parler de l’ immaculée conception, mais 
j ’ai vu affiché à la porte de féglife, Réflexions fu r les
Z  iij pü
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défauts d'autrui par te IL P, de Viliers de la fociété 
de Jésus (j>). éEb mon am i! fai des réflexions fur  
les tiens ,• je vous parlerai donc de P humilité.
Tu grèves de vanité , Nonatte : on t’a fait l’hon­
neur de te répondre ; mais pour t’infpirer un peu de 
modefrie , fâche que l’iiluftre Montefquieu daigna ré­
pondre à l’auteur des nouvelles eccléfiaftiques à-peu- 
près comme le maréchal de la Feuillade battit une 
fois un fiacre qui lui barrait le chemin quand il allait 
en bonne fortune,
17a. Oh oh Nonotte , tu veux brouiller l’auteur du
Siècle de Laids X I F  avec le clergé de France. Ceci 
pafle la raillerie. I l n’y  a point, dis-tu à la page 234, 
d'hommes attjjl méprifables que ceux qui forment ce 
corps nombreux. Et après avoir proféré ces abomi­
nables paroles , tu les imputes à l’auteur du Siècle de 
Louis X I V  ! Sens-tu bien tout ce que tu mérites , 
calomniateur Nonotte ?
L’auteur du Siècle de Louis X I V  a toujours révéré 
le clergé en citoyen , il l ’a défendu contre les impu­
tations de ceux qui difent au hazard qu’ il a le tiers 
des revenus du royaume ; il a prouvé dans fon chap. 
X X X V . que toute l’églife gallicane féculière & régu­
lière ne poffède pas au - delà de quatre-vingt millions 
de revenu en fonds & en cafuel. Il remarque que le 
clergé a fecouru l’état d’environ quatre millions par 
an , l’un dans l’autre. 11 n’a perdu aucune occafion de 
rendre juftice à ce corps,
On trouve au chap. IV. du traité de la tolérance 
ces paroles : Le corps des évêques en France eji pref- 
que tout cmnpofé de gens de qualité qui penfent 8? 
qui agifjent avec une noblefj'e digne de leur naiffance. 
Eft-ce là infulter les évêques de France comme tu les 
outrages ?
O  ) Depuis abbé 3e Viliers, aflez mauvais poé'te.
.lin.——... .....................................-
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Infulte-t-il les évêques quand il parle de I’évêq.ue 
de Marfcille dans une ode contre le fànatifmc ?
Belzuns ce pafteur vénérable 
Sauvait fon peuple périffant ;
Langeron guerrier fecourab'le 
Bravait un péril Tenaillant ;
Tandis que vos lâches cabales 
Dans le trouble &  dans les fcamhlts 
Occupaient votre oifiveté ,
De la difpute ridicule
Et fur Quefnel & far la bulle ,
Qu’oubliera la poftérité.
O ex-jéfuite ! c’était rendre juftice au digne évê- 
| que de Marfeille : il vous l’a rendue à vous , anciens 
| confrères de Nonotte, à vous, Le Tel'lier , Lallemant 
£ & Ooncin , qui faifiez attendre des évêques dans la
1 ' falle baffe, avec le frère .Vadblè, tandis que vous fàbri- 
; quiez la bulle qui vous a enfin exterminés.
O Nongtte ! tu ofes dire que l ’auteur du Siècle de 
Louis X I F  n’a jamais cherché qu’à tourner les papes 
en ridicule &  à les rendre odieux, j
Mais vois les éloges qu’il donne à la fageffe d’A ­
drien I. Vois comme il juftifie le pape Honorius tant 
accufé d’héréfse, vois ce qu’il dit de Léon I V au Tome 
I. de VEjfai fu r  l ’efprit êg fu r les mœurs des nations.
,, Le pape Lion I V  prenant dans ce danger une 
,, autorité que les généraux de l ’empereur Lothaire 
„  femblaient abandonner , fe montra digne , en dé- 
33 fendant Rome , d’y commander en fouverain. 11 
„  avait employé les richeffes de l’églife à réparer les 
3, murailles de la v ille , à élever des tours, à tendre 
„  des chaînes fur le Tibre. Il arma les milices à fes 
33 dépens , engagea les habitans de Naples &  de
'.W
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,, Gayette à yenir défendre les côtes & le pqrt d’Of- 
„  tîe , fans manquer à la fage précaution de pren- 
„  dre d’eux des otages , fachant bien que ceux qui 
„  l'ont allez puilfans pour nous fecourir le font affez 
„  pour nous nuire, Il vifita lui-même tous les polies, 
„  & reçut les Sarrafms à leur defeente , non pas en 
„  équipage de guerrier , ainfi qu’en avait ufé Goslin 
„  évêque de Paris dans une occafion encor plus pref- 
„  fante , mais comme un pontife qui exhortait un 
„  peuple chrétien, & comme un roi qui veillait à la 
„  fûrete de fes fujets. Il était né Romain. Le cou- 
„  rage des premiers âges de la république revivait en 
„  lui dans un tems de lâcheté & de corruption, tel 
„  qu’un des beaux monumens de l’ancienne Rome 
„  qu’on trouve quelquefois dans les ruines de la 
j, nouvelle.
Il a pouffé l’amour de la vérité jufqu’à juftifier la 
mémoire d’un Alexandre V I  contre cette foule d’ac- 
eufateurs qui prétendent que ce pape mourut du poifon 
préparé par lui-même pour faire périr tous les car­
dinaux fes convives. Il n’a pas craint de heurter 
l ’opinion publique & de rayer un crime du nom­
bre des crimes dont ce pontife fut .convaincu. 11 
n’a jamais confidéré , n’a chéri , n’3 dit que le 
vrai , il l’a cherché cinquante ans, & tu ne l ’as pas 
trouvé.
1 è
f
Tu es fâché que le pape Benoit X IV  lui ait écrit 
des lettres agréables, & lui ait envoyé des médailles 
d’or & des agnus par douzaines ! tu es fâché que fon 
fuccetfeur Fait gratifié , par la protection &  par les 
mains d’un grand miniftre , de belles reliques pour or­
ner l’églife paroiffiale qu’il a bâtie ! Confolc-toi , No- 
noite , & viens y fervir la meffe d’un de tes confrè­
res qui eft l’aumônier du château. Il eft vrai que le 
maître ne marchera pas à la procelfion derrière un 
jetate jèfuite , comme on a fait dans un beau village 
les Mcntauban ; il n’efr pas de ce goût : mais enfin
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vous ferez deux jéfuites, Sape premente deo fert deus 
altçr opem,
| Enfin, Nonotte, tu employés l’artillerie des Garaffes 
j  & des Hardouins , ultima ratio jefuitarum , (*«? ali- 
quando janjmiflarum. Tu traites d’athée l’adorateur 
le plus réfigné de la Divinité ; tu intentes cette ac- 
I cufation horrible contre l ’auteur de la Henriade, poè­
me qui eft le triomphe de la religion catholique ; tu 
l’intentes contre l’auteur de Zaïre &  d’Alzire dont 
cette même religion eft la bafe , contre celui qui 
ayant adopté la nièce du grand Corneille , ne la reçut 
dans une de fes maifons fituée fur le territoire de Ge­
nève, qu’à condition qu’elle aurait toutes les facilités 
d’exercer la religion catholique. Tu le fais , puîfque 
tes complices, pour gagner quelque argent, ont fait im- 
: primer la lettre où il eft dit expreffément que cette
4 demoifelle aura fur le territoire des proteftans tous 
les fecours néceffaires pour l’exercice de fa religion, 
j Tu ne fongeais pas que tu donnais airift des armes 
: contre toi & tes confors.
:
LC,
C’eft ainfi que les Tsonottes , les Patouiüets &  au­
tres Welches ont traité d’athées les principaux ma- 
giftrats Français &  les plus éloquens , les Monclar, 
les Chauvelins , les La Cbnlotais , les Duchés , les 
Cafiillons, & plufieurs autres. Mais auffi, il faut confi- 
dérer que ces meilleurs leur ont fait plus de mai que 
Mr. de Voltaire.
Apres l’expofé des bévues, des infolences &  des in­
jures atroces prodiguées par Nonotte &  par fes aides , 
quelques leéteurs feront bien aifes de favoir quels font 
les auteurs de ce libelle , &  de tant d’autres libelles 
contre la magiftrature de France. Voici la lettre d’un 
homme en place,écrite deBefançon le 9 Janvier 1767 ; 
elle peut inftruire.
w Jacquet Konoiïe kgc de 54 ans, eft né à Befim-
r
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„  çon d’un pauvre homme qui était fendeur de bois 
,, & crocheteur. Il parait à S>n ftile & à fes injures 
,5 qu’il n’a pas dégénéré. Sa mère était blanchiffeufe. 
»  Le petit Jacques ayant fait le métier de fon père à 
,5 la porte des jéfuites , & ayant montré quelque dif- 
35 pofition pour l’étude , fut recueilli par eux , & fut 
•35 jéfuite à l’âge de vingt ans. Il était placé à Avi- 
33 gnon en 1759. Ce fut là qu’il commenqa à com- 
53 piler avec quelques-uns de fes confrères fon libelle 
33 contre l’hiftoire générale , & contre vous.
„  L’imprimeur Fez en tira douze cent exemplaires. 
3, Le débit n’ayant pas répondu à leurs efpérances, 
,3 Fez fe plaignit amèrement , & les jéfuites furent 
3, obligés de prendre l’édition pour leur compte. Vous 
3, daignâtes , monfieur , vous abaiffer à répondre à ce 
3, mauvais livre ; cela le fit connaître , & a enhardi 
,3 Nonotte &  fes affociés à en faire une fécondé édition 
„  pleine d’injures les plus méprifables à la fois & les 
,, plus puniffables. Le parti jéfuitique a fait imprimer 
„  cette édition clandeftine à Lyon , au mépris des 
« ordonnances.
,3 Nonotte eft actuellement toléré & • ignoré dans 
« notre ville. Il demeure à un troifiéme étage, & il 
3, gouverne defpotiquement une vieille fille imbédlle 
3, qui vous a écrit une lettre anonyme. Il dit qu’il 
,3 s’occupe à un dictionnaire anti - philofophique qui 
,3 doit paraître cette année. Je crois en effet qu’il en 
,, fera un anti-raifonnable. Vous voyez que les mem- 
33 bres épars de la vipère coupée en morceaux, ont 
3, encor du venin. Ce miférable eft un excrément de 
33 collège qu’on ne décraffera jamais &c.
Nous confervons l’original de cette lettre.
Si Nonotte a fes cenfeurs, il a auffï des gens de bon 
goût pour partifans. Monfieur de Voltaire a reçu une 
lettre datée de Hennebon en Bretagne le ig  No­
vembre 1756, lignée le chevalier Brulé : il a bien
jW
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voulu nous la communiquer ; la voici ; elle eft en 
beaux vers.
L’orgueil du philofophe avait bercé Voltaire ,
Dans la flatteufe idée, mais par trop téméraire ,
De mériter lin nom par deffus tous les noms.
Le voila bien déchu de fa préfomption.
David avec fa fronde a terraffé Goliath.
Et puis qu’on dife qu’il n’y a plus de 'Welches en 
France. Le chevalier de Brulé eft apparemment un 
difciple de Nonotte. Les jéfuites n’élevaient-ils pas bien 
la jeuneffe ?
1*3^  i
P E T I T E  D I G R E S S I O N ,
Qjù contient une réflexion utile fu r une partie des vingt- 
deux honnêtetés précédentes.
QUelle eft la fource de cette rage de tant de petits auteurs, ou ex-jéfuites, ou convulfionniftes , ou 
précepteurs chaffés , ou petits collets fans bénéfices, 
ou prieurs , ou argumentans en théologie , ou tra­
v a illa i  pour la comédie , ou étalans une boutique 
de feuilles , ou vendàns des mandemens &  des fer­
mons ? D’où vient qu’ils attaquent les premiers hom­
mes de la littérature avec une fureur fi folle ? pour­
quoi appellent-ils toujours les Pafcal porte d’enfer : les 
Nicole loup ravijfant, & les d’Alembert bête puante ? 
Pourquoi, lorfqu’un ouvrage réuffit, crient-ils toujours 
à l’hérétique , au déifie , à l’athée ? La prétention au 
bel efprit eft la grande ce aie de celte maladie épi­
démique.
S
Ce n’eft certainement pas pour rendre ièrvice à la 
religion catholique, apoftolique & romaine, qu’ils crient 
partout, que les premiers mathématiciens du fiécle , les 
premiers philofophes , les plus grands poètes & ora-
-À/ ■ *7T7
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teurs, les plus exaéls hiftoriens, les magiftrats les plus 
confommés dans les loix, tous les officiers d’armée qui 
s’inftruifent, ne croyent pas à la religion catholique, 
apolïolique & romaine, contre laquelle les portes de 
. l ’enfer ne prévaudront jamais. On fent bien que les 
portes de l’enfer prévaudraient, s’il était vrai que tout 
ce qu’il y a de plus éclairé dans l’Europe , dételle en 
fecret cette religion. Ces malheureux lui rendent donc 
un funefte fervice en difant qu’elle a des ennemis dans 
tous ceux qui penfent.
Ils veulent eux-mêmes la décrier en cherchant des 
noms célèbres qui la décrient. Il eft dit dans les Erreurs 
de Nonotte, renforcées par un autre homme de bien 
qui l ’a aidé, p a g e n g . Qu’à la vérité Mr. de Voltaire 
n’attaque point ïautorité des livres divins , qu’il 
montre même pour eux du refpeil, mais que cela n ’enu : 
pêche point qu'il ne s’en moque dans fon cœur ; xfi de-là 
il conclut que tout le monde en fait autant, & que lui ; > 
Nonotte pourait bien s’en moquer auffi avec une direc- ' ' 
tion d’intention. :
Ah ! impie Nonotte ! blafphémateur Nonotte !  Prions 
D i e u , mes frères, pour fa converiîon.
Ce qui damne principalement Nonotte, Patouillet & 
confors, eft précifément ce qui a traduit frère Berthier 
en purgatoire ; c’eft la rage du bel efprit. Croiriez-vous 
bien, mes frères, que Nonotte dans fon libelle théo­
logique , trouve mauvais que l’auteur du Siècle de 
Louis X I V  ait mis Quinault au rang des grands- 
hommes ? Nonotte trouve Quinault plat : quoi ! tu 
n’aimes pas l’auteur d’Atis &  d’Armide !  tant pis, 
Nonotte , cela prouve que tu as l’ame dure & point 
d’oreille, ou trop d’oreilles.
Non fâche cofa è amor , non fa che vaglin 
La caritade e quindi advien cbe i fiati 
Sono Ji ingoria e f i  cruiet canagtia.
Aeioste , épifcre fur le mariage.
Voilà donc l’ex-révérend Nonotte qui dans ùn livre 
dogmatique pèfe le mérite de Qitinault dans fa balancé. 
Mr. l’évêque du Puy en Vêlai, adrefïc aux habit ans 
du Puy en Vêlai une énorme paftoraie, dans laquelle 
il leur parle de belles lettres ; Soyez donc philofopbes, 
mes cbers frères, dit-il aux chauderonniers du Vêlai à 
lapagez99. Mais remarquez qu’il ne leur parle ainfi 
par l’organe de Çortiat Secrétaire, qu’après leur avoir 
parlé de Perrault, de la Motte-, de, l ’abbé Terra/] on , 
de Boindin , après avoir outragé la cendre de Fonte- 
nelle , api^ ès avoir cité Bacon , Galilée, Defcartes , 
Mallebrancbe, Leibnitz , Neveton & Locke. La bonne 
compagnie du Puy en Vêlai a pris tous ces gens-là 
pour des pères de l’églife. Cortiat fecrétaire examine, 
page 2 ? , fi Boileau n’était qu’un verfificateur ; & , page 
7 7 , fi les corps gravitent vers un centre. Dans le man- 
; dement fous le nom de Mr. J. F. archevêque d’Auch, 
i on examine fi un poète doit fe borner à un feul talent,
■ ou en cultiver plufieurs.
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Ah ! Meilleurs , non erat bis locus. Vos troupeaux 
d’Auch & du Vêlai ne fe mêlent ni de vers, ni de 
philofophie ; ils ne favent pas plus que vo u s, ce que 
c’eft qu’un poète & qu’un orateur. Parlez le langage de 
vos brebis.
Vous voulez paffer pour de beaux efprits , vous 
ceffez d’être pafteurs ; vous avertiffez le monde de ne 
plus refpeêter votre caractère. On vous juge comme on 
jugeait la Motte &  Terrajjon dans un caffé. Voulez- 
vous être évêques , imitez St. Paul ; il ne parle ni 
A’Homère ni de Lycophron : il ne difcute point fi Xè- 
nopbon l’emporte fur Tbucidide ,• il parle de la charité. 
La charité, dit - i l , eji patiente ,• êtes - vous patiens ? 
elle eji bénigne } êtes - vous bénins ! elle n'ejl point am­
bitieuse } n’avez-vous point eu l ’envie de vous éle­
ver par votre ftile 1 elle n’ejl point méchante n’avez- 
vous mis ou laifle mettre aucune malignité dans vos 
paftorales ?
:
"I 
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Beaux pafteurs ! paiflez vos ouailles èn paix, & 
revenons à nos moutons , à nos honnêtetés litté­
raires.
X X I I I .  H o n n ê t e t é ,
des plus fortes,
Un ex - jéfuite nommé Patoiiillet ( déjà célébré 
dans cette diatribe ) , homme doux & pacifique, dé­
crété de prife de corps à Paris pour un libelle très 
profond contre le parlement, fe réfugie à Auch chez 
l’archevêque avec un de fes confrères. Tous deux fa­
briquent une paftorale en 1764, & féduifent l ’arche­
vêque jufqu’à lui faire figner de fon nom J. F. cet 
écrit apoftolique qui attaque tous les parlemens du 
royaume ; & voici furtout comme la paftorale s’expli­
que fur eux page 48. Ces ennemis des deux puijfances 
mille fois abattus par leur concert, toujours relevés 
par de fourdes intrigues , toujours animés de la rage 
la plus mire Ê5V. Il n’y a prefque point de page où 
ces deux jefuites n’exhalent contre les parlemens une 
rage qui parait d’un noir plus foncé. Ce libelle diffa­
matoire a été condamné à la vérité à être brûlé par 
Ja main du bourreau ; on a recherché les auteurs, 
mais ils ont échappé à la juftice humaine.
II faut favoir queues deux faifeurs de paftorales s’é­
taient imaginé qu’un officier de la ffiaifon du roi, 
très vieux & très malade, retiré depuis treize ans 
dans fes terres, avait contribué du coin de fon feu à 
la deftruciion des jéfuites. La chofe n’était pas fort 
vraifemblable, mais ils la crurent, & ils ne manquè­
rent pas de dire dans le mandement, félon l ’ufage or­
dinaire, que ce malin vieillard était déifie & athée, 
que c’était un vagabond qui à la vérité ne fortait guè- 
res de fon l it , mais que dans le fond il aimait à courir, 
que Pétait un vil mercenaire qui mariait plufieurs 
filles de fon bien, mais qui avait gagné depuis douze 
ans quatre cent mille francs avec les éditeurs auxquels
" W
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il a donné fes ouvrages , & avec les comédiens de 
Paris auxquels il a abandonné le profit entier mammon# 
iniquitatis.
Enfin Mr. J. F. d’Auch traita ce feigneur de plufieurs 
paroiffes qui font affez loin de fon diocèfe, & très bien 
gouvernées, comme le plus vil des hommes, comme 
s’il était à fes yeux membre d’un parlement. Un parent 
de l’archevêque auquel cet officier du roi daignait prê­
ter de l’argent dans ce tems-là même, écrivit à Mr. 
d*Auch qu’il s’était laiffé furprendre , qu’il fe désho­
norait, qu’il devait faire une réparation autentique ; 
que lui fon parent , n’oferait plus paraître devant 
l’offenfé \je ne fuis pas en état, difait-il dans fa lettre, 
de lui rendre ce qu'il m’a Jt génireufement prêté. 
Paye2-moi donc ce.que vous me devez depuis Jt long- 
; tems, afin que je fois en état de fatisfaire à mon devoir. t
{ Monfieur d’Auch fut fi honteux de fon procédé ; r 
1 qu’il fe tut. La famille nombreufe de l’offenfé répon- 
dit à fon filence par cette lettre qui fut envoyée de t 
Paris à Monfieur d’Auch.
A  M r . U  A R C H E V E Q U E  D ’ A U C H .
IL parut fous votre nom , Monfieur , en 1764 une Inflruflion pajiorale qui n’eft malheureufement 
qu’un libelle diffamatoire. On s’élève dans cet ouvrage 
contre le recueil des affertions confacré par le parle­
ment de Paris, on y regarde les jéfuites comme des 
martyrs &  les parlemens comme des perfécuteurs, 
( q ) on y accufe d’injuftiee l’édit du roi qui bannit 
irrévocablement les jéfuites du royaume. Cette in£ 
truction pallorale a été brûlée par la main du bourreau. 
Le roi fait réprimer les attentats à fon autorité ; les 
parlemens favent les punir : mais les citoyens qui font
(q) Nos pères vous avaient I  tes , &c. pag. 3S & fuivantes 
appris à refpeéter les jéfui- |  du MandementàeMi.à'Auch.
did-
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attaqués avec tant d’infolence dans ce libelle, n’ont 
d’autre reffource que celle de confondre les calomnies. 
Vous avez ofé infulter des hommes vertueux que vous 
n’êtes pas à portée de connaître ; vous avez furtout 
indignement outragé un citoyen qui demeure à cent 
cinquante lieues de vous : vous dites à vos diocéfains 
d’Auch que ce citoyen officier du roi & membre d’un 
corps à qui vous devez du refped, ( r ) e f t  un vaga­
bond & un fugitif du royaume, tandis qu’il réfide 
depuis quinze années dans fes terres, où il répand plus 
de bienfaits que vous ne faites dans votre diocèfe, 
quoique vous foyez plus riche que lui ; vous lé traitez 
de mercenaire , dans le tems même qu’il donnait des 
fecours généreux à votre neveu dont les terres font 
voiftnes des fiennes; ainfi vous couronnez vos calom­
nies par la lâcheté &  par l ’ingratitude. Si c’eft un jé- 
fuite qui eft fauteur de votre brochure comme on le 
croit, vous êtes bien à plaindre de l’avoir lignée. Si 
c’eft vous qui l’avez faîte , ce qu’on ne croit pas, 
vous êtes à plaindre encore. Vous favez tout ce que 
vos parens & tout ce que des hommes d’honneur 
vous ont écrit fur le fcandale que vous avez donné, 
qui deshonorerait à jamais l’épifcopat, & qui le ren­
drait méprifable, s’il pouvait l ’être. On a épuifé tou­
tes les^voies de l’honnêteté pour vous faire rentrer 
en vous-même. Il nerefteplus à une famille confi- 
dérable fi infolemment outragée qu’à dénoncer au 
public l’auteur du libelle, comme un fcélérat dont 
on dédaigne de fe venger, mais qu’on doit faire con­
naître. On ne veut pas foupconner que vous ayez 
pu eompofer ce tiffu d’infamies dans lequel il y a 
quelque ombre de fauffe érudition. Blais quel que foit 
fon abominable auteur, on ne lui répond qu’en fer- 
vant la religion qu’il deshonore, en continuant à faire 
du b ien, &  en priant Dieu  qu’il convertiffe une ame 
fiperverfe &  fi lâche; s’il eft pofïible pourtant qu’un 
calomniateur fe convertiffe,
R E F L E X IO N
(r) Pages r* , îj & 14 du libelle.
TW*
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R É F L E X I O N  M O R A L E .
C’Eft une chofe digne de l’ examen d’un fage que la fureur avec laquelle les jéfuites ont combattu les 
janféniftes , & la même fureur que ces deux partis 
ruinés l ’un par l’autre exhalent contre les gens de 
lettres. Ce font des foldats réformés qui deviennent 
voleurs de grand chemin. Le jéfuite chafle de fon col­
lège , le convullionnaire échappé de l’hôpital, errans 
chacun de leur côté , & ne pouvant plus fe mordre, 
le jettent fur les paffans.
6
Cette manie ne leur eft pas particulière ; c’elt une 
maladie de-s écoles ; c’eft la vérole de la théologie. 
Les malheureux argumentons n’ont point de profef- 
iion honnête. Un bon menuifier , un iculpteur , un 
tailleur, un horloger, font utiles; ils nourriffent leur 
famille de leur art. Le père-de Nonotte était un brave 
& renommé • crocheteur de Befançon. Ne vaudrait-il 
pas mieux pour ion fils fcier du bois honnêtement 
que d’aller de libraire en libraire chercher quelque 
dupe qui imprime fes libelles ? on avait befoin de 
Nonotte père & point du tout de Nonotte fils. Dès 
qu’on s’eft mêlé de controverfe , on. n’eftplus bon à 
rien , on eft forcé de croupir dans fon ordure le refte 
de fa vie ; & pour peu qu’on trouve quelque vieille 
idiote qu’on ait féduite, on fe croit un Cbryfqflotne , 
un Ambroife, pendant que les petits garçons fe mo­
quent de vous dans la rue. O frère Nonotte, frère 
Picbon, frère DupleJJls, votre tems eft pafle ; vous 
reffemblez à de vieux aéleurs chafles des chœurs de 
l’opéra , qui vont fredonnant de vieux airs fur le pont 
neuf pour obtenir quelque aumône. Croyez - m oi, 
pauvres gens ; un meilleur moyen pour, obtenir du pain 
ferait de ne plus chanter.
Mélanges , & c .  Tom. V.
TW* ’W ’
M
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X X I V .  H o n n ê t e t é ,
des plus médiocres.
é
Un abbé Grtion qui a écrit une hiftoire du bas em­
pire , dans un M e  convenable au titre , dégoûté d’é­
crire l’hiftoire, fe mit il y a peu d’années à faire un 
roman. Il alla , dit-il, dans un château qui n’exifte 
point ; il y fut très bien reçu , accueil auquel il n’eft 
pas apparemment accoutumé. Le maître de la maifon 
qu’il n’a jamais vu , lui confia immédiatement après 
k  dîner tous fes fecrets. Il lui avoua que Mr. B. eft 
un hérétique, Mr. C. un déifie, Mr. D. un focinien, 
Mr. F. un athée , & Mr. G. quelque chofe de pis ; 
& que pour lui feigneur du château , il avait l ’honneur 
d'être l’antechrift, &  qu’il lui offrait un drapeau dans 
fes troupes fous les ordres de Mrs. Da , de , d i , do , du, 
fes capitaines. Il dit qu’il fit très bonne chère chez 
l’antechrift ; c’eft en effet un des caraétères de ce fei­
gneur que nous attendons, &  c’eft par-là en partie 
qu’il féduira les élus.
L’abbé G mon parle enfui te de Louis X I V ;  il dit 
que ce monarque n'allait à la guerre qu'accompagné 
de plujieurs cours brillantes ; mais que f in  médaillon 
a deux faces : il ajoute que dans les dernières années 
de ce prince, il n’y a rien d’intéreffant, ./wzok les quatre- 
vingt mille livres de penfton qu’obtint Madame de 
Maintenon à la mort de ce monarque. Voilà la manière 
dont ledit Guion veut qu’on écrive l’hiftoire. Laiftbns- 
Ie faire la fonction d’aumônier auprès de l’antechrift, 
& n’en parlons plus.
X  X  V, H o n n ê t e t é , 
fort mince.
Cette vingt - cinquième honnêteté eft celle d’un 
nommé Larnet prédieant d’un village près de Carcaf- 
fonne en Languedoc. Ce prédieant a fait un libelle de
vjMÎ
...
...
...
...
...
...
...
...
...
...
...
...
...
...
...
..
...
...
...
...
...
...
...
...
...
...
...
...
...
.-
ni
...
...
.p
j
p
L I T T É R A I R E S . 371
lettres en deux volumes contre fept ou huit perfonnes 
qu’il ne connaît pas, dédié à un grand feigneur qu’il 
connaît encor moins. Ces écrivains de lettres ont tou­
jours des corrfefpondans, comme les poètes ont des 
Philis & des Amarantes en l ’air. Larnet commence par 
dire, page ço , que c’eft le pape qui eft l’antechrift. Oh ! 
accordez- vous donc , Meilleurs ;( car l’abbé Gnion af- 
fure qu’il a vu l’afitechrift dans fon château auprès de 
Laufanne. Or l’antechrift ne peut pas tiéger à Laufanne 
& à Rome : il faut opter : il n’appartient pas à l’ante- 
chrift d’être en plufieurs lieux à la fois.
Le prédicant appelle à fon fecours le pauvre Michel 
Servit, qui affurait que l ’antechrift fiége à Rome. Si 
c’était le fentiment du fage Servit, il ne falait donc 
pas que de fages prédicans le fiiTent brûler ; mais
' Am i, Servet eft mort, biffons en paix fa cendre,
jt Que m’importe qu’on griile ou Servet ou Larnet ?
. Tout cela m’eft fort égal. 11 eft un peu ennrtyeux, à 
ce qu’on dit, ce Larnet, prédicant de Carcaffonne en 
Languedoc. Cependant il a quelques amis. Mr. Robert 
Coveüe, qui joue , comme on fa it, un grand rôle 
dans la littérature , lui eft fort attaché. Dans le der­
nier voyage que Mr. Robert fit à Carcaffonne , il dédia 
à fon ami Larnet une petite pièce de poëfle que je 
vais tranfcrire ic i , comme une honnêteté digne de ce 
recueil. Cette épitre n’eft pas limée. Mr. Ccveile eft un 
homme de bonne compagnie, qui hait le travail &: 
qui peut dire avec Cbapeile :
Tout bon fainéant du marais ,
Fait des vers qui ne coûtent guères^
Pour moi e’eft ainfî que j’en fais,
Et fi je les voulais mieux faire ,
Je les ferais bien plus mauvais.
i "Voici donc le petit morceau de Mr. Robert Covdle, 
§  pour égayer un peu cette trifte lifte des honnêtetés
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t
littéraires. Sans enjouement & tÿ-ns variété, vous ne 
tenez rien.
M A I T R E  G U I G N A R D ,
. O U  D E  L’ H Y P O C R I S I E .  
D i a t r i b e  f a r  Mr. R o b e r t  C o v e u e .
Dédiée à Mr. Larnet prèdicant de Carcajfonne en
M e , chers amis , il me prend Fantaiiie 
De vous parler ce foir d’hypoerifie.
Grave Larnet, foutien ma faible voix ; 
Plus on eft lourd, plus on parle avec poids.
Aux gros tétons , à l’énorme derrière, 
Etale aux yeux fes robnftes appas ,
Les rimailleurs la nommeront Pallas.
Une beauté , jeune , fraîche , ingénue 
S’appelle Hébé ; Vénus eft reconnue 
A fon fourire , à l’air de volupté 
Qui de fon charme embellit la beauté.
Mais fi j’avife un vifage finiftre,
Un front hideux , l’air empefé d’un cuiftre , 
Un cou jauni fur tin moignon penché ,
Un œil de porc à la terre attaché ,
( Miroir d’une ame à fes remords en proie , 
Toûjours terni de peur qu’on ne le voie. ) 
Sans hiiiter je vous déclare net 
Que ce magot eft Tartuffe ou Larnet.
C’eft donc à toi, Larnet, que je dédie 
Ma très honnête & courte rapfodie ,
Languedoc.
Si quelque belle à la démarche fière ,
I
I
.n  i ■— » t W n - y N i lui,—-
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Sur le fujet de notre ami Guignard , . 
FetTe-Matthieu , dévot & grand paillard.
Avant-hier advint que de Fortune 
Je rencontrai ce Guignard fur la brune,
Qui chez Fanchon s’allait glifler fans bruit, 
Comme un hibou qui ne fort que de nuit.
Je l’arrêtai d’un air allez fantafque 
Par fa jaquette, & je lui criai , Mafque,
Je te connais ; l’argent & les catins 
Sont à tes yeux les feuls objets divins ;
Tu n’eus jamais un autre catéchifme.
Pourquoi veux-tu de ton plat rigorifme 
Nous étalant le dehors impofteur ,
Tromper le monde, & mentir à ton cœur,
Et tout pétri d’une douce luxure ,
Parler en Paul, & vivre en Epicure ?
Le ficophante alors me répondit ,
Qu’il faut tromper pour fe mettre en crédit,
Que la Franchife eft toujours dangereufe ,
L’art bien reçu , la vertu malheureufe,
La fourbe utile ; & que la vérité 
Eft un joyau peu connu , très vanté ,
D'un fort grand prix, mais qui n’eft point d’ufage.
Je répliquai , ton difcours paraît fage ; 
L’hypocrifie a du bon quelquefois.
Pour fon profit on a trompé des rois.
On trompe auffi lé ftupide vulgaire,
Pour le gruger bien plus que pour lui plaire. 
Lorfqu’il s’agit d’un trône épifcopal,
Ou du chapeau qui coëffe un cardinal,
Ou fi l’on veut de la triple couronne,
Que félon toi l’ami Belzébut donne ,
En pareil cas peut-être il ferait bon
A a iij
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Qu’on employât quelques tours de fripon.
L ’objet eft beau , le prix en vaut la peine.
Mais fe gêner pour nous mettre à la gêne,
Mais s’impofer le fardeau dételle 
D’une inutile & trille Faufleté,
Du monde entier méprifée & maudite,
C’elè être dupe encor plus qu’hypocrite,
Que Peretti (a) fe déguife en chrétien 
Pour être pape , il fe conduit fort bien.
Mais toi, pauvre homme, excrément de collège, 
Di-moi, quel bien , quel rang, quel privilège 
Il te revient de ton maintien eagot ?
Tricher au jeu fans gagner eft d’un fot.
Le monde eft fin ; aifément on devine f 
On reconnaît le calfard à la mine,
Chacun le hue : on aime à décrier 
Un charlatan qui fait mal fon métier.
Mais convenez que du moins mes confrères
M’applaudiront......... Tu ne les connais gtières j
Dans leur tripot on les a vu fouvent 
Se comporter comme on fait au couvent.
Tout penaillon y  vante fa beface,
Son inftitut, fes miracles , fa crafle »
Mais en feerst l’un de l’autre jaloux 
Modeftement ils fe détellent tous.
Tes ennemis font parmi tes femblables.
Les gens du monde au moins font plus traitables »
Ils font railleurs , les antres font méchans.
Crain les fiffiets , mais crain les malfaifans,
Crai - m oi, renonce à la cagoterie ,
(a) Sixtc-X!uixt ; il eft vrai qu’ il | Bîr. Robert Covelle dit que Sixte. 
nt longtems femblant d’être I Siumt fe déguife en chrétien : 
humble & doux , lui qui était i avec fa permiffion je trouve cela 
fl fier & fi dur. Voilà pourquoi I un terme un peu hardi.
X
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Mène uniment une plus noble vie ,
Roogifiant moins , fois moins embarrafle ;
(hie ton col tords déformais redreffé 
Sur fon pivot garde un jnfte équilibre.
Lève les yeux, parle en citoyen libre ;
Sois franc, fois fimple ; & fans affe&er rien ,
Effaye un peu d’être un homme de bien.
Le mécréant alors n’ofa répondre.
J’étais fincère , il fe Tentait confondre.
Il foupira d’un air fanftifîé.
Puis détournant fon œil humilié,
Courbant en voûte une part de l’échine,
Et du menton fe battant' la poitrine ,
D’un pied cagneux il alla chez Fanchon 
Pour lui parler de la religion.
XXVI. H o n n ê t e t é .
Vous êtes un impudent , un menteur , un faujfai­
re , un traître , qui imputez à des Anglais de mauvais 
vers que vous dites avoir traduits en français. Vous 
êtes le feul auteur de ces vers abominables y f«? de plus , 
vous n'avez jamais entendu ni Locke , ni Newton ; 
car frère Berthier a dit que vous cherchiez la infec­
tion de l ’angle par la géométrie ordinaire.
Ce font à-peu-près les paroles des Nonottes , Pa- 
touillets , Citions &c. à ce pauvre vieillard qui eft 
hors d’état de leur répondre. Je prends toujours fon 
parti comme je le dois. La plupart des gens de let­
tres abandonnent leurs amis pillés & vexés ; ils ref- 
femblent affez à ces animaux qu’on dit amis de l’hom­
me , & qui, quand ils voyent un de leurs camarades 
mort de fes bleffures dans un grand chemin, lèchent 
fon fang & paflent fans fe foucier du défunt. Je ne 
fuis pas de ce caractère, je défends mon ami, ungui- 
bus fj? rofiro.
A a iiij
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j\lr. MiAleton à qui nous devons la vie de Cicéron, 
& des morceaux de littérature très curieux , voyageant 
en France dans fa jeuneife , fit clés vers charmans fut- 
ce qu’il avait vu dans notre patrie ; les voici d’après 
le recueil où ils font imprimés. Ceux qui entendent 
l ’anglais les liront fins doute avec plaifir.
A nation here j pity and admire ,
Whom nobleft fentiments of glory lire ;
Yet thaught by cnllom’s force , and bigot fear ,
To Ferve With pride, and boaft the yoke they bear. 
Whofe nobles born to cringe and to command,
In courts a mean , in camps a gen’rous band 
From priefts and tax-jobbers content receive 
Thofe laws their dreaded arms to Europe give ,
Whofe peoplc vain in want , in bondage bleft,
Tho plunder'd , gay , indulhious , tho oppreft ,
W ith happy folües rife above their fate 
The jeft and envy of each wifer ftate.
Yet here the mnfes deign’d a while to fport 
In the short fin)--shine of a fav’ring court ;
Here Boileau , ftrong in fenfe , and sharp in wit »
Who front the antients , like the ancients v rit, 
Permifiion gaind inferior vice to blâme ,
By lying incenfe to his mafters famé.
With more delight thofe plealïng shades y view 
Where Condé from an envious court Withdrew ,
Where fick of glory , fadion , power and pride 
Sure iudge how empty a li, who ail had try’d »
Beneath his palms , the W ary chief repos'd 
And life’s great fcene in quiet viriüe clos'd.
I
!
i
■ ■ iii.
Voici comnn Mr. de Voltaire mon ami traduit afiez 
fidèlement tout cet excellent morceau , autant qu’une ’ 
traduction en vers peut être fidelie. . >
L I T T E R A I R E S . 377
Tel ell l’efprit Français ; je l’admire & le plains. 
Dans fou abaiflement quel excès de courage !
La tête fous le jong, les lauriers dans les mains, 
j II chérit à la fois la gloire & î’efclavage.
| Ses exploits & fa honte ont rempli l’iinivers. (b)
Vainqueur dans les combats, enchaîné par fes maîtres, 
Pillé par des traitans , aveuglé par des prêtres ,
Dans la difette il chante, il danfe avec fes fers.
Fier dans la fervitude , heureux dans fa folie ,
De l’Anglais libre & fage il efl encor l’envie.
les  mufes cependant ont habité ces bords,
Lurfqu’à lents favoris prodiguant fes tréfors , - 
Louis encourageait l’imitateur d’Horace ;
Ce Boileau plein de Tel, encor plus que de grâce ,
:j Courtifan fatyrique , ayant le double emploi 
! De cenfeur des Cotins, & de flatteur du toi.
i Mais je t’aime encor mieux, ô refpeélable azile !
Chantilli , des héros féjonr noble & tranquile-,
Lieux où l’on vit Condé fuyant de vains honneurs ,
Laffé de fa étions, de gloire & de grandeurs ,
Caché fous fes laiyriers , dérobant fa vieillefle 
Aux dangers d’une cour infidelie & traitrelfe,
Ayant éprouvé tout, dire avec vérité ,
Rien ne remplit le cœur, & tout ell vanité.
J’avoue que ces vers franqais peuvent n’avoir pas 
tous l’énergie anglaife. Hélas ! c’eft le fort des tra­
ducteurs en toute langue d’être au-deffous de leurs 
originaux.
J’avoue encor qu’il y a quelques vers de Ædleton 
injurieux à la nation Française. Mr. de Voltaire a fou- 
vent repouffé toutes ces injures modeftement félon fa 
coutume.
:
(  b ) C'était dans la guerre de iS%9.
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En voilà affez pour ce qui regarde les vers. Quant à 
la trifeclion de l’angle, cela pourait ennuyer les dames 
dont il faut toujours ménager la délicateffe.
S’il fe pafle quelques nouvelles honnêtetés dans la 
turbulente république des lettres , on n’a qu’à nous en 
avertir ; nous en ferons bonne & briève juftice.
L E T T R E  A  L ' A U T E U R
D E S  H O N N Ê T E T É S  L I T T É R A I R E S ,
fur les Mémoires de Madame de Maintenon , 
publiés par L a B e a ü m e u e .
ON ne peut lire fans quelque indignation les Mé­moires pour fervir à thijioire de Madame de 
Maintenon %? à celle du Jiècle pajfé. Ce font cinq vo­
lumes d’antithèfes &  de menfonges. Et l’auteur eft 
encor plus coupable que ridicule , puifqu’ayant fait 
imprimer les lettres de Madame de Maintenon dont il 
avait efcroqué une copie, il ne tenait qu’à lui de faire 
une hiitoire vraie, fondée fur ces mêmes lettres & fur 
les mémoires accrédités que nous avons, biais la litté­
rature étant devenue le vil objet d’un vil commerce, 
l’auteur n’a fongé qu’à enfler fon ouvrage & à gagner 
de l’argent aux dépens de la vérité. Il faut regarder 
fon livre comme les mémoires de Gratien de Courtils & 
comme tant d’autres libelles qui fe font débités dans 
leur tems & qui font tombés dans le dernier mépris. 
L’auteur commence par un portrait de la fociété de 
Madame Scarron, comme s’il avait vécu avec elle. 
Il met de cette fociété Mr. de C'bar levai, qu’il appelle 
le plus élégant de nos poètes négligés, & dont nous 
n’avons que trois ou quatre petites pièces qui font au 
rang des plus médiocres ; il y alfocie le comte de Co- 
% ny, qu’il dit avoir été à Paris le profèlyte de Ninon >
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6? à la cour l’émule de Condé. En quoi le comte de 
Coligny pouvait - il être l’émule du prince de Condé ? 
quelle rivalité de rang, de gloire & de crédit pouvait 
être entre le premier prince du fang , célèbre dans 
l’Europe par trois victoires, &  un gentilhomme qui 
s’était à peine diftingué alors ? il ajoute à cette pré­
tendue fociété le marquis de la Sablière , qui avait, 
dit - i l , dans fes propos toute la légèreté d’une femme, 
La Sablière était uti citoyen de Paris qui n’a jamais été 
marquis ; qui a dit à l ’auteur que ce La Sablière était 
fi léger dans fes propos ? v
Sied - il bien à cet écrivain de dire que les ajfetn-, 
blèes qui fe  tenaient chez Scarron , ne rejfemb'laient 
pointa ces cotteries littéraires dans qui la marquife 
de Lambert femble avoir formé le dejfeht de détruire le
J bon goût. Cet hom m ea-t-il connu Madame de Lam.
| bert, qui était une femme très refpeétable ? a - t - il ja -  
mais approché d’elle? eft-ce à lui de parler de goût?
; Pourquoi, d it- il ,  que dans la maifon de Scarron 
on calfate fouvent les arrêts de l ’académie ? Il n’y a 
pas dans tons les ouvrages de Scarron un feul trait dont 
l ’académie ait pu fe plaindre. Ne découvre - 1 - on pas 
dans ces réflexions fatyriques , fi étrangères à fon fu jet, 
un jeune étourdi de province qui croit fe faire valoir 
en affectant des mépris pour un corps compofé des 
premiers hommes de l ’état & des premiers de la littéra­
ture ?
Comment a - 1 - il affez peu de pudeur pour répé­
ter une chanfon infâme de Scarron contre ta femme, 
dans un ouvrage qu’il prétend avoir entrepris à la 
gloire de cette même femme, & pour mériter l’approba­
tion de la maifon de St. Cyr ? il attribue auffi à Madame 
de Maintenait plufieurs vers qu’on fait être de i’abbé 
T itu , & d’autres qui font de Mr. de Fieubei. On voit à 
chaque page un homme qui parle au hazard d’un pays 
qu’il n’a jamais connu, &  qui ne fonge qu’à faire un 
roman,
- ---  • ■
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Mademoifelle de la Vallière dans un déshabille léger 
s'était jettée dans un fauteuil, là elle penfait à loifir 
à fon am antfouvent le jour la retrouvait ajfife fur 
une chaife accoudée fur une table, P mil fixe dans l’ex. 
tafe de l ’amour. Eh mon ami ! Pas-tu vue dans ce 
déshabillé léger? Pas-tu vue accoudée fur cette table? 
eft-il permis d’écrire ainfi l ’hiftoire ?
Ce romancier, fous prétexte d’écrire les mémoires de 
Madame de Maintenon , parle de tous les événemens 
auxquels Madame de Maintenon n’a jamais eu la moin­
dre part : il groffit fes prétendus mémoires des avan- 
tures de Mademoifelle avec le comte de Laufun. Pou- 
rait-on croire qu’il a l’audace de citer les mémoires de 
Mademoifelle , & de fuppofer des faits que ne fe trou­
vent pas dans ces mémoires ? il attelle les propres 
paroles de Mademoifelle. Elle lui déclara fa  pajjion , \
dit-il, par un billet qu’elle lui remit entre les mains au J  
milieu du Louvre à la face de fes dieux domejliques en 
1671 ; il y lut ces mots : C’efi Air. le comte de Laufun [
que j'aime &  que je veux époufer. 11 cite les mémoires ‘
de Alontpenfier tome VI page ç 3. 11 n’y a pas un mot 
de cela dans les mémoires de Montpenfier. Mademoi­
felle écrivit feulement fur un papier , c’eji vous, & 
rien de plus. Il faut en croire cette princeffe plutôt 
que La Beaumelle. La préfence des dieux domejliques 
elt fort convenable & du vrai Hile de Philtoire !
Ce qui révolte prefque à chaque page, ce font les 
conventions que l’auteur fuppofe entre le ro i, Ma­
dame de Montefpan & la veuve de Scarron, comme 
s’il y avait été préfent. Louis , dit-il, n’eût pomt aimé 
la vérité dans une bouche ridicule en pigrièche , que 
Madame de Maintenon favait envelopper dans des pa­
roles de foie.
Madame rie Maintenon fa v a it dit-il, que les amours^
&  les craintes de Madame de Montefpan avaientfauve ;
la Hollande. Où a-t-il lu que Madame de Alontfpan . j
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fauva la Hollande , qui allait être entièrement enva­
hie , fi les Hollandais n'avaient pas eu le tems de 
rompre leurs digues & d’inender le pays ?
Comment ofe-t-il dire que lorfque Madame de Main- 
tenon mena le duc du Maine à Barêge, elle dit au ma­
réchal d’Albret en voyant le Château-Trompette, Voilà 
où j ’ai etc élevée-, mais je connais une fins rude pri- 
fo n , Ë? mon lit n’efi pas meilleur que mon berceau. 
Tout le monde fait qu’elle était née à Niort, & non 
pas à Bordeaux ; & qu’elle n’avait jamais été élevée 
au Château-Trompette. Comment peut-on accumuler 
tant de fottifes & de menfonges ?
Il fait dire par Madame de Maint mon- à Madame 
de Montefpan ; J ’ai rivé que nous étions Fune Êf F au­
tre fur le grand efcaiier de Verfailles, je montais, vous 
defcendiez, je m’élevais jufqu'aux mies, &  vous al­
lâtes à Fontevrault. 11 eft difficile de s’élever jufqu’aux 
nues par un efcaiier. Ce conte eft imité d’une ancienne 
anecdote du duc cl’Epernon , qui montant l’efcalier de 
St. Germain rencontra le cardinal de Richelieu, dont 
le pouvoir commençait à s’affermir. Le cardinal lui 
demanda s’il ne favait point quelques nouvelles ? Oui, 
lui d it-il, vous montez &  je dej vends. Notre roman­
cier cite les lettres de Madame de Sévignè, & il n’y 
a pas un mot dans ces lettres de la prétendue réponfe 
de Madame de Maintemn.
h
Il faut être bien' hardi & croire fes ledeurs bien 
imbécilles pour ofer dire qu’en 1681 , le duc de Lor­
raine envoya à Mademoifelle un agent fecret déguifé 
en pauvre , qui, en lui demandant l’aumône dans I’é- 
glife , lui donna, une lettre de ce prince , par laquelle 
il la demandait en mariage. On fait affez que ce conte 
eft tiré de l’hiftoire de Clotilde, hiftoire prefque aufli 
fauffe en tout que les mémoires de Maintenon. On 
| fait afléz que Mademoifelle n’aurait point omis un évé- 
3 • nement fi fingulier dans fes mémoires, & qu’elle n’en
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dit pas un feul mot. On fait que fi le duc de Lorraine 
avait eu de telles propofitions à faire, il le pouvait très 
aifement fans le fecours d’un homme déguifé en men­
diant. Enfin en iô g i Charles duc de Lorraine était 
marié avec Marie - Eléonore fille de l’empereur Ferdi­
nand 111, veuve de Michel roi de Pologne. On ne 
peut guères imprimer des impoftures plus fotces & plus 
groifières.
Il fait dire à Madame d’Aiguiîlon ; Mes neveux vont 
de mal eu f i s l a i n e  éponjè la veuve d’ttn homme que 
perfonne ne connaît ; le fécond la fil(e d'une fer vante 
de la reine ; fefpère que le troifiéme èpoufera la fille du 
bourreau. Eft-il pofiible qu’un homme de la lie du peu- 
pie écrive du fond de fa province des chofes fi extra­
vagantes & fi outrageantes contre une maifon fi ref- 
pectable ; & cela fans la moindre vraifemblance 8c avec 
une inlolence dont aucun libelle n’a encor approché ? 
Cet homme aulfi ignorant que dépourvu de bon fens, 
dit pour juftifier le goût de Louis X I V  pour Madame 
de Maintenon , que Cléopâtre déjà vieille enchaîna 
Augufte ; fef que Henri fécond brûla pour la raaîtrejfe 
de fon père. 11 n’y a rien de fi connu dans l’hiftoire 
romaine que la conduite d’Augujie &  de Cléopâtre, 
qu’il voulait mener à Rome en triomphe à la fuite de 
fon char. Aucun hiftorien ne le foupçonna d’avoir la 
moindre faiblefle pour Cléopâtre. Et à l’égard à'Henri 
I l  qui brûla pour la ducheffe de Valentinois, aucun hif­
torien férieux n’affure qu’elle ait été la maitrelfe de 
François I. On foupçonna à la vérité , & Mezeray 
led it affez légèrement , que St. Yallier eut fa  grâce 
fu r l'écbajfaut pour la beauté de Diane fa  fille unique 
mais elle n’avait alors que quatorze ans ; & fi elle avait 
été en effet maîtreffe du roi, Brantôme n’aurait pas 
omis cette anecdote.
Ce falfificateur de toute l’hiftoire cite Gourville, qui 
reproche au prince d’Orange d’avoir livré la bataille 
de St. Denis ayant la paix dans fa poche ; mais il ou-
■ j W
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blie que ce même Gourville dit page 222 de fes mé­
moires , que le prince d’Orange ne reçut le traité que 
le lendemain de la bataille.
U nous dit hardiment que les jiirifconfultes d'Angle­
terre avaient propofé cette quejlion du tenu de la fuite 
de Jacques II. Un peuple a-t-il droit de fe révolter con­
tre l'autorité qui veut le forcer à croire ? jamais on 
ne propofa cette queftion ; on ne la trouve nulle part. 
La queftion était de fàvoir li le roi d’Angleterre avait 
le droit de dilpenfer des loix portées contre les non- 
conformiftes. C’eft précifément tout le contraire de ce 
que dit l’auteur.
Il s’avife de rapporter une prétendue lettre de Louis 
X I V , écrite vers l ’an 1698 au prince d’Orange de- 
, puis roi d’Angleterre, conçue en ces termes : J'ai repi 
la lettre par laquelle vous me demandez mon amitié, 
a je vous F accorderai quand vous en ferez digne ; fier ce 
if je prie DIEU qu’il vous ait en fafainte garde.
Quel miniftre , quel hiftorien , quel homme inftruit 
a jamais rapporté une pareille lettre de Louis X I V  ? 
eft-ce là le ton de fa politeffe & de fa prudence ? eft- 
ce ainfi qu’on s’exprime après avoir conclu un traité ? 
eft-ce ainfi qu’on parle à un prince d’une maifon impé­
riale qui a gagné des batailles ? lui parle - 1 - on de 
fainte garde ? Cette lettre n’eft aflurément ni dans 
les archives de la maifon d’Orange, ni dans celles de 
France ; elle n’eft que chez l’impofteur.
C’eft avec la même audace qu’il prétend que Louis 
X I V  pendant le fiége de Lille dit à Madame de Main- 
tenon : Vos prières font exaucées, Madame ; Vendôme 
tient mes ennemis, vous ferez reine de France. Si un 
prince du fang avait entendu ces paroles , à peine pou- 
rait on le croire. Et c’eft un poliflbn nommé La Beau- 
melle qui les rapporte fans citer le moindre garant ! 
Le roi pouvait-il fuppofer que le duc de Vendôme tînt 
fes ennemis pendant qu’ils étaient victorieux & qu’ils
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affiégeaient Lille ? Quel rapport y avait - il entre la 
levée du ûége de Lille & le couronnement de Madame 
de Maintenait déclarée reine ?
Qui lui a dit que Madame la ducheffe de Bourgo­
gne eut le crédit d’empêcher le roi de déclarer reine 
Madame de Maintenon ? dans quelle bibliothèque à 
papier bleu a-t-il trouvé que les Impériaux & les An­
glais jettaient de leur camp des billets dans L ille , & 
que ces billets portaient ; Rajfurez - vous, Français, 
Madame de Maintenon ne fera pas votre reine , nous 
ne lèverons pas le Jlige. Comment des affiégeans jet­
tent-ils des billets dans une ville affiégée ? comment 
ces affiégeans favaient-ils que Louis X I F  devait faire 
Madame de Maintenon reine quand le fiége ferait levé j 
Peut-on entaffer tant de fottifes avec un ton de con­
fiance que l’homme le plus important du royaume n’o- 
ferait pas prendre s'il faifait des mémoires pleins de 
vérité & de raifon ?
L’hiftoire du prétendu mariage de Monfeigneur le 
dauphin avec Mademoifelle Cboin eft digne de tou­
tes ces pauvretés , & n’a de fondement que des bruits 
adoptés par la canaille.
On lève les épaules quand on voit un tel homme 
prêter continuellement les idées & fes difcours à 
Louis X I V ,  à Madame de Maintenon, au roi d’Ef- 
pagne, à la princeffe des Uriins, au duc d’Orléans 
&c. Madame de Maintenon affure, félon lui, que le 
prince de Conti ne commandera jamais les armées, 
parce que le roi a toujours été réfolu de ne les point 
confier à un prince du fang. Et cependant le grand 
Condè &  le duc d1 Orléans les ont commandées.
9
C’eft avec le même jugement & la même vérité 
que pendant le fiége de Toulon , il fait dire à Charles 
X I I , occupé du foin de pourfuivre le czar à cinq 
cent lieues de-là ;_// Toulon eft pris, je l ’irai reprendre.
De
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De tous les princes qu’il attaque avec une étourde­
rie qui ferait très punilTable, fi elle n’était pas mépri* 
fé e , Mr. le duc d’ Orléans régent du royaume , eft 
celui qu’il ofe calomnier avec la violence la plus cyni­
que & la plus abfurde. 11 commence par dire qu’en 
1715 le duc d'Orléans traverfait le mariage du duc 
de Bourbon &  de la princeffe de Conii, & que le roi 
lui dit tête-à-tête dans fbn cabinet ,• Je fuis J'urpris qu’a* 
près vous avoir pardonné une cbojè où il allait de vo­
tre v ie , vous ayez Finfolence de cabaler chez moi 
contre moi. La Beaumelle était fans doute caché dans 
le cabinet du roi quand il entendit ces paroles. Ce 
mot d’infolence eft furtout dans les mœurs de Louis 
X I V  &  bien appliqué à l ’héritier préfomptif du royau­
me ! Tout ce qu’il dit de ce prince eft auflx bien fondé.
jj
Il faut avouer qu’il eft très bien inftruit quand il dit 
que le duc d’ Orléans fut reconnu régent au parlement 
malgré le préfident de Lubert è?  le préfident dé MaifoUs 
Êç? plujleurs membres de l'affemblée xfc. Le préfident 
de Lubert était un préfident des enquêtes qui ne fe 
mêlait de rien. Mr. de Mâifons n’a jamais été pre­
mier préfident ; il était très attaché au régent, &  il 
allait être garde des fceaux lorfqü’il mourut prefque 
fubitement ; &  il n’y eut pas un membre du parlement; 
pas un pair, qui ne donnât 1a voix d’un concours una­
nime. Autant de mots , autant d’erreurs groiïières 
dans ce narré de La Beaumelle , fur lequel il lui était 
fi aifé de s’inftruire pour peu qu’il eût parlé feule­
ment à un colporteur de ce tems-là, ou au portier 
d’une maifon.
?
.Te ne parlerai point des calomnies odieufes & mé- 
prifées que ce La Beaumelle a vomies contre la maifon 
d’ Orléans dans plus d’un ouvrage. Il en a été puni, 
& il ne faut pas renouveller ces horreurs enfevelies 
dans un oubli éternel.
I
Mais comment peut-il être allez ignorant des ufa- 
ges du monde , & en même tems affez téméraire pour 
Mélanges, & c .  Tom. V. B b
...  • s g a ^ g jjg
dire que la ducbejfe de Berry avoua qu'elle était ma­
riée à M r- le comte de Riom, 8? que fu r  le champ 
Mr. de Mouchy demanda la charge de grand-maître 
de la garde - robe de ce gentilhomme ? Mr. de Riom 
avoir un grand - maître de la garde-robe ! quelle pitié ! 
le premier prince du fang n’en a point. Cette charge 
n’eft connue que chez le roi. Enfin tout cet ouvrage 
n’eft qu’un tiffu d’impoftures ridicules, dont aucune 
n’a la plus légère vraifemblance. C’eft le livre d’un 
petit huguenot élevé pour être prédicant, qui n’a 
jamais rien vu , qui a parlé comme s’il avait tout 
v u , qui a écrit dans un ftile aulïi audacieux qu’im­
pertinent pour avoir du pain, qui n’en méritait pas;
& qui n’aurait été digne que de la corde , s’il ne l’a­
vait pas été des petites - maifons.
: Il fe peut que quelques provinciaux qui n’avaient f
i , aucune connaiffance des affaires publiques, ayent été .
€ ; trompés quelque tems par les fauffetés que ce miféra- . I
j ble calomniateur débite avec tant d’affurance. Mais l
J‘ fon livre a été regardé à Paris avec autant d’horreur 
que de dédain. Il eft au rang de ces productions mer- 
cénaires qu’on tâche de rendre fatyriques pour les 
débiter , ne pouvant les rendre' raifonnables ; & qui 
font enfin oubliées pour jamais.
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RÉFUTATION D 'U N  ÉCRIT A N O N Y M E ,
contre la immoire de feu Air. Jofeph Saurîn ( de l’a­
cadémie des fciences , examinateur des livres , I f  
prépofé au journal des favans ). Lequel écrit anony­
me fu t inféré dans un journalj'uijfe en 1758.
SI celui qui pourfuit feu Mr. Sxurin jufques dans le tombeau lavait que cet académicien a laiffé une 
famille nombreufe , il ferait fans doute affligé d’avoir 
porté le poignard dans le cœur des enfans , en re- * 
muant les cendres du père.
S’il favait que le fils suffi rempli de probité & de 
mérite , que dénué de fortune, peut fe voir arracher 
toutes fes efpérances par les calomnies dont on noir- 
?! cit la mémoire de fon père , s’il apprenait que ces ca- 
lomnies peuvent priver d’établiffement cinq filles ver- 
: tueufes , il effayerait par fes larmes ce que fa coupable
imprudence lui a fait écrire.
1
Jufqu’à quand verra-t-on , non-feulement les gens 
de lettres qui doivent être humains , mais encor ceux 
dont la profeffion efi d’être charitables , in-feéter les 
journaux & les dictionnaires, de médifances , d’offen- 
fes perfonnelles, de fcandales que la religion réprou­
ve , & que le monde abhorre !
On imprima il y  a quelques années dans les fup- 
plémens de Aloréri &  du célèbre Bayle, des anecdo­
tes concernant feu Mr. JoJ'epb Saurîn. On l’accufe 
dans ces articles des aérions les plus odieufes, parce 
qu’il avait quitté une feéte pour une autre , ou plu­
tôt parce qu’il avait mieux aimé vivre à Paris dans 
le fein des lettres que de fe confumer ailleurs dans 
le fatras des difputes théologiques. Je fus indigné de 
l’infolence du compilateur nommé Cbaufepiê qui croyait 
avoir continué le diétionnairê de Bayle.
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Les dictionnaires font faits pour être les dépôts des 
fciences , & non les greffés d’une chambre crimi­
nelle. Cependant ce fcandale imprimé faifait quelque 
effet dans les efprits faibles & avides de la honte 
d’autrui.
J’avais paffé trois années de ma jeuneffe avec Mr. 
Jefepb Saurin, dans l’étude d é jà  géométrie & de la 
métaphyfique ; & ne l’ayant pu connaître dans le tems 
de les malheurs, & des faibleffes qu’on lui objectait 
( faibleffes dont je le crus très incapable ) ,  je fus in­
timement lié avec lui dans le tems de fa vie heureu- 
fe , c’eft - à - dire, ignorée , retirée, occupée, frugale, 
auftère. Je le vis mourir avec une réfignation coura- 
geufe, adorant Dieu en fage , fe repentant de fes fau­
tes , pardonnant celles des autres , méprifant tant 
de faux fyftêtnes que des hommes vains ont ajoutés ; 
à la parole de JjiEü , & pénétré d’une religion pure, ' 
dont tout bon efprit fent la force & chérit les con- g  
folations. lt
C’eft de quoi je rendis compte dans la lifte des écri­
vains du fiécle de Louis X IV .  Je n’ai cherché dans 
l’hiftoire de ce beau liècle ( le modèle du fiécle pré' 
fent ) qu’à rendre juftice à tous les génies , à tous les 
favans, à tous les artiftes qui le décorèrent. J’ai voulu, 
en louant les morts, exciter les vivans à leur reffem- 
bler. J’ai célébré les travaux des. Fine Ions, des Bof- 
fu ets , des Pafcals , des Bourdaloue , des MaJJîUons , 
avec la même candeur que j’ai peint Louis X I V  unif- 
fant les deux mers , fondant la marine & le commer­
ce , établiffant la difcipline militaire & la police , pré­
venant par fes bienfaits les grands-hommes de génie 
& les favans dans toute l’Europe, méritant enfin mal­
gré fes défauts & fes fautes , le titre à’homme prodi­
gieux , que lui donne l’homme d’état Don Uftaris dans 
fon excellent livre de l’admimftration du royaume 
d’Efpagne.
Les honnêtes gens de toutes les nations ont fouf-
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crit à ces vérités, excepté , peut-être , quelques en­
nemis invétérés , qui dans le fond de leur cœur ad­
mirent ce qu’ils haïffent. Il en a été de même de 
tous les grands-hommes du fiécle de Louis X I V ;  l’é­
quité du public leur a rendu juftiee , & l’efprit de 
parti a murmuré.
C’eft ce qui arrive à l ’occafion de Jofepb Saurin, 
l’un des plus beaux génies du fiécle des grandes cho- 
fes. De très favans hommes éclairèrent alors le mon­
de , & aujourd’hui on s’occupe à difféquer leurs 
cadavres..
Si ce philofophe était tombé dans des fautes gra­
ves , il faudrait les couvrir du manteau de la charité ; 
c’eft l’intérêt de la fociété, c’eft celui de la religion. 
Que peut gagner un homme revêtu d’un miniftère 
qu’il dit faint quand il s’acharne à prouver que fon 
confrère a mérité d’être repris de juftiee ?
Il parle de prudence, y a-t-il de la prudence à def- 
honorer fon état ? 11 parle de religion , y a-t-il de la 
religion à fouiller la cendre d’un homme enfeveli de­
puis plus de trente années, & à vouloir prouver qu’il 
a fini fès jours en criminel ? quelle religion de s’a­
charner contre les vivans & contre les morts ! quel 
fruit en reviendra-t-il à la fociété , à la morale, à l’é­
dification publique , quand on aura triftement combat­
tu des témoignages refpectables rendus en faveur d’une 
famille vertueufe ?
I
Touché de l ’afflidion que Fimpofture préparait à 
cette famille, & preffé par les devoirs de l’humanité, 
je vais trouver un gentilhomme , un ancien officier , 
feigneur de la terre dans laquelle Jofepb Saurin avait 
été ce qu'on appelle miniftre, ou pafteur. Avez-vous 
jamais vu , lui dis-je , une lettre dans laquelle Saurin 
\ eft fuppofi s’accufer lui-même des fautes dont on le 
® charge, &  laquelle on a fait imprimer depuis peu ? Non1, 
fè; B b iij
w v ... . ■
R É F U T A T I O N
répond cet officier , plein de franchife &  de bonté, 
je ne l’ai amais vue ; & je ne puis approuver l ’ufage 
qu'on en fait. Toute fa famille répond la même choie. 
Trois pafteurs refpcdables , animés des mêmes prin­
cipes d’bonneir, lignent la même déclaration ; & voilà 
qu’un homme qui n’ofe pas ligner fan nom s’élève 
contre tous ces témoignages. Je ne veux pas , dit- 
il , que vous Tendiez la paix à des cœurs affligés ; 
en vain tous vos témoignages font autentiques ; je 
veux par un libelle fans nom , déchirer pieufement 
ceux que vous avez généreufement confolés.
N’eft-on pas en droit de dire à ce fanatique men­
teur , par quelle cruauté inouie venez-vous fans m it 
fion , fans titre , fans raifon , perfécuter la mémoire 
d’un fage que vous n’avez point connu, & du fond 
de votre petit pays encor barbare pourfuivre fes en- 
fans que vous ne connaiffez pas ; montrez des preu­
ves ou faites amende honorable? Un accufateur doit 
avoir fes preuves en main ; & quand il les a , il eft 
odieux. S’il ne les a pas, il eft calomniateur , & mé­
rite d’être puni par la juftice quand il y en a une.
Tar quel excès incômpréhenfible avez-vous pu vous 
laîffer emporter jufqu’a taxer de déifme & d’athéifme 
le fer vice charitable rendu à la mémoire d’un m ort, 
& à la réputation d’un fils qui donne déjà les plus 
grandes efpérances d’èlre très fupérieur à fon père dans 
la littérature?
Miferable aboyeur de village, vous appeliez déifie 
& athée celui qui défend l’innocence ! & qui êtes- 
vous , vous qui l’outragez ?
On fait que ce cloaque de turpitudes n’eft que l’é­
coulement du bourbier dans lequel fut .plongé le poète 
Jean - Baptjie Roujjeau, après l’avanture de fes cou­
plets , pour lefquels il fut condamné au banniffement 
perpétuel par le châtelet, &  par le parlement de Pa­
ris. Il avait été «fies fou pour avouer qu’il était l’au- f*
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teur des cinq premiers couplets , & a fiez criminel 
pour ofer acculer un vieux géomètre d’avoir fait les 
autres. Convaincu de calomnie & de fubornation de 
témoins, il fut juftement puni. Réfugié en Suiffe par­
mi les domeftiques du comte du Luc ambalfadeur de 
France, il y ourdit toutes ces impoftures contre Jo- 
fepb Saurin.
Il m’importe fort peu que Rouffeau foit ou ne foi4 
pas au nombre des artiftes de paroles qui ont illuf- 
tré la France ; qu’il ait lait de paffables ou de 
très ennuieufes comédies , quelques odes harmonieu- 
fes, & quelques-unes de déteftables ; quelques épi- 
grammes fur la fodomie & fur la beftialité ; il m’im­
porte encor très peu qu’un partifan intéreffé de ces 
épigrammes l’appelle le grand Roujfeau , pour le dif- 
• tinguer des autres Rouf]eaux. Je ne veux, dans cepetit
■ écrit, que rendre gloire à la vérité fur des faits dont
£■! je fuis parfaitement informé. Il y a deux monltres
I qui défolent la terre en pleine paix ; l’un eft la ca-
\ lomnie, & l’autre l’intolérance ; je les combattrai juf-
qu’à ma mort.
du pointe de JEAN PloROF , conseiller de Holflem,
AUx armes , princes & républiques , chrétiens fi longtems acharnés les uns contre les autres pour 
des intérêts aulfi faibles que mal entendus ; aux ar­
mes contre les ennemis de l’Europe. Les ufurpateurs 
du trône des Conftantins vous appellent eux-mêmes 
à leur ruine. Ils vous crient en tombant fous le fer 
victorieux des Ruffes, Venez, achevez de nous ex- 
 ^ terminer.
T R A D U C T I O N
fu r  les affaires préfentes.
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1 i .
Le fardanapale de Stam boul, endormi dans la mol- 
leffe &  dans la barbarie, s’eft réveillé un moment à 
la voix de fes infolens fatrapes &  de fes prêtres igno- 
rans. Ils lui ont dit , Viole les droits des nations; 
loin de refpe&er les ambaffadeurs des m onarques, 
commence par ordonner qu’on les mette aux fe r s , 
&  enfuite nous inftruirons la terre en ton nam que 
tu vas punir la R uffie, parçe qu’elle t ’a défobéî. Je 
le veux , a répondu le lourd dominateur des Darda­
nelles &  de Marmara. Ses janiffaires &  fes fpahis font 
partis, &  il s’eft rendormi) profondément.
I I I .
Pendant que fon ame matérielle fe livrait à des 
fonges flatteurs entre deux Géorgiennes aux yeux 
noirs, arrachées par fes ennuques aux bras de leurs 
mères pour aflfouvir fes défirs fans amour , &  fa bru­
talité fans difeernement, le génie de la Ruffie a dé­
ployé fes ailes brillantes. 11 a fait entendre fa voix de 
la Neva au Pont-Euxin, dans la Sarm atie, dans la Da- 
c îe , au bord du Danube , au promontoire d u T én are, 
aux plaines , aux montagnes où régnait autrefois M ê- 
nelas. Il a parié , ce puiffant génie ; & les barbares 
enfans duTurkeftan ont partout mordu la  pouffière. 
Stamboul tremble ; la cognée eft à la racine de ce grand 
arbre qui couvre l’Europe, l’Afie &  l ’Afrique de fes 
rameaux funeftes. Et vous refteriez tranquilles ! vo u s, 
princes , tant de fois outragés par cette nation farou­
che , vous définiriez comme J lu jh ç h a  fils de M ab- 
moitd !
I V.
On ne retrouvera peut-être jamais une occafion fi 
belle de renvoyer dans leurs antiques marais les dépré­
dateurs du monde. La Servie tend les bras au jeune
t empereur des Romains , &  lui crie, Délivrez-moi du joug des Ottomans. Que ce jeune p rin ce, qui aime la
b
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vertu & la gloire véritable , mette cette gloire à ven­
ger les outrages faits à fes auguftes ancêtres ; qu’il 
ait toujours devant les yeux Vienne alfiégée par un 
vifir , & la Hongrie dévaftée pendant deux ftécles 
entiers.
V.
Que le lion de Si. Marc ne fe contente pas de fe 
voir avec complaifance à la tête d’un Evangile ; qu’il 
coure à fa proie ; que ceux qui époufent tranquille­
ment la mer toutes les années , fendent fes flots par 
les proues de cent navires ; qu’ils reprennent Vile 
confacrée à Vénus, & celle où Minas diéta fes loix, 
oubliées pour les loix de l’alcoran.
V I.
La patrie des Thèmijïocles & des Miltiudes fecoue 
fes fers en voyant plâner de loin l’aigle de Catherine ; 
mais elle ne peut encor les brifer. Quoi donc ! n’y 
aurait - il en Europe qu’un petit peuple ignoré, une 
poignée de Monténégrins, une fourmillière, qui ofât 
fuivre les traces que cette aigle triomphante nous mon­
tre du haut des airs dans fon vol impétueux ?
'
V I I.
Les braves chevaliers du rocher de Malthe brûlent 
d’impatience de fe reffaiûr de Pile du foleil & desro- 
fes que leur enleva Soliman l’intrépide ayeul de Fim- 
bécille Muflapha. Les nobles & valeureux Efpagnols 
qui n’ont jamais fait de paix avec ces barbares, qui 
ne leur envoyent point des confuls de marchands fous 
le nom d’ambaffadeurs , pour recevoir des affronts 
toujours difiimulés; les Efpagnols qui bravent dans 
Oran les puiffanees de l’Afrique , fouffriront-ils que 
les fept faibles tours de Bifance ofent infulter aux 
tours de Caftiile ?
'»■«
y/
-—
...
...
...
...
...
. 
...
»
...
...
...
..
...
...
...
...
 —
 
Hi
>i 
.—
...
..
...
...
. 
, 
...
.
394 T r a d u c t i o n
V I I I .
Dans les tems d’une ignorance groffière, d’une fu-
perftition imbécille, & d’une chevalerie ridicule, les 
pontifes de l’Europe trouvèrent le fecret d’armer les 
chrétiens contre les mufulmans, en leur donnantpour 
toute récompenfe une croix fur l’épaule & des béné­
dictions. L’éternel arbitre de l’univers ordonnait, 
difaient-ils, que les chevaliers & les écuyers, pour plaire 
à leurs dames, allaffent tout tuer dans le territoire 
pierreux & ftérile de Jérufalem & de Bethléem ; com­
me s’il importait à D i e u  & à ces dames que cette 
miférable contrée appartint à des Francs, à des Grecs, 
à des Arabes, à des Turcs ou à des Corafmins.
I X.
Le but fecret & véritable de ces grands arméniens f 
était de foumettre Téglife grecque à la latine ( car il 
eft impie de prier Dieu  en grec, il n’entend que le I
latin). Rome voulait difpofer des évêchés de Laodi- ;
cée , de Nicomédie & du grand Caire ; elle voulait 
faire cpuler l’or del’Afiefur les rivages du Tibre. L’a­
varice & la rapine déguifée en religion, firent périt 
des millions d’hommes ; elles appauvrirent ceux-mê- 
mes qui croyaient s’enrichir par le fanatifme qu’ils 
infpiraient.
X.
Princes, il ne s’agit pas ici de croifades. Laiffez les 
ruines de jérufalem, de Separvaim, de.Corozaim , de 
Sodome &de Gomorre ; chalfez Mujiapba, & partagez. 
Ses troupes ont été battues ; mais elles s’exercent par 
leurs défaites ; un vifir montre aux janilfaires l’exer­
cice prufiien. Les Turcs revenus de leur étonnement 
peuvent fe rendre formidables. Ceux qui ont été vain­
cus dans la Dacie peuvent un jour affiéger Vienne une 
fécondé fois. Le tems de détruire les Turcs eft venu. 
Si vous ne faifîffez pas ce tem s, fi vous laiffez difei- 
pliner une nation fi terrible, autrefois fans difcipline,
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elie vous détruira peut-être. Mais où font ceux qui 
favent prévoir &  prévenir !
X  I,
Les politiques diront, nous voulons voir de quel 
côté penchera la balance ; nous voulons l ’équilibre ; 
l’argent, ce principe de toutes chofes, nous manque; 
nous l’avons prodigué dans des guerres inutiles qui 
ont épuifé plusieurs nations, & qui n’ont produit des 
avantages réels à aucune. Vous n’avez point d’argent, 
pauvres princes î les Tores en avaient moins que 
vous, quand ils prirent Conftaatinople. Prenez du fer, 
& marchez.
X  I I.
Ainfi parlait dans la  Kerfonèfe Cimbrique tm ci­
toyen qui aimait les grandes chofcs. H déteftait les 
Turcs ennemis de tous les arts ; il déplorait le def- 
tin de la Grèce ; il gémiflfait fur la Pologne qui dé­
chirait lès entrailles de fes mains , au - lieu de fe 
réunir fous le plus fage &  le plus éclairé des rois. 
11 chantait en vers germaniques ; mais les Grecs n’en 
furent rien ; &  les confédérés Polonais ne l ’écoutè­
rent pas.
S E N T I M E N T
d’un académicien de Lyon fu r  quelques endroits des 
commentaires de C O R N E I L L E .
i
'Avais adopté dans ma jeun elfe quelques idees de 
Mr. de Foliaire fur la poulie , &  fur la manière 
d’en juger. Les critiques de Mr. Clément m’ont inf- 
piré quelques réflexions dont je vais rendre compte 
aux gens de lettres plus inftruits que moi , qui les 
jugeront
ÿ&ni
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Mr. de Voltaire en commentant Corneille, a pré­
tendu qu’il ne faut introduire dans le difcours que 
des métaphores qui puiffent former une image ou 
noble , ou agréable. Il condamne ces deux vers 
d’Héraclius, -
Et n’eût été Léonce en la dernière guerre ,
Ce dcffein avec lui ferait tombé par terre.
Il blâme fur ce principe ces autres vers d'Héraclius -
Le peuple impatient de fe laiffer réduire 
Au premier impofteur armé pour me détruire, 
Qui s’ofant revêtir de ce fantôme aimé, 
Voudra fervir d’idole à fon zèle charmé.
' Pour fentir, dit-il, combien cela eft mal exprimé, 
mettez en profe ces vers,
Le peuple ejl impatient de fe  laiffer fédidre au pre­
mier impofteur armé pour me détruire ; qui s’ofant 
retiêtir de ce fantôme aimé , voudra fervir d’idole à fon 
zèle charmé.
Ne fera-t-on pas révolté de cette foule d’improprié­
tés? Peut-on fe vêtir d’un fantôme ? L’image eft-elle 
julte ? Comment peut-on fe mettre un fantôme fur 
le corps ? &c.
Mr. Clément traite ce fentiment de Mr. de Voltaire 
de ridicule excejftif. Il l’attaque d'une manière plaufi- 
ble en ces termes :
,} La métaphore eft principalement confacrée aux 
„  chofes intelleétuelles qu’elle veut rendre fenfibles 
,j pas des images frappantes. Ain f i , quand on d it , 
s, mon ame s’ouvre à la jo ie , mon cœur s’épanouit, 
m on emprunte l’image d’une fleur qui s’ouvre & s’e- j f 
53 panouit aux rayons du foleil. Or , quoiqu’on puiffe £
JV
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,, peindre cette fleur, on ne peut pas affurément pein- 
5, dre de même une am e&c. “
Il me femble qu’on doit répondre à Mr. Clément : 
ce n’eft pas de pareilles métaphores que Mr. de Vol­
taire parle. Elles font devenues des expreffions vul­
gaires reçues dans le langage commun. Le premier qui 
a d it , mon cœur s’ouvre à la joie , la trifteffe m’a­
bat , l’efpérance me ranime , a exprimé ces fentimens 
par des images fortes & vraies : il a fenti fon cœur, 
qui était auparavant comme ferré & flétri , fe dilater 
en recevant des c.onfoîations : & c’eft même ce que 
des peintres , en des tems greffiers, ont voulu figu­
rer dans deg tableaux d’autel, en peignant des cœurs 
frappés de rayons qu’on fuppofait être ceux de la 
grâce. La trifteffe ne jette point une ame fur le plan­
cher ; mais un peintre peut fort bien figurer un hom­
me abattu , terraffé par la douleur, & en figurer un 
autre qui fe relève avec férénité, quand l’efpérance 
lui rend fes forces. Une ame ferme , un cœur dur, 
tendre , caché , volage , un efprit lumineux, rafiné , 
pefant, léger, furent d’abord des métaphores : elles 
ne le font plus , c’eft le langage ordinaire. Mr. de 
Voltaire parle de celles qu’un poète invente. Je crois 
avec lui qu’il faut abfolument qu’elles foient toujours 
juftes & pittorefques. Un dejfein qui tombe à terre 
n’a , ce me femble, ni jufteffe, ni vérité , ni grâce, 
& il eft impoffible de s’en faire une idée. Mr. Clé­
ment prétend qu’on peut dire dans une tragédie, un 
dejfein eji tombé par terre , parce qu’on dit dans la 
converfation , ce dejfein a échoué. Je crois qu’il fe 
trompe. Je penfe que le premier qui s’avifa de dire, 
mes dejfeins ont échoué, fe fervit d’une métaphore har­
die , noble , frappante &  très pittorefque. L’idée en 
était prife d’un naufrage ; & les dejfeins étaient mis 
à la place de l’homme ; c’était proprement l’homme 
qui faifait naufrage. Il eft d’ufage de dire qu’un def- 
fein a échoué ; ce n’eft plus une métaphore , c’eft au­
jourd’hui le mot propre. 11 n’en eft pas de même de
■ sSga-
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tomber par terre ; c’eft une invention du poète , elle 
n’a rien de pittorefque ni de noble ; & ce vers ne me 
parait pas plus élégant que celui-ci, n'eût été Léonce 
en la dernière guerre.
I l me femble aufli que perfonne n’approuvera un 
impolteur qui s'ofant revêtir d'im fantôme aimé , fert 
d'idole à un zèle charmé. Si quelqu’un s’avifait aujour­
d’hui de nous donner de tels vers, je ne penfe pas 
qu’on trouvât un feul homme qui ofât en prendre la 
défenfe.
On a blâmé dans YAndromaque ce vers d’Orefte, 
qui compare les feux de fon amour aux feux qui con- 
fument Troye,
•)
Brûlé de pim de feux que je n'en allumai.
On condamne ce vers d’Arons dans Brutus, où ârons 
d i t , en parlant des remparts de Rome,
Duftmg qui les inonde ils fembleut ébranlés.
En effet ces figures font trop recherchées, trop hors 
de la nature. Le fantôme aimé dont on fè revêt pour 
fervir d’idole au zèle charmé , paraît encor plus dé­
fectueux. C’eft ce que le père Boubottrs appelle du ner- 
veze, dans fa manière de bien penfer.
Souvent il arrive que des vers louches , obfcurs, 
mal conftruits , hériffés de figures outrées , & même 
remplis de folécifmes , font quelque illufion fur le 
théâtre. La règle que donne Mr. de Voltaire pour 
difcerner ces vers , me parait affez fûre. Dépouillez 
ces vers de la rime & de l’harmonie , réduifez-les 
en profe ; alors le défaut fe montre à nud , com­
me la difformité d’un corps qu’on a dépouillé de fa 
parure.
Je me fouviens d’avoir entendu réciter ces vers, 
dans une tragédie fort extraordinaire,
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Du fang de Nonnius avec foin recueilli,
Autour d’un vafe affreux dont il était rempli,
Au fond de ton palais, j’ai raifemblé leur troupe,
Tous fe font abreuvés de cette horrible coupe.
Réduifez ces vers en profe ; & voyez fi vous pou- 
rez en faire quelque chofe d’intelligible. Comparez-les 
enfùite aux vers d’Æfcbylt fur un lu jet femblable, tra­
duits par Boileau dans le traité du fublime.
Sur un bouclier noir fept chefs impitoyables 
Epouvantant les Dieux de fermens effroyables ,
Près d’un taureau mourant qu’ils viennent d’égorger , 
Tous, la main dans le fang, jurent de fe venger.
C’eft à-peu-près la même idée que celle des vers 
j précédens ; mais quelle différence ! vous trouverez 
ici non-feulement de grandes images & de l’harmo­
nie , mais encore toute l'exactitude de la proie la plus 
châtiée.
i
Le judicieux Boileau avait donc très grande raifon 
de dire,
Mon efprit n’admet point un pompeux barbarifme,
Ni d’un vers ampoulé l’orgueilleux folicifme.
Sans la langue, en un mot, l ’auteur le plus divin 
Eft toûjours, quoi qu’il faffe , un méchant écrivain.
Je penfe qu’il n’y a aucun bon vers , même avec la 
conftruction la plus hardie, qui ne réfifte à l’épreuve 
que Mr. de Voltaire propofe, & qui ne forte triom­
phant de cet examen rigoureux. Je t’aimait înconjlant, 
qu’aurais - je fait fidèle ! eft peut-être la conftruétion 
la plus hazardée qu’on ait jamais faite. C’eft un vers fi 
on compte douze fyllabes ; c'eft de la profe, fi on en 
détache le vers fuivant. Mais dans l’un & dans l’aü- 
j tre cas , qu’aurais-je fait fidèle eft mille fois plus éner- 
| : gique que fi on difait, qu’aurais - je fi tu avais été
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fidèle. Ce tour fi nouveau enlève ; il ne faudrait pas le 
répéter.. Il y a des expreflions que Boileau appelle trou­
vées qui font un effet merveilleux dans la place où un. 
homme de génie les employé ; elles deviennent ridicu­
les chez les imitateurs.
Mr. Clément croit que Mr. de Voltaire veut dire 
qu’il faut tourner en profe un vers , en lui fubftituant 
d’autres exprelfions pour en bien juger. C’eft préci- 
fément le contraire. Il faut laiffer la conftruétion en­
tière telle qu’elle eft , avec tous les mots tels qu’ils 
fo n t, & en ôter feulement la rime.
J-
Mr. de la Motte ■ fembla prétendre que l’inimitable 
Racine n’était pas poète ; & pour le prouver il ôta les 
rimes à la première fcène de Mithridate en confervant 
fcrupuleufement tout le refte, comme il le devait pour 
fon defleîn. Mr. de Voltaire lui démontra , fi je né 
me trompe , que c’était par cela même que ce grand- 
homme était auffi bon poète qu’on peut l’être dans 
notre langue. Pourquoi ? C’eft qu’on ne trouva pas 
dans toute cette fcène de Mithridate délivrée de l ’ef- 
clavage de la rime, un feul mot qui ne fût à fa place, 
pas une conftruétion vicieufe, rien d’ampoulé ou de 
bas, rien de faux, de recherché, de répété, d’obf- 
cu r, de hazardé. Tous les gens de lettres convien­
nent que c’était la véritable pierre de touche. On 
voyait que Racine avait furmonté fans effort toutes les 
difficultés de la rime. C’était un homme qui, charge 
de fers, marchait librement avec grâce. C’eft certaine­
ment ce qu’on ne pouvait dire d’aucun autre tragique 
depuis lés belles fcèr.es de Cornélie, de Pauline , A'Ho­
race , de Cihna, du Cid. Ouvrons Rodogune dont la 
dernière fcène eft un chef-d’œuvre, & liions le com­
mencement de cette pièce fameufe dégagée feulement 
de la rime.
„  Ce jour pompeux, ce jour heureux nous luit en­
fin qui doit dilfiper la nuit d'un trouble f i  long, ce
„  grand
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s, grand jour où l’hyménée étouffant la vengeance, 
„  remet l’intelligence entre le Parthe & nous, affran- 
33 chit la princeffe,  & nous fait pour jamais un lien 
33 de la paix du motif de la guerre. Mon frère , ce 
,3 grand jour eft venu où notre reine ceffant de tenir 
33 plus la couronne incertaine , doit rompre fon filence 
J, obftiné aux yeux de tou s, nous déclarer l’aîné de 
33 deux princes jumeaux, & l’avantage feul d’un mo- 
33 ment de naijj'ance dont elle a caché la connailfance 
,3 jufqu’ic i , mettant le fceptre dans la main au plus heu- 
33 reux , va faire l’un fu je t, & l’autre roi. Mais n’ad- 
3,  mirez - vous point que cette même reine le donne 
„  pour époux à l’objet de fa haine, & n’en doit faire 
,3 un roi qu’afin de couronner celle qu’elle aimait à 
„  gêner dans les fers 1 Rodogune traitée par elle en 
33 efclave va être montée par elle fur le trône, &c.
En lifant ce commencement de Rodogune tel qu’il 
eft: mot-à-mot dans la pièce , je découvre tout ce qui 
m’était échappé à la repréfentation. Un jour pompeux, 
un jour heureux, un grand jour, en quatre vers ; une 
nuit d’un trouble , une princeffe affranchie, fans que 
je fâche encore quelle eft cette prîncelfe ; un motif 
de la guerre qui devient un lien de la paix, fans que 
je puiffe deviner quel eft ce motif, quelle eft cette 
guerre, qui la fait, à qui onia fait, quel eft le per- 
fonnage qui parle. Je vois une reine qui ceffe de tenir 
plus la couronne incertaine , & qui va mettre le fcep­
tre dans la main au plus heureux ; mais on ne m’ap­
prend pas feulement le nom de cette reine. J’apprends 
feulement que Rodogune va être montée fur le trône 
par cette reine inconnue.
I
1
Toutes ces irrégularités fe manifeftent à moi bien 
plus aifément dans la profe, que lorfqu’elles m’étaient 
déguifées par la rime & par la déclamation. Je fuis 
confirmé alors dans le principe de Mr. de Voltaire, 
qui établit que pour bien juger fi des vers font cor­
rects , il faut les réduire en profe. Mr. Clément dit 
Mélanges, <t£c. Tom. V. C e
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que ce fyflème eft celui d’un fou. Je ne crois point 
être fou en l’adoptant , j’efpère feulement que Mr. 
Clément aura un jour une raifon plus fage & plus 
honnête.
Les bornes de ce petit e'cn't ne me permettent que 
d’ajouter ici quelques mots fur les injures atroces que 
Mr. Clément dit à Mr, de la. Harpe, dans fa differta- 
tion qui devait être purement grammaticale. 11 l’ac- 
cufe d’avoir fait une partie des commentaires fur Je 
théâtre de Corneille par un motif d’intérêt, &  il ha- 
zarde cette calomnie pour l’accabler d’outrages qui ne 
peuvent que retomber fur celui qui les prodigue fi m- 
juftement. Je n’ai jamais vu Mr. de Voltaire ; mais je 
fuis allez inftruit de fes procédés envers la famille de 
Pierre Corneille , & du fentiment d'e tous les hon­
nêtes gens, pour favoir combien ils réprouvent les 
inventives odieufes de Mr. Clément , qui font auffi 
déplacées que fes critiques. J ’ai peu vu Mr. de la Harpe , 
je ne le connais que par les excellens ouvrages qui 
lui ont mérité tant de prix à l’académie , & par des 
pièces depoëfie qui refpirentle bon goût. Toux ceux 
qui ont pu lire ce libelle de Mr. Clément, condam­
nent unanimement cette fureur groffière avec laquelle 
il amène ici le nom de Mr. de la Harpe pour Pînfuiter 
■fans aucune raifon. Oh eft bien furpris qu’il continue 
comme il a débuté, & qu’après avoir fait un volume 
d’injures déjà oublie contre Mr. de St. Lambert & 
tant d’autres gens de lettres ft eftimables, il veuille 
perfüader au public que Mrs. de Voltaire & de la 
Harpe ont travaillé de concert à décrier le grand Cor­
neille , tandis que l’auteur de Z  aire , à’A lzire , de 
Mérape , de Brutus, de Sêmiramit, de Mahomet, de 
l ’ Orphelin de là Chine, de Tancrède eft à genoux de­
vant le père du théâtre, devant le grand auteur du 
C id , d’Horace, de Cinna, de Poiyeuâe, de Pompée, 
tandis qu’il ne relève les fautes qu’en admirant les 
beautés avec enthoufîafme, tandis qu’à peine il cri­
tique Pertharite , Théodore , D m  S anche , A ttila ,
Il !
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Pulcbérie, Agèjilas , Surina ; enfin, tandis qu’il n’a 
entrepris le commentaire de cet auteur fi grand & fi 
inégal , que pour augmenter la dot de fa vertueufe 
defeendanté.
*
I l m’a paru que le digne commentateur de Corneille 
n’avait eu en vue que la vérité & FinftruAion des gens 
de lettres. J’aime à voir comment en imitant la con­
duite de l ’académie, lorfqu’elle jugea le Cid , il mêle 
à tout moment la jufte louange à la jufle critique. 
J’aime à voir comme il craint fouvent de décider. Voici 
comme il s’exprime fur une difficulté qu’il fe propofe 
dans l’examen du troiiîéme aâe de Cinna. Veji Jur 
quoi les leBeurs qui connaijfent le cœur humain doivent 
prononcer. Je fuis bien loin de porter un jugement. J’ai­
me furtout à voir avec quel refpetft, avec quels fenti- 
merss d’un cœur pénétré il met Cinna au - delfus de 
VElectre &  de VŒ.iipe de Sophocle , ces deux chefs- 
d’œuvre de la Grèce ; & cela même en relevant de 
très grands défauts dans Cinna. Mr, de Voltaire m’a 
paru un homme paffionné de l’a rt, qui en fent les beau­
tés avec idolâtrie, & qui eft choqué très vivement des 
défauts. Un libraire m’a affuré qu’il fe traite ainfi lui- 
même ; &  qu’il a été malade, par un excès d’affliétion, 
de ce qu’on avait imprimé de lui des pièces de fociété, 
qu’il ne jugeait pas dignes du public.
Qu’a donc de commun Mr. Clément avec l’auteur 
de Cinna, & avec celui de Mahomet ? De quel droit 
fe met - il entr’eux 1 Pourquoi ce déchaînement contre 
tous fes contemporains ? Faut-il aboyer ainfi à la porte 
à tous ceux qui entrent dans la maifon ! que ne donne- 
t-il plutôt des exemples ! que ne donne - 1 - il fa tragé­
die de Mèdèe ! nousMui applaudirons fi elle eft bo'nne. 
Les beautés qu’il y aura répandues enrichiront .notre 
littérature ; mais tant qu’il fatiguera le public de fatyres 
en profe, & d’injures perfonnefles, il ne faudra que le 
plaindre.
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A  Grenoble ce 17 Mai 177}.
Quelques Parifiens qui ne font pas philofophes, & q u i, fi on les en croit, Sauront pas le tems de 
le devenir, m’ont mandé que la fin du monde appro­
chait , &  que ce ferait infailliblement pour le 20 du 
mois de Mai où nous femmes.
Ils attendent ce jour-là une comète qui doitpren- 
. dre notre petit globe à revers , & le réduire en pou­
dre impalpable, félon une certaine prédiction de l ’aca­
démie des fciences qui n’a point été faite.
Rien n’eft plus probable que cet événement. Car 
Jacques Bernoulli, dans fen traité de la comète , pré­
dit expreffément que la fameufe comète de 1680 re­
viendrait avec un terrible fracas le 17 Mars 1719 ; 
il nous affura qu’à la vérité Ta perruque ne fignifierait 
rien de mauvais ; mais que fa queue ferait un figne 
infaillible de la colère du ciel. Si Jacques Bernoulli 
fe trompa , ce ne peut être que de cinquante - quatre 
ans & trois jours.
Or une erreur auffi peu confiderable étant regar­
dée comme nulle dans l’immenfité des fiécles par tous 
les géomètres, il eft clair que rien n’eft plus raifon- 
. nable que d’efpérer la fin du monde pour le 20 du 
préfent mois de Mai-1775 , ou dans quelque autre an­
née. Si la chofe n’arrive pas, ce qui eft- diiféré n'eft 
pas perdu.
Il n’y a certainement nulle raifon de fe moquer de 
Air, TrijJ'otin , tout Trijfotin qu’il eft , lorfqu’il vient 
dire à Madame Phi/aminte : 5
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Nous l’avons cette nuit, Madame , échappé belle. 
Un monde auprès de nous en pafTant tout du long , 
Eft chu tout à travers de notre tourbillon.
Et s’il eût en pafTant rencontré notre terre,
Elle eût été brifée en morceaux comme verre.
Une comète peut à toute force rencontrer notre 
globe dans la parabole qu’elle peut parcourir. Mais 
alors qu’arrivera-t-il? ou cettefcomète fera un diamè­
tre égal au nô tre , ou plus grand, ou plus petit. Si 
égal, nous lui ferons autant de mal qu’elle nous en 
fera, îa réadion étant égale à l’aâion. Si plus grand, 
elle nous entraînera avec elle ; fi plus p e tit , nous 
l’entraînerons.
Ce grand événement peut s’arranger de mille ma­
nières, & perfonne ne peut affirmer que la terre, &  
les autres planètes n’ayent pas éprouvé plus d’une 
révolution par rembarras d’une comète rencontrée 
dans fan chemin.
Le grand Newton nous a donné de plus fortes allar- 
mes que Mr. Trijfotin ; car il a prétendu que la co­
mète de r6go , s’étant approchée du foleil à la dif- 
tance d’un demi - diamètre de cet aftre, dut acquérir 
une chaleur deux mille fois plus forte que celle du 
fer embrafé ; Mr. Le Monnitr dit trois mille. Mais 
fuppofons que cette comète eut été de fer , pourquoi 
aurait-elle acquis à cent cinquante mille lieues du 
foleil une chaleur deux ou trois mille fois plus forte 
que le fer ne peut en acquérir dans nos forges ? Les 
folides comme les fluides -ont chacun leur dernier 
degré de chaleur qui ne peut augmenter. L’eau bouil­
lante ne peut jamais s’échauffer davantage; l’huile de 
même , les métaux de même. Le fer, le cuivre qui cou­
lent dans nos forges en fleuves de feu , ne s’embrafent 
jamais plus que leur nature ne comporte. Le feu d’u­
ne forge eft le même que celui du foleil. Cet aftre 
étant plus grand embraiera les corps plus vite ; mais
C c iij
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il ne les embrafera pas avec une plus grande intenfité 
que celle qu’ils peuvent fouffrir.
Newton dans fon calcul a fuppofé que l’embrafe- 
ment du fer pourait augmenter, & a calculé fuivant 
cette hypothèfe. Mais comment un corps , quel qu’il 
fo it, paffant rapidement à cent cinquante mille lieues 
du foleil, peut-il s’embrafer deux mille fois plus que le 
fer qui eft pénétré de feu dans une fournaife ardente, 
& qui eft parvenu à fon dernier degré de chaleur ? 
Il femble que Newton pouvait réferver cette avan- 
ture< de l’inflammation pour fon commentaire de l’A. 
pocalypfe.
Quant au retour des mêmes comètes , c’eft une 
opinion très raifonnable , mais elle n’eft pas démon­
trée. Et elle eft fi peu démontrée, que tous ceux qui 
ont prédit leur apparition ont été pris peur dupes. r
Il eft beau, fans doute , d’en favoir allez pour fe 
tromper ainfi. Mais attendons encor quelques milliers 
de ftécles pour avoir la démojiftration.
Nous fommes parvenus lentement à connaître quel­
que cliofe de la nature ; la poftérité achèvera le relie 
lentement.
On prétend .que les anciens favaient comme nous 
que les comètes font des planètes qui ont un cours 
régulier autour du foleil , & on cite en preuve des 
Pytbagores , des Pbiiolaüs, des Sênèques , des P  lut ar­
ques , &c. &c.
O u i, ils le favaient d’une fcience confufe , incer­
taine , qui n’était point une fcience ; ils connailfaient 
la circulation des comètes , comme Hippocrate con- 
naiflait la circulation du fang , fans l ’avoir définie, 
fans l ’ayqir prouvée, fans l’avoir enfeignée.
Jamais il n’y eut aucune école qui enfeignât mé­
thodiquement la -courfè de la terre, des autres pla- .
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nètes, & des comètes autour du foleil dans leurs or­
bites ; c’était un foupc.on jetté au hazard, une idée 
philoiophique tombée dans quelques têtes, & non dé­
veloppée. C’eft à-peu-près ainfi que Bacon avait an­
noncé une gravitation , une attraction univerfelle ; les 
vrais inventeurs font ceux qui prouvent.
Mr. Le Motmier, dans fes Injlitutions agronomi­
ques , a raifon de citer Sénèque le philofophe, qui d it, 
non exijiimo cometem fubitanetim effe ignem, fed inter 
opéra aterna natura. Je ne crois pas les comètes des 
feux fubitement allumés, mais des ouvrages éternels 
de la nature.
Il faut louer , honorer Sénèque d’avoir deviné que 
le tems viendrait où la poftérité ferait étonnée que 
fon fiécle eût ignoré des chofes fi fimples. Veniet 
tempus quo pofteri tant aperta nos nefcijfe mirabun- 
tur. Mais cela même prouve que de fon tems on n’en 
l'avait rien.
C’était le fort des Sènèques de prédire l’avenir par 
de fimples conjectures, d’une manière toute contraire 
à celle des autres prophètes. Sénèque le tragique pré­
dit ainfi dans un chœur de fon Thiefte la découverte 
d’un nouveau monde. Mais fi on voulait en inférer 
que Sénèque doit partager avec le Génois Colombo la 
gloire de la découverte, on ferait non-feulement in- 
jufte , on lèrait tidicule.
Nous ne trouverons point dans Plutarque de témoi­
gnage plus fort en faveur de l’antiquité que dans 
Sénèque. Quelques ( a ) pythagoriciens, dit-il, penfeut 
qu’une comète, eji un ajire qui ne fe  montre qu’après un 
certain tems. D ’autres offrirent qu’une comète n’ejl 
qu’un effet de la mjion , comme les apparences de ce 
qu'on m it dans un miroir. Anaxagore 8? Démocrite 
difent que c’eji un concours d'étoiles mêlant leux lu-
(  a )  Des opinions des philofophes , liv. XIII.
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mûre enfembk. Ariftote prétend que c'eji une exba- 
laifon du fec enflammé, îfic.
Or je demande fi Pexhalaifon du fec , les appa­
rences du miroir, & le concours des deux lumières, 
donnent une idée bien nette de la théorie descomètes ?
L’opinion du peuple de Paris qu’une comète qui 
apparaîtrait le 20 ou le 21 de Mai 177?, nous amè­
nerait la fin du monde , a quelque chofe de plus po- 
fitif que le difcours de Plutarque. Mais cette idée 
n’eft pas neuve. Il y a longtems que les gens qui Pa­
vaient comment le monde a été fait favaient auffi 
comment il devait finir. Jupiter lui-même dit dès le 
premier livre des Métatmrphofes que le monde doit 
périr par le feu.
Ejfe quoque in fatss reminifcitur adfore tempm 
Quo mare , quo Tellus corruptaque régi a csü 
Ardent &  munàï moles operofa laboret.
Mais Jupiter ne dit point que ce fera l’effet d’une , 
comète. Cette idée de la' fin du monde dura depuis 
Jupiter jufqu’à notre treiziéme fiécle. Nos moines en 
profitèrent. On fait que plus d’un acte de donation à ces 
pauvres gens commençait par ces mots ; la fin du 
monde étant proche , 6? moi N . . .  • ne voulant pas 
être rangé parmi les boucs, je donne pour le remède de 
mon ame, & c . & c . mais les comètes n’eurent au­
cune part à ces dévotions.
Le Jacq Pudding qui prédit à Londres en 1756 un 
tremblement de terre , & la deftruction de la v ille , 
ne mit aucune comète de moitié avec lui dans le parti, 
& cependant le peuple épouvanté fortit de la ville au 
jour marqué par ce mage.
P
Les Parifiens ne déferteront pas leur ville le 20 
Mai ; ils feront des^  chanfons, & on jouera la comète 
& la fin du monde à l ’opéra comique , &c.- &c. '
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A U  R O I  E N  S O N  C O N S E I L ,
POUR L E S  S U J E T S  B U  R O I  Q. UI  R É C L A -  
M E Ï T  L A  L I B E R T É  D E  L A F R A N C E.
Co n t r e  des moines hintdiilins devenus chanoines de 
St. Claude en Franche - Comté.
LEs chanoines de St. Claude, près du Mont-Jura dans la Franche-Comté , font originairement des 
moines bénédictins fécularifés en 1742. Ils n’ont d’au­
tre droit pour réduire en efclavage les fujets du r o i, 
habitans au Mont-Jura vers St. Claude, que l’uiage éta­
bli par les moines leurs prédécefleurs, de ravir aux 
hommes la liberté naturelle. En vain Dieu la leur a 
donnée ; en vain les ducs de Bourgogne & les rois 
de France , les chartes, les édits (a) d’accord avec la 
loi de la nature ont arraché ces infortunés à la fer- 
vitude.
Des enfans de St. Benoit fe font obftinés à les trai­
ter comme des efclaves qu’ils auraient pris à la guer-
(  a )  Edits de l’abbé Suger 
régent du royaume , de l’an 
1141 ; de Louis X , de 1315 ; 
à'Henri I I  ^  de Içç3. Ordon­
nances du Louvre , Tom. I. 
pag. 183.
Le roi de Sardaigne a af­
franchi les ferfs du duché de 
Savoie par un édit du 30 Jan­
vier 1762. Dans les derniers 
! états- généraux tenus à Paris 
A en 1 y 17 , le tiers - état fup-
plia le roi de faire exécuter 
les anciennes loix contre la 
fervitude de la glèbe. Etat 
de la monarchie par l’abbé du 
Bos, Tom. III. pag. 29g.
On trouve dans les arrêtés 
du premier préfident de La­
moignon le projet d’un régle­
ment pour l’abolition de tou­
tes les main - mortes perfon- 
nelles & réelles.
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re , ou qui leur auraient été vendus par des pirates. 
Nous refpectons le chapitre de St. Claude, mais nous 
ne pouvons refpecter l’injuftiee des religieux auxquels 
ils ont fuccédé. Nous fommes forcés de plaider con­
tre des gentilshommes de mérite, en réclamant nos 
droits contre des moines iniques. Le chapitre de St. 
Claude doit nous pardonner de nous défendre.
Si les prêtres , contre lefquels nous réclamons la 
juftice de D ie ü  , & celle du r o i, avaient le moindre 
titre , nous gémirions en filence dans les fers dont ils 
nous chargent ; nous attendrions qu’un gouvernement 
li éclairé eût aboli des loix établies par la rapine 
dans des tems de barbarie ; nous nous contenterions 
de foupirer avec la France après les jours fi longtems 
délires où le confeil fe fouviendra que nous fommes 
nés hommes ; que les moines bénédictins , hommes : 
comme nous , n’ont été inftitués par Se. Benoit que J; 
pour labourer comme nous la terre , & pour lever M 
au ciel des mains exercées par les travaux champê- l 
très. Le confeil verra bien fans nous que leurs vosux faits  ^
aux pieds des autels n’ont jamais été d’être princes ; 
que nous ne devons nos biens , nos fueurs , notre 
fang qu’au roi &  non à eux. Auffi nous ne plaidons 
pas ici contre l’efclavage de la main-morte , nous 
plaidons contre la fraude qui nous fuppofe main-mor- 
tables. Nous montrons les titres mêmes de nos op- 
prefleurs , pour démontrer qu’ils n’ont eu nul prétexte 
de nous opprimer ; & qu’ils n’ont tranfmis au chapitre 
de St. Claude qu’une prétention vicieufe dans tous fes 
points.
Us avaient longtems étouffé notre voix ; mais le 
r o i , plus clément qu’ils n’ont été cruels, nous per­
met enfin de parler.
Avant le règne du duc Philippe le bon , l’abbé de 
St. O ya , dit Saint Claude, avait déjà eu l’audace  ^de 
s’emparer de tous les droits régaliens fans autre titre
■ m
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que celui de la cupidité effrénée de ces tems-là. 11 do­
minait en fouverain fur plus de cent villages ; il fai- 
faif! battre monnoie ; il ofait donner des lettres de 
nobleffe ; il faifait juger les procès de fes vaffaux par 
fes moines.
Qu’il nous foit permis , avant d’entrer en matiè­
re , de demander s’il eft rien de plus attentatoire à 
l’autorité divine & humaine , & fi ces prétendus droits 
n’étaient pas des crimes de lèze-majefté.
Philippe le bon , par des lettres-patentes datées de 
Lille en Flandres le 14 Mars 1456 , fe contenta de 
réprimer l’ufurpation par laquelle ces moines faifaient 
battre monnoie, donnaient des faufs-conduit, & ju­
geaient en dernier reffort. II fe contenta d’abolir ces 
abus ; parce que ceux-là feuls lui furent déférés ; la 
main-morte n’était pas encore établie.
Pour fe dédommager de la perte des droits qu’ils 
s’étaient arrogés , ils fe vengèrent avec le tems fur 
les habitans ; & n’ayant plus le droit de faire frapper 
de l’argent à leur coin, ils fe donnèrent le droit de 
prendre , autant qu’ils le purent , tout l’argent des 
cultivateurs.
L’inquifition ayant pénétré jufques dans ce pays 
fauvage, la rapine devint facrée. Le pâtre , le labou­
reur , l’artifan , le marchand craignirent les flammes 
dans ce m onde-ci &  dans l ’autre , s’ils ne por­
taient pas aux pieds des moines tout le fruit de leurs 
travaux.
M a i n - m o r t e  é t a b l i e  d a n s  l e s  v i l ­
l a g e s  P L A I G N A N S .
Peu-à-peu les communautés, qui réclament aujour­
d’hui la juftice du ro i, fe trouvèrent efclaves en trois 
manières ; & cela fans aucun titre.
~ rr e
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Efclavage de la perfonne ,
Efclavage des biens, -■ ,
Efclavage de la perfonne & des biens.
L’efclavage de la perfonne conlîfte dans l ’incapa­
cité de dtfpofer de fes biens en faveur de fes enfans, 
s’ils n’ont pas toujours vécu avec leur père dans la 
même maifon & à la même table. Alors tout appar­
tient aux moines. Le bien d’un habitant du Mont- 
Jura mis entre les mains d’un notaire de Paris, devient 
dans Paris même la proie de ceux qui originairement 
avaient embraffé la pauvreté évangélique au Mont- 
Jura. Le fils demande l’aumône à la porte de la mai- 
ion que fon père a bâtie ; & les moines , bien loin 
de lui donner cette aumône, s’arrogent jufqu’au droit 
de ne point payer les créanciers du p ère, & de re­
garder comme nulles les dettes hypothéquées fur la 
maifon dont ils s’emparent. La veuve fe jette en vain 
à leurs pieds pour obtenir une partie de fa dot. 
Cette dot , ces créances , ce bien paternel , tout 
appartient de droit divin aux moines. Les créan­
ciers , la veuve , les enfans , tout meurt dans la 
mendicité.
L’efclavage réel eft celui qui eft affeêté à une ha­
bitation. Quiconque vient occuper une maifon dans 
l’empire de ces moines & y demeure un an & un jour, 
devient leur ferf pour jamais. Il eft arrivé quelque­
fois qu’un négociant Français, père de famille , atti­
ré par fes affaires dans ce pays barbare, y ayant pris 
une maifon à loyer pendant une année, & étant mort 
enfui te dans fa patrie , dans une autre province de 
France , fa veuve , fes enfans ont été tout étonnés 
de voir des hui (fiers venir s’emparer de leurs meu­
bles , avec des paréatis ; les vendre au nom de St. 
Claude , &  chaffer une famille entière de la maifon 
de fon père. 7
L’efclavage mixte eft celui qui étant compofé des 
deux, eft ce que la rapacité a jamais inventé de plus
ï ’ i' T W ■ W t
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exécrable, & ce que les brigands n’oferaient pas mê­
me imaginer.
Ufurpateurs de St. Claude , montrez-nous donc vos 
titres ; montrez-nous le privilège que le bienheureux 
Benoit &  le bienheureux St. Claude vous ont donné 
de vous nourrir des pleurs & du fang de la veuve & 
de l’orphelin.
Si vous n’avez pas des lettres-patentes des faints, 
faites - nous voir au moins celles des rois. Si vous en 
avez de fabriquées chez vous, ouvrez vos archives ; 
confrontons vos pièces avec les pièces que nous avons 
tirées de vos archives mêmes. Nous ne vous combat­
trons qu’avec vos propres armes; & .le roi verra fur 
quoi vous vous fondez pour régner en tyrans fur fes 
i fujets qu’il ne gouverne qu’en père, ;
:| Nous n’adreffons ces juftes plaintes qu’aux moines ; ; ê
i ce n’eftpas le chapitre qui a inventé cette oppreffion ; [
il l’a trouvée établie. Nous le conjurons au nom de •
Jesus-Christ notre père commun de s’en débiter. 
Jésus Christ n’a pas ordonné aux apôtres de ré­
duire leurs frères à l’efclavage.
T itres q u i  démontrent l ’usurpation t y ­
rannique D E S  M O I N E S  B É N É D I C T I N S  ,  AU­
J O U R D ’ H U I  C H A N O I N E S  D E  St . C L A U D E .
Nous fommes deux portions de peuple divifés en 
fix communautés ( a) .  L’une de ces portions s’é­
tend au milieu des montagnes & des précipices ; de 
la fource de la rivière d’Orbe jufqu’au bailliage de 
Pontarlier. Vous vous emparâtes de ce terrain affreux, 
qui pourtant a été domté & cultivé par nos travaux
(  ô )  Lons - Chaumoi; " mont 5 Morbier & Bellefon-
1
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rez ; les Rouffes ; le Bois ». »-
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affidus. Vous les vendîtes en iz66  à  Jean de Cbà­
lons , dit l’antique, l’un des feigneurs Francs-Comtois, 
dont defcendent les princes d’Orange. Or dans les 
ailes de vente , où vous fpécifiez tous les droits que 
vous vendez , il n’eft pas queftion de main - morte, 
d’efclavage , de fervîtude. Vous ne vendez que le ter­
rain. De quel droit le poffédiez-vous ? nous l'ignorons. 
Et de quel droit vous en êtes-vous emparés , après 
l’avoir vendu par un contrat folemnel ? c’eft ce que 
nous ignorons encore. Mais ce que nous lavons très 
bien, c’eit que vous nous avez ravi ce que nous avions 
depuis acheté de vous-mêmes.
«
!
Jean de Cbàlons Arlay , premier du nom , fils de 
Jean Cbàlons l ’antique, fit bâtir un château auprès de 
la Roche, de Alpe, dans le terrain vendu par vous, & 
qui ne vous appartenait point. Tout ce qui n’était pas 
feigneur châtelain était ferf alors ; c’était la jurifpru- 
dence des Huns, des Goths, des Vandales, des Eéru- 
les, des Gépides, des Francs, des Bourguingnons, & 
de tous les barbares affamés qui étaient venus fondre 
chez les Gaulois & chez les anciens Celtes. Ces con- 
quérans n’avaient jamais pénétré dans le pays imprati­
cable déjà dit St. Claude, fitué entre trois chaînesde 
montagnes couvertes de glaces étemelles ; & où les 
huttes font enterrées fous trente pieds de neige pen­
dant fept mois de l’année. Les barbares venus du Bo- 
rifthène & du Tanaïs négligèrent de régner fur le peu 
d’bommes fauvages qui habitaient ces déferts plus 
affreux cent fois que ceux de la Sibérie. Les fertiles 
plaines d’alentour avaient fixé leur convoitife. Mais 
Jean de Cbàlons Arlay premier, voyant ce pays peuplé 
à force de foins & d’induftrie par les plus malheureux 
de tous les hommes, voulut réduire en fervitude ces 
malheureux mêmes , en vertu du droit féodal. Car ce 
Jean de Cbàlons s’imaginait, comme vous, être aux 
droits des Huns &  des Bourguingnons qui étaient venus 
conquérir les bords de la Saône &  du D oux, & qui 
avaient rendu les peuples efclaves par le fameux droit
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du plus fort. Les peuples qui n’avaient rien à perdre 
que leur corps, s’ enfuirent tous à la première tentative 
de Jean de Chàlons Arlay premier du nom.
Jean de Chàlons Arlay fécond,, fon fils , voyant la 
fottife barbare de fon père , qui s’était privé de vaffaux 
utiles, les rappella en i  3 30 par une charte du 1 3 Jan­
vier. Il fe défifte dans cette charte (c) de tous droits de 
fervitude & de main-morte. II feréferve feulement les 
droits feigneuriaux de la dime & des Iode & ventes.
Voilà donc une moitié des terrains , ufurpés par 
vou s, évidemment affranchie de la fervitude impofée 
par les Huns & les Bourguingnons qui ne vous ont cer­
tainement pas tranfmis, à vous moines de St. Benoit, 
le droit fanguinaire qu’ils n’ont jamais exercé eux- 
mêmes dans cette partie du monde inacceffible à tous 
■ les conquérans, excepté à des moines. Venons à l ’autre 
partie.
Vous aviez ufurpé un autre défèrt qui s’étend juf- 
qu’aux frontières de Suiffe. C’eû le pays qui fe nomme 
aujourd’hui Lons- Chaumois , Orcière, la Mouille , 
M orez, les Rouffes. C’eft-là que fa majeûé bienfai- 
fante , qui règne aujourd’hui pour le bonheur de la 
nation, s’eft propofé d’ouvrir un chemin à travers les 
plus effrayantes montagnes, pour communiquer de 
Lyon , de la Breffe , du Bugey, du Val-Romey & du 
pays de G e x à la  Franche-Comté , fans paffer par la 
Suiffe. Les habitans de ces montagnes, qui font tous 
laborieux & commerçans, vont voir un nouveau c ie l, 
dès que ce grand projet, digne du meilleur des rois , 
fera rempli. Mais ne le verraient-ils qu’en efclaves, 
&  en efclaves de moines ? Plus le roi les mettrait à
( c )  Cette charte & celle 
de 1 îéfi font rapportées dans 
l’hiftoire de Pontarlier par 
Mr. D m  confeiller au parle­
ment de Befanqon, pages 129 
& 130. Les chanoines de St. 
Claude ont dans leurs archi­
ves les originaux de ces titres.
..................:
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portée de connaître d’autres humains , plus la compa- 
raifon qu’ils feraient de fes autres fujets du roi à eux 
leur rendrait leur fort infupportable. Ils diraient : A  
quatre pas de nous , les heureux fujets du roi font H. 
hres , Êf nous portons les fers de St. Claude ! Mais 
à quel titre portons-nous ces fers ?
Nous conjurons fa majefté , nous conjurons le con- 
feil de faire attention à une chofe dont ils feront éton­
nés. Les moines s’étaient emparés de nous fans aucun 
titre ; & voici le titre par lequel ils nous ont vendu à 
nous-mêmes tout le terrain qui s’étend depuis Lons- 
Chaumois, dont nous avons parlé, jufqu’aux frontiè­
res de la Suiffe.
Ce titre autentique , cet acte de vente eft du 27 
Février 1590. ( d ) Guillaume de la Baume abbé de 
St. Claude, nous vendit cette terre que nous avons 
défrichée ; & les moines de St. Claude ont voulu de­
puis traiter en efclaves les légitimes poffefleurs de cette 
terre. Ils nous la vendirent dans le tems que nous 
ignorions la main-morte, dont il rfelt pas dit un feul 
mot dans Fade & ils veulent nous foumettre à ce 
droit qui détruit tous les droits des hommes.
Nous ofons dire qu’ils n’ont pas plus de raifon de t 
nous appeller leurs ferfs, que nous n’en aurions de 
prétendre qu’ils font les nôtres, peut-être même en 
ont-ils moins ; car, fire, nos mains induftrieufes font 
utiles à l’état ; à quoi fervent les leurs? Nous mettons 
aux pieds de votre majefté l’orgueil de ce titre ; nous 
l’avons trouvé chez un payfan defcendant de ces in- 
nocens fauvages qui avaient contradté avec Guillaume 
de la Baume, & qui 11e favait pas qu’il pofledait Fini- 
trument autentique de fa liberté, & de celle de fes 
compatriotes.
Si
i
( d )  Ce titre eft joint à la requête préfentée au conteil des 
dépêchés.
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Si nos tyrans échappés de St. Benoît ofaient dire à 
ce payfan , vous en lavez autant que nous , vous avez 
forgé ce titre : nous leur répondrions , nous en avons 
trouvé le double chez vous - mêmes, dans votre cou­
vent même, Ce fut votre propre fecrétaire qui indigné 
de votre ufurpation, faifi des remords que vous ne 
fentez pas , & craignant de paraître votre complice 
devant D i e u , détacha fa confcience delà vôtre. Il 
nous donna cette pièce qui démontre votre ufurpation 
poftérieure. Cette ufurpation eft d’environ deux fié- 
cles, mais c’eft un délit de deux fiécles. La fraudé eft- 
elle facrée, pour être antique ?
Vous oppofez une prefcription , mais nous vous 
oppofons une prefcription plus refpeétable , celle du 
droit des gen s, celle de la nature. Ce n’eft pas à nous 
à vous prouver que nous fommes nés avec les droits 
de tous les hommes, C’eft à vous de prouver que nous 
les avons perdus. C’eft à vous de déployer fous les yeux 
du roi les titres par lelquels nous appartenons à des 
moines plus qu’à lui, C’eft à vous de faire voir quand 
vous nous achetâtes en Guinée , pour nous faire vos 
efclaves.
L
O ui, la prefcription peut avoir lien en un feul cas, 
lorfqu’on préfume que la main-motte a été établie par 
les feigneurs, par l’autorité des loix, par lettres-pa­
tentes du fouverain en vertu de concédions faites par 
ces feigneurs mêmes, à condition de rendre les habitans 
main-mortables. Mais ici c’eft tout le contraire. C’eft 
vous qui nous avez vendu notre terrain : c’eft vous 
qui voulez l’affervir après l’avoir vendu. Nulle pré- 
fomption que contre vous, nulle probabilité que con­
tre vous.
Enfin la grande maxime de droit vous condamne 
mala fidei pojfejfor mdlo tempore prefcrîbere poteji. 
Poflefleur demauvaife foi ne peut prefcrire. C’eft mê­
me la maxime de votre droit canon. Ainfi votre caufe 
Mélanges , & c .  Tom. V. D d
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eft réprouvée de Dieu  & des hommes. Les moines de 
St. Claude ne pouraient rien répondre à ces raifons 
tirées de la nature & de la loi. Les chanoines fuccef- 
feurs des moines n’ont rien à répondre.
Vous nous oppofez encor que vous avez la juftiee 
St les dîmes dans cette terre que nous habitons. Vous 
dites que cette juftiee & les dîmes vous furent reven­
dues par un autre la Baume ( Pierre ) cardinal, arche­
vêque de Befançon, évêque de Genève, & abbé de St. 
Claude le 24 Mars iç ig  ; &  c’eft ce titre même qui 
achève de vous confondre. 11 vous vendit les dimes 
& la juftiee que nous ne réclamons point ; mais il ne 
vous vendit pas notre liberté que nous réclamons. Il 
n’y a pas un mot de fervitude , dé main-morte dans 
cet aâe de vente. Quel eft donc votre titre ? La cupi­
dité , l’avarice , l ’ufurpation , la fraude des moines, \ 
notre ignorance. Vous nous avez traités en bêtes, ! 
parce qu’il y avait parmi vous quelques clercs qui fa- 
vaient lire & écrire, & que nous nous bornions à cul- '
river la terre qui vous nourrit. N’oppofez plus aux ■
droits du genre - humain , le droit d'Attila &  de la 
loi Gombette.
Que le defeendant de St. Louis juge entre nous qui 
forantes fes fujets, & vous qui nous tyrannifez.
Après avoir ainfi parlé aux moines, nous fupplions 
encor une fois les chanoines de faire une aétion digne 
de leur nobleiTe, de fe joindre à nous , & de deman­
der eux - mêmes au roi la fuppreffion d’une vexation 
contraire à la nature, aux droits du r o i, au commerce, 
au bien de l’état, &  furtout au chriftianifme.
Signé L a m y  C h a p u i s ,
Et Pa g e t  , Procureurs fpèciaux.
I
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Sur le procès des ferfs du Mont - Jura,
A r t i c l e  p r e m i e r .
LE jour de St. Louis 1772 , je pris pofleffion de ma cure. Plufieurs de mes paroiffiens vinrent en trou­
pe me demander mes fecours en verfant des larmes. 
Je leur dis que ma cure appartient à des moines qui 
me donnent une penfion de quatre cent francs, qu’on 
appelle , je ne fais pourquoi, portion congrue, & que 
je la partagerais volontiers avec mes amis. Leur fyndic 
portant la parole me répondit ainfi ;
Nous fommes prêts nous-mêmes à mettre à vos pieds 
le peu qui nous refte , & à travailler de nos mains 
pour fubvenir à vos befoins. Nous venons feulement 
demander votre appui pour fortir de l’efclavage in- 
jufte fous lequel nous gémiffons dans ces déferts que 
nous avons défrichés.
Comment ! que voulez-vous dire mes enfans ! quel 
efclavage ? eft-ce qu'il y a des efclaves en France ?
O u i, Monfieur , reprit le fyndic , nous fommes ef­
claves des mêmes moines fécularifés, qui vous don­
nent quatre cent francs pour deffervir votre cure , & 
qui recueillent le fruit de vos travaux & des nôtres. 
Ces moines devenus chanoines , fe font fait nos fou- 
verains , & nous fommes leurs ferfs nommés main- 
mortables. Secourez-nou-s au nom de ce roi qui ne 
fit la guerre que pour délivrer des efclaves chrétiens, 
&  dont nous célébrons aujourd’hui la fête.
Je leur demandai ce que lignifiait ce mot étrange 
d’etclaves main-mortables. Lorfqu’autrefois , d it- il,
D d  ij
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nos maîtres n’étaient pas contens des dépouilles dont 
ils s’emparaient dans nos chaumières après notre m ort, 
ils nous faifaient déterrer ; on coupait la main droite 
à nos cadavres, & on la leur préfentait en cérémo­
nie , comme une indemnité de l’argent qu’ils n’avaient 
pu ravir à notre indigence , & comme un exemple 
terrible qui avertiffait les enfans de ne jamais toucher 
aux effets de leurs pères , qui devaient être la proie 
des moines nos fouverains.
Je frémiflais, & il continua ainfi :
Nous fommes efclaves dans nos biens & dans nos 
perfonnes. Si nous demeurons dans la maifon de nos 
peres & mères , &  fi nous y tenons avec nos fem­
mes un ménage féparé , tout le bien appartient aux 
moines à la mort de nos parens. On nous chaflTe du 
logis paternel, nous demandons l ’aumône à la porte 
de la maifon où nous fommes nés. Non-feulement on 
nous refufe cette aumône, mais nos maîtres ont le 
droit de ne payer ni les remèdes fournis à nos pa­
rens , ni les derniers bouillons qu’on leur a donnés. 
Ainfi dans nos maladies nul marchand n’ofe nous ven­
dre un linceul à crédit, nul boucher n’ofe nous four­
nir un peu de viande ; l’apoticaire craint de nous don­
ner une médecine qui pourait nous rendre la vie. Nous 
mourons abandonnés de tous les hommes , & nous 
n’emportons dans le fépulcre que l’affurance de laiffer 
des enfans dans la mifère & dans l’efclavage.
Si un étranger ignorant ces ufages , a le malheur 
de venir habiter un an & un jour dans cette contrée 
barbare, il devient efclave des moines ainfi que nous. 
Qu’il acquière enfuite une fortune dans un autre 
pays, cette fortune appartient à ces mêmes moines ; 
ils la revendiquent au bout de l’univers, & ce droit 
s’appelle le droit de pourfuite.
S’ils peuvent prouver qu’une fille mariée n’ait pas
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couché dans la niaifon de fon père la première nuit 
de fes noces , mais dans celle de fon mari , elle n’a 
plus de droit à la fucceflion paternelle. On lance 
contf elle des monitoires qui effrayent tout un pays , 
& qui forcent fouvent des payfans intimidés, à dé- 
pofer que la mariée pouraît bien avoir commis le cri­
me de paffer la première nuit chez fon époux ; alors 
ce font les moines qui héritent. Que l’héritage, foit 
de vingt écus ou de cent mille francs, n’importe, il 
leur appprtient.
Nous femmes des bêtes de fomme ; les moines 
nous chargent pendant que nous vivons ; ils vendent 
notre peau quand nous fommes morts, &  jettent le 
corps à la voirie.
i Je m’écriai, tout cela n’eft pas poffible , mes chers 
1 paroiffiens ; ne vous jouez pas de ma fimplicité ; nous 
ÿ  fommes dans le pays de la franchife ; nos rois, nos 
j premiers pontifes ont aboli depuis longtems l’efcla- 
' vage ; c’eft calomnier des religieux de fuppofer qu’ils 
ayent des ferfs. Au contraire, nous avons des pères 
de la Merci qui recueillent des aumônes, & qui paf- 
fent les mers pour aller délivrer nos frères lorfqu’on 
les a fait ferfs à Maroc , à Tunis ou chez les Algériens.
Eh bien, s’écria un vieillard de la troupe, qu’ils vien­
nent donc nous délivrer.
Quoi ! repris-je, des monitoires lancés pour décou­
vrir ft une fille e le lave n’aurait pas couché dans le 
lit de fon mari la première nuit de fes noces ! non, 
ce ferait un trop grand outrage à la religion , aux loix 
de la nature. On ne fulmine des monitoires que pour 
découvrir de grands crimes publics dont les auteurs 
font inconnus. A llez, je ne puis vous croire.
Comme j’achevais ces paroles, une femme nommée 
Jeanne-Marie Mer met, tomba prefque à mes pieds en
D d iij
A * —
i 
...................... 
i 
.....
.^..............
..... 
..,
4 2 2 L a  V o i x
pleurant. Hélas ! me dit-elle, ces bonnes gens ne vous 
ont dit que la vérité. Le fermier des chanoines de 
St. Claude ci-devant bénédictins, a voulu me dépouil­
ler des biens de mon père » fous prétexte que j ’avais 
couché dans le logis de mon mari la nuit de mon ma­
riage. Le chapitre obtint un monitoire contre moi. 
J’étais réduite à la mendicité. Je voyais périr ces qua­
tre enfans que je vous amène. Les sbires qui nous 
chaffaient de notre maifon me refufèrent le lait que 
j ’y avais laiffé pour mon dernier né. Nous mourions , 
fans le fecours du célèbre avocat Chrijîin défenfeur 
des opprimés & de Mr. dé la Poule fon digne confrè­
re , qui prirent ma défeniè , & qui trouvèrent des nul­
lités dans le monitoire fatal publié pour me ravir tout 
mon bien, comme on m’a dit qu’on en publia un à 
Touloufe contre les Calas. Le parlement de Befançon 
i eut pitié de mon infortuné & de mon innocence ; mes 
i i perfécuteurs furent condamnés aux dépens par un ar- 
G  rêt folémnel & unanime rendu le 22 Juin 1772.
Elle mè fit voir l’arrêt du parlement de Befancon 
qu’elle avait entre les mains. JVIa furprife redoubla. 
J’appris par mort fëntiment qu’on pouvait être en mê­
me tertis pénétré dé douleur & de joie. J’avoue que 
je répandis bien dés larmes, jè bénis le parlement, 
je bénis Dieu ; j ’embraflai en pleurant mes chers pa- 
roiffiens qui pléuraier.t avec moi. Je leur demandai 
pour quel crime leurs ancêtres avaient été condam­
nés à une fi horrible fervitude dans le pays de la fran- 
ehife. Mais quel fut l’excès de mon étonnement, de 
ma terreur & dé ftTa pitié , quand j’appris que les titres 
for ldquels Cés moines fondaient leur ufnrpation étaient 
évidemment d’anciens ouvrages de fauffaires ; qu'il 
fuffifait d’avoir dès yeux pour en être convaincu ; que 
dans plus d’une contrée des gens appelles bénédictins, 
bernardins, prénionCrés, avaient commis autrefois des 
crimes de faux , & qu’ils avaient trahi la religion pour 
exterminer tous les droits de la nature.
û
f
m ,
•W
l..
...
 ■
...
...
.. .
...
—
—
 ..
...
...
...
...
...
...
....
...
..
 -
—
—
 -
...
...
...
. 
■  .
...
...
...
...
...
...
.. 
I 
—
...
...
..
DU C U R é . 4Z3
Un des avocats qui avait plaidé pour ces infortu­
nés & qui avait fauve la pauvre Mer met dés 1 Lires 
de la rapacité , accourut alors , & me donna un li­
vre inftructif & néceffaire , intitulé , Dijjertation fu r  
Tabbaye de St. Claude , Jet chroniques ffes légendes , 
fes chartes , f is  ufurfations , &  les droits des hxbi- 
tans de cette terre.
Je congédiai mes paroifliens , je lus attentivement 
cet ouvrage que tous nos jugés, & tous ceux qui ai­
ment la vérité ont lu fans doute avec fruit.
Je fus d’abord effrayé de la quantité des chartes fup- 
pofées , de ce nombre prodigieux de faux actes dé­
couverts par le favant &  pieux chancelier cf Aguejfeau, 
&  avant lui par les Launoy , par les B a ilk t, par les 
Dumoulin.
Je vis avec le fentiment douloureux de la piété in­
dignée d’avoir été trompé par des fables , que tou­
tes les légendes de St. Claude n’étaient qu’un ramas des 
plus groliïers menfonges , inventés , comme le dit Rail- 
le t , au douzième &  au treiziéme lîécles : Je vis que 
des diplômés de l ’empereur Charlemagne , de l ’empe­
reur Lothaire, d’un Louis farkugle le difant roi de 
Provence , de l’empereur Frédéric I ,  de l’empereur 
Charles I V , de Sigifmond fon fils, étaient autant d’im- 
poflures méprifakles que la légende dorée.
C’était pourtant fur ces menfonges fi contemptibles 
aux yeux de tous les favans, & fi punilfables aux yeux 
de la juftice , qu’autrefois les moines de St. Claude 
avaient fondé leurs richeiTes, leurs ufurpations & l’éf- 
clavage du malheureux peuple dont la Providence m’a 
fait le pafteur.
11 y a plus. Les tyrans de ces malheureux colons 
n’ont point dégénéré de leurs prédécelfeurs , ils ont 
tronqué , falfifié un arrêt du parlement de Befancon
D d  iiij
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rendu le 12 Décembre 1679 , entr’eux & un Sr. Boif. 
fette pour cette même main - m orte, ils ont ofé im­
primer récemment qu’ils avaient gagné ce procès , tan­
dis que le greffe dépofe qu’ils ont été condamnés. C’eft 
ce même procès qui fert aujourd’hui contr’eux de 
nouvelle preuve ; ils ont été fauffaires dans le dou­
zième fiécle, ils le font dans le dix-huitiéme. Ils men­
tent à la juftiee ! (a)
Paffanfc à tout moment de la furprife à l’indigna­
tion , je vis enfin qu’un très petit nombre de moines 
avait réufil infenfiblement à réduire à l’efclavage douze 
mille citoyens , douze mille ferviteurs du roi , dou­
ze mille hommes néceffaires à l’état , auxquels ils 
avaient vendu folemnellement la propriété des mêmes 
terrains dans Iefquels ils les enchaînent aujourd’hui. 
Chaque ligne me rempliflait d’effroi &  de douleur ; 
&  je fuis bien perfuadé que nos juges , ainfi que tous 
les lecteurs, auront éprouvé les mêmes fentimens 
que moi.
Quoi ! dirais-je en moi-même , des moines ont ven­
du à des hommes libres, des terrains immenfes dont 
ils s’étaient emparés par des fauffes chartes, & enfuïte 
ils auront fait des efdaves de ces hommes libres en 
abufant de leur ignorance, en intimidant leurs con- 
fciences , en les faifant trembler fous le joug de l’ira- 
quifition, lorfque la Franche-Comté fi mal nommée 
Franche appartenait à l’Efpagne î Ah ! c’était plutôt à 
ces colons qui achetèrent ces terrains à impofer la 
main-morte aux moines ; c’était aux propriétaires in- 
conteftables que ce droit de main-morte appartenait; 
car enfin tout moine eft main-mortablc par fa nature ; 
il n’a rien fur la terre , fon feul bien eft dans le c ie l, 
& la terre appartient à ceux qui l’ont achetée.
&
m
(a )  Voyez les pages 115: i l'abbaye de St. Claude , Tes 
& 117 du livre intitulé, Dif- I chtoniques, fes légendes, &c. 
fertation fur l’étublijfement de |
_____
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A r t i c l e  s e c o n d .
Emu & troublé dans toutes les puiffances de mort 
am e, je crus voir pendant la nuit Jesus-Christ lui- 
même , fuivi de quelques - uns de fes apôtres. Tout 
fon extérieur 'annonçait .l'humilité & la pauvreté , mais 
il nourriffait cinq mille hommes dans un défert avec 
quelques pains & quelques poiffons. Je crus voir dans 
un autre défert quelques moines & leur abbé polîé- 
dant cent mille livres de rente, & enchaînant douze 
mille hommes au - lieu de les nourrir.
Il me parut que Jésus fe tranfporta dans un mo­
ment , quoiqu’à pied , du défert de Genezareth à ce­
lui de St. Claude ; il demanda aux moines pourquoi 
ils étaient fi riches & pourquoi ils enchaînaient ces 
douze mille Gaulois ? un des moines ( c’était le cellé- 
rier ) répondit, Seigneur , c’eft parce que nous les 
avons fait chrétiens. Nous leur avons ouvert le ciel & 
nous leur avons pris la terre.
Jesus-Christ repartit en ces mots: Je ne croyais 
pas être venu fur cette terre , y avoir enduré la pau­
vreté, les travaux & la faim, pratiqué conftamment 
l’humilité & le défintéreflement, uniquement pour en­
richir des moines aux dépens des hommes.
i
11
Oh ! répliqua le cellérier, les chofes font bien chan­
gées depuis vous & vos premiers difciples. Vous 
étiez Péglife fouffrante , & nous fournies l’églife triom­
phante. 11 eft jufte que les triomphateurs foîent des 
feigneurs opulens. Vous paraiffez étonné que nous 
ayons cent mille livres de rente & des efclaves ; que 
diriez-vous donc fi vous faviez qu’il y a des abbayes 
qui en ont deux & trois fois davantage fans avoir de 
meilleurs titres que nous ?
i
A ces mots je m’écriai ; n’y aura-t-il plus de frein
............i.....................—
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fur la terre ? l’heureux accablera-t-il toûjours l’infor­
tuné ? Le tonnerre gronda & la vifion difparut.
•<
A r t i c l e  t r o i s i è m e .
Quand je fus remis de ma frayeur , je m’appliquai 
à étudier avec le plus grand foin ce fameux procès de 
douze mille citoyens contre vingt moines fécularifés. 
Je fus que ces moines n’avaient été élevés à la dignité 
de chanoines qu’en 1 742. Que depuis ce tems on avait 
donné plufieurs canonicats à des hommes qui n’ayant 
pas été nourris dans l’état monaftique, n’avaient pu 
contracte cette dureté de cœur , cette avidité , cette 
haine fecrette contre le genre-humain, qui fe puifent 
quelquefois dans les couvens.
J’allai trouver un de cés meffieurs après avoir con- 
fultémesparoiüieris. Je lui dis que jè Venais lui procurer 
un moyen de terminer un procès odieux. Cet honnête 
gentilhomme m’embraffa cordialement ; il m’avoua 
les larmes aux yeux qu’il avait toujours géfni en fe- 
c,ret de ioutenir une caufe dont l ’unique objet eft de 
dépouiller la veuve & l’orphelin. Je fais bien, me dit- 
il , que s’il y a de la juftice fur la terre, nous perdrons 
infailliblement notre procès. J’a'voue que nos titres 
font faux & que ceux de nos adverfaires font auten- 
tiques. j ’avoue'qu’en 13 ro Jean de Châlons feigneur 
de ces cantons, affranchit les celons de toute main­
morte. Qu’én 1390 Guillaume de la Baume abbé de 
St. Claude , vendit à ces mêmes colons le relie des 
terrains dont ils font propriétaires légitimes , que fur 
la fin du feiziéme fiécle , & au commencement du 
dix-feptiéme , les moines de St. Claude ufurpèrent le 
droit de main-morte fur des cultivateurs ignorans & 
intimidés , fans qu’ils puiffent produire le moindre 
titre de ce droit prétendu, je  fais qu’une telle poffef- 
fion fans titre ne peut fe foutenir, &  qu’il n’y a point 
de prefeription contre les droits de la nature fortifiés 
fiat des pièces autentiques.
•■s
Ii
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j  Ces moines, à la place de qui je fuis aujourd’hui, 
I j ne peuvént fe comparer aux feigneurs légitimes des
■ autres cantons main-mortables , qui concédèrent au- 
j trefois des terres à des cultivateurs , à condition que 
i ft les colons mouraient fans enfans, les terres revien­
draient à la maifora des donateurs. Ces feigneurs fu-
I rent des bienfaiteurs refpectables, & les moines , je 
; I l’avoue , furent des oppreffeurs. Ces feigneurs ont 
| leurs titres en bonne form e, &  les moines n’en ont 
; point. Ces moines n’établirent infenfiblement la main- 
| morte qu’en difant fur la fin du feiziéme fiécle aux
| colons greffiers, fi vous voulez vous préfèrvèr de l’hé-
î , réfie, foyez nos efclaves au nom de D ie u . Mais les 
j j colons plus inftruits leur difent aujourd’hui, c’eft au 
nom de D ieu  que nous fommes libres.
1 Je fus fi touché des paroles dé ce brave gentilhom- 
i m e, que je lé ferrai dans mes bras avec la tendreffe
| que m’inîpirait fa vertu. Je lui dis, faites paffer dans 
y  l’ame de vos confrères vos fèntimens généreux. Ni 
vous, ni eux vous n’ètes coupables des fraudes com- 
mifes dans lés fiécles paffés. H faut que les hommes
■ deviennent plus juftes à mefure qu’ils deviennent plus
| favans ; féparez vos vertus des prévarications de vos
| I prédéeeffeurs. 11 ne faut fouvent qu’un homme de bien 
| pour ramener tout un chapitre. Convertiffez le vôtre. 
| . Ils y gagneront, ils éviteront un procès odieux qui les
expoferait à là haine & à la honte publique, quand 
même ils le gagneraient. Qu’ils tranfigent avec les 
colons , qu’ils abandonnent le droit affreux d’impofer 
la fervitude, fi mefféant à des prêtres. Qu’ils renon­
cent à cette fatale prétention , pour des droits plus 
humains, pour des augmentations de redevances. Plu- 
fieurs feigneurs leur oiït déjà donné cet exemple.
Mr. le marquis de Cboîfenl La B.unne vient d’affran­
chir fes vaffaux dans fes terres. Mr. de Vilkfrancoft 
j conféiller au parlement, Mr. f  avocat dé Votrê, &  
A quelques autres dont j’aurai les ttortis , ont eu la niêlffé
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générofité. Les fermiers généraux touchés d’une ac­
tion fi belle , en ont partagé l’honneur ; ils ont re- 
fufé le droit d’inûnuation qui leur eft dû , &  qui eft 
très confidérable. Qu’en eft-il arrivé ? ils y ont tous 
gagné. Leur bonne adion a été récompenfée , fans 
qu’ils efpéralfent aucune récompenfe. Des mains libres 
ont mieux cultivé leurs champs ; les redevances fe font 
multipliées avec les fruits, les ventes ont été fréquen­
tes , la circulation abondante ; la vie eft revenue dans 
le féjour de la mort.
f
:
Que dis-je ! le roi de Sardaigne vient d’affranchir 
tous les ferfs de la Savoie ; & cette Savoie dont le 
nom le al était le proverbe de la pauvreté , va devenir 
floriffante.
Montrez ces grands exemples à vos confrères ; en- 
richiffez-les par leur grandeur d’ame. Propofez fur- 
tout à leur avocat cet arrangement honorable , il fait 
combien l e c a u f e  eft mauvaife. L ’ordre des avocats 
penfe noblement. La qualité d’arbitres eft plus digne 
d’eux que celle de défenfeurs d’une caufe mal fondée.
Le chanoine fut tranfporté de ma propofition. Il 
courut chez fes confrères. Ceux qui n’avaient point 
été moines , l ’écoutèrent avec attendriffement ; ceux 
qui l’avaient été , le refufèrent avec aigreur. Il vint 
me retrouver engémiffant. Ah ! me dit-il, il n’y a qu’un 
caraétère indélébile dans le monde , c’eft celui de 
moine.
Il faudra donc plaider, il faudra que ceux qui de- ï 
vraient édifier, fcandalifent ; il faudra que les tribu- j 
naux retentiffent toujours des procès des moines ! & |
quel procès que celui-ci ! d’un côté trois mille familles I
utiles qui compofent au moins douze mille têtes, rede- J
mandant avec larmes & leurs titres à la main la liberté 1 
qu’ils ont payée , la propriété de leurs déferts & de : j
leurs tanières qu’on leur a vendus , & dont ils repré- jEj
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Tentent la quittance ; enfin des droits qui font incontef- 
tables dans tous les tribunaux de la terre.
De l’autre côté font vingt hommes inutiles, qui di- 
fent pour toute raifon, ces trois mille familles font 
nos efclaves , parce que nous avons eu autrefois dans 
ces montagnes quelques fauflaires, & même des fauf- 
faires mal-adroits.
Si notre religion qui commença par ne point con­
naître les moines, & qui li-tôt qu’ils parurent leur dé­
fendit toute propriété , qui leur fit une loi de la cha­
rité & de l’indigence ; fi cette religion qui ne crie de 
nos jours que dans le ciel en faveur des opprimés , fe 
tait dans les montagnes & dans les abîmes du Mont- 
Jura , ô juftice fainte ! ô fœur de cette religion ! fai­
tes entendre votre voix fouveraine , dictez vos arrêts 
quand l’Evangile eft oublié, quand on foule aux pieds 
: la nature !
1
L E T T R E
A M O N S I E U R  H U M E .
J’Ai lu , Monfieur , les pièces du procès que vous avez eu à foutenir par devant le public contre vo­
tre ancien protégé. J’avoue que la grande ame de 
Jean-Jacques a mis au jour la noirceur avec laquelle 
vous l’avez comblé de bienfaits : & c’eft en vain 
qu’on a dit que c’eft le procès de l’ingratitude con­
tre la bienfaifance.
Je me trouve impliqué dans cette affaire. Le Sr. 
Roujfeau m’accufe de lui avoir écrit en Angleterre une 
lettre dans laquelle je me moque de lui. Il a accufé j 
Mr. à’Alembcrt du même crime. J
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Quand nous ferions coupables au fond de notre 
cœur , Mr. d'Alembert &  m oi, de cette énormité , je 
vous jure que je ne le fuis point de lui avoir écrit.
Il y a fept ans que je n’ai eu cet honneur. Je ne con­
nais point la lettre dont il parle , & je vous jure que J
fi j’avais fait quelque mauvaîfe plaifanterie fur Mr. j
Jean-Jacques RouJJeau, je ne la défavouerais pas. !
Il m’a fait l’honneur de me mettre ajj nombre de | 
fes ennemis &  de fes perfécuteurs. Intimement per- j 
fuadé qu’on doit lui élever une ftatue , comme il le i
dit dans la lettre polie & décente de Jean- Jacques j
Rouffeau citoyen de Genève, à Chrijtopèe de Beaumont j 
archevêque de Paris ,• il penfe que la moitié de l’uni- j 
vers eft occupée à drelfer cette ftatue fur fon piédef- j 
ta l, & l ’autre moitié à la renyerfer. , ;
Non-feulement il m’a cru iconoclafte ; mais il s’eft 
imaginé que j’avais confpiré contre lui avec le con- 
feil de Genève , pour faire décréter fa propre perfonne 
de prife de corps , & enfuite avec le confeii de Berne 
pour le faire chaiTer de la Suiffe.
Il a perfuadé ces belles chofes aux protecteurs qu’il 
avait alors à Paris, & il m’a fait paffer dans leur ef- 
prit pour un homme qui perfécutait en lui la fagef- 
fe & la modeftie. V o ic i, Monfieur , comment je l’ai 
perCécuté.
Quand je fus qu’il avait beaucoup d’ennemis à Pa­
ris , qu’il aimait comme moi la retraite , & que je 
préfumai qu’il pouvait rendre quelques fervices à la 
philofophie , je lui fis propofer par Mr. Marc Cha- 
puis citoyen de Genève, dès l’an 1759 , une maifon 
de campagne appellée VHermitage , que je venais 
d’acheter.
Il fut fi touché de mes offres, qu’il m’écrivit ces 
propres mots :
""typ i'C&ËSiSp1 Vj i—
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M o n s i e u r  ,
„  Je ne voué aime point ; vous corrompez ma ré- 
„  publique, en donnant des fpectacles dans votre châ- 
„  teau de Tournay &c. “
Cette lettre de la part d’un homme qui venait de 
donner à Paris un grave opéra & une comédie, n’é­
tait cependant pas datée des petites - maifons. Je n’y 
fis point de réponfe, comme vous le croyez bien, &  
je priai Mr. Trmchïn le médecin de vouloir bien lui 
envoyer une ordonnance pour cette maladie. Mr. Trotp- 
cbin me répondit, que puis qu’il ne pouvait pas me 
guérir de la manie de faire encor des pièces de théâtre 
â mon âge , il défefpérait de guérir Jean- Jacques. 
Nous reliâmes l’un & l ’autre fort malades , chacun 
de notre côté.
U
En 1762 le confeil de Genève entreprit fa cure,
& donna une efpèce d’ordre de s’affurer de lui pour 
le mettre dans les remèdes. Jean-Jacques décrété à 
Paris & à Genève , convaincu qu’un corps ne peut 
être en deux lieux à la fois , s’enfuit dans un troi- 
fiéme. 11 conclut avec fa prudence ordinaire que j ’étais 
fon ennemi mortel , puifque je n’avais pas répondu 
à fa lettre obligeante. Il fuppofa qu’une partie du 
confeil Genevois était venu dîner chez moi pour con­
jurer fa perte , & que la minute de fon arrêt avait 
été écrite fur ma table à la fin du repas. Il perfuada 
une chofe fi vraifemblable à quelques-uns de fes con- j 
citoyens. Cette accufation devint fi férieufe, que je 
fus obligé enfin d’écrire au confeil de Genève une 
lettre très fo rte , dans laquelle je lui dis , que s’il y 
avait un feul homme dans ce corps qui m’eût jamais 
parlé du moindre deffein contre le Sr. Bouffeau , je 
confentais qu’on le regardât comme un fcélérat & moi 
aufïi ; & que je déteftais trop les perfécuteurs pour 
l’être.
Le confeil me répondit par un fècrétaire d’é ta t,
%
w.
■ JW
--- -- JV-H.
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que je n’avais jamais eu , ni dû avoir, ni pu avoir la 
moindre part, ni direétement ni indirectement à la con­
damnation du Sr. Jean-Jacques.
Les deux lettres font dans les archives du confeil 
de Genève.
Cependant, Mr. Kouffeau retiré dans les délicieu-' 
fes vallées de Moutier-Travers , ou Môtier-Travers, 
au comté de Neufchâtel , n’ayant pas eu depuis un 
grand nombre d’années le plaifir de communier fous 
les deux efpèces , demanda inftamment au prédicant 
de Moutier-Travers , homme d’un efprit fin & déli­
cat , la confolation d’être admis à la fainte table ; il 
lui dit que fon intention était i° . de combattre l ’êglife 
romaine 2°. de s'élever contre l'ouvrage infernal de 
P efprit , qui établit évidemment le matèrialifne ; 5 
de foudroyer les nouveaux- pbilofopbes vains Ê? pré- 
fomptueux. Il écrivit & ligna cette déclaration ; & elle 
eft encor entre les mains de Mr. de Montmolin pré­
dicant de Moutier-Travers & Bovereffe.
Dès qu’il eut communié, il fe fenrit le cœur dilaté ; 
il s'attendrit jufquaux larmes. 11 le dit au moins dans 
fa lettre du 8 Août 1765.
Il fe brouilla bientôt avec le prédicant & les prê­
ches de Moutier-Travers &  Boverefl’e. Les petits gar­
çons & les petites filles lui jettèrent des pierres ; il 
s’enfuit fur les terres de Berne ; & ne voulant plus 
être lapidé , il fupplia Mrs. de Berne , de vouloir bien 
avoir la bonté de le faire enfermer le rifle de fes jours 
dans quelqu'un de leurs châteaux , ou tel autre lieu de 
leur état qu’il leur fembkrait bon de cboijtr. Sa let­
tre eft d u  2 0  Oétobre 1 7 6 5 .
Depuis Madame la comtefle de Pinbècbe, à qui l’on 
confeillait de fe faire lier , je ne crois pas qu’il foit 
venu dans l’elprit de perfonne de faire une pareille
requête.
1 ..JW“ ■ rrr
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requête. Mrs. de Berne aimèrent mieux le chaffer que 
de fe charger de fon logement.
Le judicieux Jean-Jacques ne manqua pas de con­
clure que c’était moi qui le privais de la douce confola- 
tion d’être dans une prifon perpétuelle , & que même 
j’avais tant de crédit chez les prêtres, que je le faifais 
excommunier par les chrétiens de Moutier-Travers & 
deBovereffe.
Ne penfez pas que je plaifante , Monfieur; Il écrit 
dans une lettre du 24 Juin 1765. Etre excommunié de la 
façon de Mr, de V. m’amitferafort au£L Et dans fa let­
tre du 25 M ars, il dit : Mr. de V. doit avoir écrit À Pa­
ris qu'il Je fait fort défaire cbajjér Rouf je  au de fa  nou­
velle patrie.
, Le bon de l’affaire eft qu’il a réuffî à faire croire pen- 
’ dant quelque tems cette folie à quelques perfonnes ; & 
la vérité eft que fi au-lieu de la prifon qu’il demandait à 
Mrs. de Berne, il avait voulu lé réfugier dans la maifon 
de campagne que je lui avais offerte, je lui ayrais donné 
alors cet afyle, où j ’aurais eu foin qu’il eût de bons 
bouillons avec des potions rafraichifîantes ; bien per- 
fuadé qu’un homme dans fon état mérite beaucoup plus 
de compaffion que de colère.
r
Il eft vrai qu’à la fagefle toujours conféquênte de fa 
conduite & de fes écrits, il a joint des traits qui ne font 
pas d’une bonne ame. J’ignore fi vous favez qu’il a écrit 
des Lettres de la Montagne, Il fe rend dans la cinquiè­
me lettre formellement délateur contre moi ; cela n’eft 
pas bien. Un homme qui a communié fous les deux ef- 
pèces j un fage à qui on doit élever des ftatues, femblc 
dégrader un peu fon caractère par une telle manœuvre ; 
il hazarde fon falut & fa réputation.
S
Auffi la première chofe qu’ont faite Mrs. les média­
teurs de France, de Zurich, &  dé Berne , a été de dé­
clarer folemnellement les Lettres de la Montagne un 
libelle calomnieux. Il n’y a plus moyen que j ’offre une 
Mélanges, & c .  Tom, V. Ê é
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maifon à Jean-Jacques, depuis qu’il a été affiché calom­
niateur au coin des rues.
Mais en faifant le métier de délateur & d’homme un 
peu brouillé avec la vérité, il faut avouer qu’il a toû- 
jours confervé fon caractère de modeftie.
Il me fit l ’honneur de m’écrire, avant que la média­
tion arrivât à Genève, ces propres mots :
M o n s i e u r  ,
,, Si vous avez dit que je n’ai pas été fecrétaire d’am- 
„  baffade à Venife, vous avez menti; & fi je n’ai pas 
,5 été fecrétaire d’ambaffade , & fi je n’en ai pas eu les 
5, honneurs , c’eft moi qui ai menti
J’ignorais queMr. Jean- Jacques eût été fecrétaire 
d’ambaffade, je n’en avais jamais dit un feul mot, 
parce que je n’en avais jamais entendu parler.
Je montrai cette agréable lettre à un homme véridi­
que , fort au fait des affaires étrangères , curieux & 
exaét ; ces gens-là font dangereux pour ceux qui citent 
au hazard. Il déterra les lettres originales écrites de la 
main de Jean - Jacques du 9 & du 1 % Aouft 1743 à Mr. 
Au Theil premier commis des affaires étrangères , alors 
fon protecteur. On y voit ces propres paroles.
„  J’ai été deux ans le domeftique de Mr. le comte de
„  Montaigu (ambaffadeur à Venife)__ J’ai mangé fon
5, pain---- Il m’a chaffé honteufement de fa maifon....
,5 II m’a menacé de me faire jetter par la fenêtre..........
35 & de pis, fi je reliais plus longtems dans Venife........
33 &e. & c.
Voilà un fecrétaire d’ambaffade affez peu refpeèté, & 
la fierté d’une grande ame peu ménagée. Je lui con- 
feille de faire graver au bas de fa ftatue les paroles de 
1 ambaffadeur au fecrétaire d’ambaffade.
Vous vo yez, Monfieur, que ce pauvre homme n’a ja­
mais pu ni fe maintenir fous aucun maître, ni fe confer-
■ .....- ........m  „ rn.mm m m m m m m - ï l A & f î
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ver aucun ami, attendu qu’il eft contre la dignité de 
fon être d’avoir un maître, & que l’amitié eft une fai- 
bleffe dont un fage doit repouffer les atteintes.
Vous dites qu’il fait l’hiftoire de fa vie. Elle a été trop 
utile au monde, & remplie de trop grands événemens , 
pour qu’il ne rende pas à la poftérité le fervice de la 
publier. Son goût pour la vérité ne lui permettra pas de 
déguifer la moindre de ces anecdotes , pour fervir à 
l’éducation des princes qui voudront être menuifiers 
comme Emile,
A dire vrai, Monfieur , toutes ces petites mifères ne 
méritent pas qu’on s’en occupe deux minutes ; tout 
cela tombe bientôt dans un éternel oubli. On ne s’en 
foucie pas plus que des baifers âcres de la nouvelle#<?- 
léife & de fon faux germe, & de fon doux ami ; & des 
lettres de Vernet à un lord qu’il n’a jamais vu. Les fo« 
lies de Jean-Jacques & fon ridicule orgueil, ne feront 
nul tort à la véritable philofophie ; & les hommes re t 
peétables qui la cultivent en France , en Angleterre & 
en Allemagne, n’en feront pas moins eftimés.
Il y a des fottifes& des querelles dans toutes les con­
ditions de la vie. Quelques ex-jéfuites ont fourni à des 
évêques des libelles diffamatoires fous le nom dcMan- 
demens ; les parlemens les ont fait brûler ; cela s’eft ou­
blié au bout de quinze jours. Tout paffe rapidement 
comme les figures grotefques de la lanterne magique.
L’archevêque de Novogorod à la tête d’un fynode a 
condamné l’évêque de Roftou à être dégradé &  enfer­
mé le relie de fa vie dans un couvent, pour avoir fou- 
tenu qu’il y a deux puiffances, la facerdotale & la royale. 
L ’impératrice a fait grâce du couvent à l’évêque de Rof­
tou. A peine cet événement a-t-il été connu en Allema­
gne & dans le refte de l ’Europe,
Les détails des guerres les plus fanglantes périffent 
avec lesfoldats qui en ont été les victimes. Les critiques
E e ij
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mêmes des pièces de théâtre nouvelles s & furtout leurs 
éloges, font enfevelis le lendemain datls le néant avec 
elles, & avec les feuilles périodiques qui en parlent. 11 
n’y a que les dragées du Sr. KeyJ'er qui le foient un peu 
foutenues.
Dans ce torrent immenfe qui nous emporte & qui 
nous engloutit tous, qu’y a-t-il à faire ? Tenons - nous- 
en au confeii que Mr. Horace JValpole donne à Jean- 
Jacques , d’être fage & heureux. Vous êtes l’un, Mon­
iteur , & vous méritez d’être l’autre &c. &c.
A Ferney ce 24 Oftobre ij6 6 .
Fin du tome cinquième.
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